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PREFACE DES TRADUCTEURS. 


L’ouvrage dont nous avons entrepris la 
traduction nous a paru meriter, a plus d’un ti- 
tre, d’etre offert au public, a une epoque ou le 
Nord de l’Afrique, dont la plus belle partie est 
devenue frangaise, attire les regards de toute 
l’Europe. L’auteur de ce livre, fort inconnu 
jusqu’a present, a resume avec assez de luci- 
dite, et quelque peu de critique, tout ce que ses 
predecesseurs avaient ecrit sur cette contree 
depuis l’invasion musulmane. II est en general 
moins sec, moins decharne que la plupart des 
historiens arabes, meme les plus renommes. 
On trouve chez lui, sur les moeurs et sur les 
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institutions, quelques digressions qui ne man- 
quent point d’interet. 

Le but principal d’El-K’airouani a ete 
d’ecrire l’histoire du royaume de Tunis, c’est- 
a-dire de l’Afrique proprement dite, en prenant 
ce mot dans le sens restreint que lui donnaient 
les anciens. Mais comme ce pays ne fut long- 
temps qu’une partie du vaste gouvernement 
arabe du Mor’reb, puis successivement des 
empires des ArTabites, des Fatimites, des Ze'f- 
rites, des Almoravides, et enfin des Almoha- 
des; que ce ne fut qu’a la chute de ces demiers 
qu’il devint etat independant, notre auteur a 
ecrit, par le fait, l’histoire de toute la Barbarie 
jusqu’au XIIIe siecle. Apartir de cette epoque, 
ii ne s’occupe plus que de Tunis, dont ii donne 
les annales detaillees sous la dynastie des Beni- 
H’afez et sous la domination turque, jusqu’en 
1681 (1092 de l’hegire), annee ou ii publia 
son ouvrage. Dans cette demiere partie de son 
travail, ii est ecrivain original; car, comme ii a 
soin de le dire, depuis la chute des Beni-H’afez, 
Tunis n’eut pas d’autre historien que lui. 

Si les personnes qui s’occupent de Sciences 
historiques pensent que c’est leur avoir rendu 
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un Service que d’avoir fait connaitre un auteur 
arabe aussi complet que l’est El-K’ai’rouani, 
elles devront en attribuer le merite principal a 
M. le marechal duc de Dalmatie, dont les en- 
couragements ont soutenu les traducteurs dans 
ce travail aride, et sous les auspices de qui cette 
traduction voit le jour. 

Nous avons cm devoir joindre a la traduc¬ 
tion du texte de notre auteur un nombre assez 
considerable de notes a l’usage des lecteurs peu 
verses dans l’histoire, la litterature, la geogra- 
phie et les institutions de l’Orient. Nous prions 
les orientalistes qui voudront y jeter les yeux, 
de les lire avec indulgence, et ceux d’entre eux 
a qui nous avons fait des empmnts, de nous les 
pardonner et de recevoir nos remerciements 
pour les lumieres qu’ils nous ont fournies. 
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PREFACE DE L’AUTEUR. 


Au nom de Dieu clćment et misericordieux 
Que la priere de Dieu soit sur notre maitre le pro- 
phete Moh’ammed ! 

Louange a Dieu qui permet, lorsqu’on l’in- 
voque, de terminer la tache qu’on s’est imposee; 
que toute societć appelle de ses vceux, a cause des 
bienfaits et des graces dont ii comble le genre hu- 
main ! Lui seul a la connaissance des faits que les 
siecles doivent derouler a nos yeux, faits dont le 
secret etourdit la raison, qui ne peut le penetrer ni 
le comprendre. Lui seul tient entre ses mains nos 
destinees, dont ilpossede la connaissance, quelque 
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recule que doive en etre l’accomplissement. C’est 
lui qui a accorde aux savants les connaissances 
qu’ils possedent; c’est lui qui, par sa toute-puis- 
sance, a cree l’univers. Qu’il soit beni et glorifie 
par tous ceux qui reconnaissent sa grandeur infi- 
nie, et qui confessent son unite! qu’il soit exalte 
par les cceurs qu’il a formćs ! C’est lui-meme qui 
a prescrit de le glorifier en echange des biens dont 
ii nous comble. 

Declarons qu’il n’y a de Dieu que Dieu, qu’il 
est unique et n’a point d’associe. II est element et 
genereux. Dćclarons que notre seigneur Moh’am- 
med est sa crćature et son apotre. La mission de 
Moh’ammed fut toute de justice et de verite. II 
dissipa les erreurs repandues dans le monde, se 
conformant en ćela a la volonte de Dieu, qui 
l’avait envoye. II se rendit d’un lieu saint dans un 
autre lieu saint que tout musulman venere; ii pu- 
rifia la religion, ii proclama les preceptes que sui- 
vent les croyants. Son passage d’un lieu saint dans 
un autre fut pour tous ceux qui suivent la loi l’ere 
consacree. Que la priere soit sur lui ! que le par- 
fum de cette priere s’eleve vers lui jusqu’a la fin 
des siecles ! qu’il soit agreable a lui, a ses parents 
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et a ses allies, dont Dieu a dit: «Que les parents 
du prophete soient laves de toute souillure, et 
qu’il leur soit fait remission de leurs anciens pe- 
ches ! 

Dieu se montra favorable aux compagnons du 
prophete, qui soumirent a leurs lois les peuples de 
l’Orient et ceux de l’Occident; qui detruisirent les 
temples de ceux qui donnent des associes a Dieu; 
qui exterminerent les adorateurs des idoles, et qui 
proclamerent a haute voix l’unitć de Dieu. Ce fut 
alors que brilla la justice, et que l’erreur fut con- 
fondue. Alors les esprits, ramenes a la verite, ne 
se perdirent plus dans le chaos des opinions con- 
tradictoires. 

Que la priere que tout musulman adresse au 
Tres-Haut pour le prophete et les siens leur profi¬ 
te au jour du jugement! Dans ce jour redoutable, 
que de visages seront resplendissants de beaute ! 
mais combien d’autres seront couverts de honte 
et de confusion ! La priere sur le prophete nous 
sera un preservatif contre les feux de l’enfer, et 
un droit pour obtenir une place parmi les elus. 

Dieu continua sa protection aux deux gene- 
rations qui suivirent celle du prophete et poursui- 



X 


PREFACE DE L’AUTEUR. 


virent ses travaux. Cette protection durera pour 
eux etemellement, tant que l’oiseau chantera sur 
la branche et que les doigts des ecrivains forme- 
ront des lettres. 

Moi, Moh’ammed-ben-abi-el-Goum-el-Rai- 
ni, connu sous le nom de Ben-abi-Dinar-el-K’ai- 
rouani, je partage 1’opinion des savants qui regar- 
dent la Science de l’histoire comme la plus digne 
d’occuper un homme grave ; elle fait passer en re- 
vue, devant l’esprit, les faits que Dieu a accomplis 
dans les temps recules. On y voit la maniere dont 
les decrets divins se sont executes sur les ancien- 
nes generations. La brille la toute-puissance de 
Dieu, qui, sans cesse occupe, n’est jamais distrait 
de ses occupations sans cesse renouvelees. 

Quelques personnes pensent que l’etude de 
l’histoire constitue pour V homme une occupation 
prescrite par Dieu meme, qui a voulu que nous 
prissions, dans les legons du passe, des regles pour 
bien juger des evenements de nos jours. Ensuite 
n’est-il pas merveilleux de voir se refleter comme 
dans un miroir tout ce qui a etć dit, tout ce qui 
a ete fait dans les temps recules? II n’y a pas de 
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maniere plus utile de fortifier l’esprit et d’omer 
la mćmoire qui, au moyen du telescope du temps, 
plonge dans des bosquets d’or. 

On doit reconnaitre que l’histoire de l’Orient 
est la perle des connaissances historiques; l’Occi- 
dent a aussi ses fastes, qu’il ne faut pas negliger; 
enfin, ii est convenable de se faire un resume de 
l’histoire du genre humain tout entier. 

Malheureusement les historiens ecrivent le 
plus souvent sous l’influence de leurs passions et 
des prejuges de leur pays; et comme cette influen¬ 
ce varie selon les temps, les lieux et les circons- 
tances, ii en resulte de nombreuses contradictions 
dans leurs ecrits : mais tous s’accordent en ce qui 
conceme Tunis, Tunis la verte, Tunis la reine des 
cites de TAfrique, Tunis la bien gardee de Dieu, 
Tunis, dont aucun auteur ne saurait raconter tou- 
tes les merveilles. Tout observateur attentif qui 
Taura contemplee un seul moment preferera a 
toutes les villes cette charmante fiancee de TOc- 
cident, qui fut le siege des Beni-H’afez. Son eclat 
ne saurait etre meconnu, ii est comme celui de la 
lumiere. 

Des auteurs dont l’autoritć est incontestable 
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assurent que Tunis avait atteint le plus haut de- 
gre de prosperite longtemps avant qu’elle fut 
soumise a Tempire des Turcs. Ben-el-Hentati a 
compose un ouvrage sur cette belle ville. II puisa, 
pour en reunir les matćriaux, dans les tresors des 
Beni-H’afez , qui lui furent ouverts. Son livre est 
aujourd’hui hors de prix. Si cet auteur eut vu la 
Tunis de nos jours, s’il eut contemple la majestć 
de ses nouveaux edifices et le tranquille bonheur 
de ses habitants, ii aurait avoue que, depuis lui, 
elle n’a fait que gagner en prosperitć, et dans son 
etonnement ii eut laisse echapper son baton de 
ses mains. 

Cet etat florissant a cependant eu ses vicissi- 
tudes ; le malheur a atteint Tunis. Nous avons vu 
les querelles de deux freres et le choc des cava- 
liers. Dieu permit ces desordres et ces troubles, 
ou chacun se renferma dans son ego'isme sans 
songer au bien general. 

J’aurais desire qu’il se trouvatun homme sage 
et eclaire qui eut reuni les materiaux de Thistoire 
de cette epoque aux documents plus anciens que 
nous foumit Ben-ech-Chemma pour les temps 
anterieurs ; mais les malheurs dont fut accablee 
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Tunis, la dispersion de mes amis, la perte doulou- 
reuse de mes enfants, furent pour moi des raisons 
suffisantes de composer Touvrage que j’aurais 
voulu voir entreprendre par une main plus habile. 
Je fis done de nombreuses recherches, je consul- 
tai des hommes capables, qui me donnerent des 
encouragements ; je reunis les materiaux les plus 
authentiques, et ce que j’ai vu de mes propres 
yeux. Ce travail fut une sorte de soulagement 
pour mon coeur ulcere par les malheurs de mon 
pays et la perte de mes enfants. 

K’atni a dit : Que Dieu fasse misericorde a 
Ben-el-Ouardi, qui a publie les sentences sui- 
vantes : 

Je me plais dans les douleurs. Je desire 
connaitre les ecritures, et que mon ami soit glo- 
rieux. 

Mais, me disais-je, que suis-je pour pretendre 
a un pareil honneur ? De quel merite, de quelle 
force suis-je pourvu pour inscrire mon nom par- 
mi ceux des cavaliers de la joute ? 

El-Ah’naf, a qui Dieu fasse misericorde, a dit 
dans des circonstances pareilles : 

Le siecle est corrompu; j ’ai suivi le torrent, 
mais le fond de mon coeur est reste pur : aussi, a 
force de travail, j ’espere me faire un nom. 



XIV PREFACE DE L’AUTEUR. 


Quant a moi, mon insuffisance doit me ren- 
dre un objet de compassion. Pauvre de Science, 
ii faudra que je fasse des emprunts a de plus sa- 
vants que moi. J’espere, du reste, que les hom- 
mes instruits qui me liront me pardonneront les 
erreurs dans lesquelles je tomberai. Je ne pour- 
rais rien faire sans leur indulgence, ni prendre 
rang parmi les sages, moi, simple homme du 
monde, plus adonne, jusqu’a present, aux dissi- 
pations de la vie exterieure qu’aux occupations 
serieuses de l’esprit ; moi qui, comme la plus 
imprudente des creatures, cherche a m’engager 
dans un fourre impenetrable. Je puis etre com- 
pare a un homme qui voudrait couper du bois 
dans les tenebres, ou reunir les eaux fuyantes 
de mille sources. 

Cette tache m’est d’autant plus difficile que 
mes cheveux commencent a blanchir. Lorsque 
l’aube parait, le jour approche et la nuit s’eloi- 
gne. Deux choses, helas ! doivent faire naitre 
dans ce monde nos plus amers regrets : la perte 
de la jeunesse, et celle des personnes qui nous 
sont cheres. 

MalgretoutescesconsiderationsJ’entredans 
l’arene, arme des ecrits de Ben-ech-Chemma ; 
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precaution indispensable a qui veut batir sur de 
solides fondements. Je reunirai les renseigne- 
ments qu’il nous foumit, tant de lui-meme que 
d’apres les auteurs qu’il a consultes. J’y joindrai 
les documents que j’ai reunis de mon cote, et que 
je n’ai admis qu’apres mur examen. Si, dans le 
cours de mon histoire, je me suis quelquefois 
ecarte des opinions de Ben-ech-Chemma, c’est 
que j’ai eu la conviction qu’elles etaient erronees, 
et que je n’ai pas du lui sacrifier les miennes. Je 
ferai tout mon possible pour meriter, ce que je re- 
cherche avant tout, l’estime du public. II est rare 
qu’avec l’aide de Dieu un travail perseverant ne 
nous conduise pas au but de nos efforts : si j’at- 
teins le mien, je me croirai un fils de Defren. 

Je commencerai mon ćdifice par la domi- 
nation des khalifes. Quoique sans moyens, sans 
force, et meme un peu paresseux, j’espere que 
Dieu m’aidera, qu’il m’eclairera, qu’il me mettra a 
l’abri du mensonge, et me preservera de faux pas. 

J’ai donne pour titre a mon ouvrage : Le 
Compagnon, qui raconte l’histoire de l’Afrique 
et de Tunis. Je l’ai divise en huit livres, plus un 
katem (epilogue). 
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Le premier livre contient la description de 
Tunis ; 

Le second, celle de TAfrique ; 

Le troisieme, la conquete de TAfrique par 
musulmans ; 

Le quatrieme, l’histoire des khalifa ’Abadia 
(Fatimites); 

Le cinquieme, celle des emirs Senhadja (Ze'i- 
rites). 

Le sbđeme, celle des Beni-H’afez ; 

Le septieme et le huitieme, celle de la domi- 
nation turque. 

Le katem traite des evenements arrives plus 
recemment dans le pays de Tunis, et qui rendirent 
cette ville celebre sur tout le continent africain. 
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DESCRIPTION DE TUNIS. 

Ben-ech-Chemma pretend que Tunis est 
d’origine musulmane, et qu’elle fut batie vers Tan 
80 de Thegire. II ajoute que lorsque Abou-Dja’far- 
el-’Abbaci, sumomme El-Mans’our, en parlait avec 
les officiers que lui envoyait, de temps a autre, le 
gouvemeur de TAfrique, ii Tappelait toujours la 
rivale de K’airouan. C’etait en faire un bel eloge. 
Aujourd’hui, continue le meme auteur, elle peut 
passer pour la principale et la plus belle ville de 
TAfrique. Elle fut le siege des rois de la dynastie des 
Beni-H’afez. Elle regut des emigres de TEspagne, du 
Mor’reb et d’autres pays. Elle prit bientot un grand 
accroissement de population, car chacun aurait voulu 
habiter ce beau sejour. De magnifiques jardins y furent 
plantes, et des milliers d’edifices s’y eleverent. 
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Tunis est a dix milles de Carthage. Les jardins 
situes entre cette ville et la mer etaient tres-fertiles, 
bien arroses et abondants en fraits exquis. La mer a, 
depuis, couvert ce terrain. Les geographes placent Tu¬ 
nis dans la deuxieme division du troisieme climat (1) . 
Ils assurent qu’elle portait anciennement le nom de 
T’archich, qu’elle n’eut celui de Tunis qu’apres que 
les musulmans s’y furent etablis. Elle est, disent-ils, 
batie sur un promontoire, a l’extremite d’un etang, 
ouvrage des hommes, et communiquant avec la mer 
par un canal dont l’entree n’est qu’a trois milles de 
Carthage. L’etendue qu’ils donnent a Tunis est de six 
milles dans un sens, et de huit milles dans l’autre. 

Ben-ech-Chemma attribue vingt-quatre mille 
dra’ (2) de circonference au mur d’enceinte de Tunis. II 
fait Teloge de la grande mosquee de cette ville, dont 
le minaret a vue sur la mer, et dit qu’elle fut elevee par 
‘Abd-Allah-ben-el-H’edjab, en Tannee 114, ainsi que 
le chantier de construction ou ii fit arriver la mer. 

Quant a moi, je trouve que les geographes ont rai- 
son dans ce qu’ ils disent de T anciennete de Tunis. Cette 
question a ete debattue avant moi et me parait comple- 
tement eclaircie. Nous avons des auteurs qui nous don¬ 
nent des details sur la prise de possession de cette vil¬ 
le par les musulmans. Ben-ech-Chemma a egalement 

1 Les geographes arabes partagent la terre en zones, qu’ils appellent 
climats, et chaque climat en dix parties ; ils comptent sept zones de l’equa- 
teur au pole. 

2 Le dra’ est une mesure qui vaut environ un demi-metre. C’est la 
coudee 
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raison lorsqu’il dit que 1’etang actuel etait autrefois 
un terrain couvert de jardins. Ce qui le prouve ce 
sont les puits qu’on y trouve, et ou sont sans doute 
tombes bien des pecheurs. Aujourd’hui ils connais- 
sent les endroits dangereux et les evitent. Les travaux 
qui ont amene la formation de cet etang n’ont pu etre 
faits que par les musulmans, et apres la destruction 
de Carthage, qui etait sur la mer, et d’ailleurs trop 
eloignee pour que E etang put lui etre utile. 

Ben-ech-Chemma, tout en disant que Tunis est 
d’origine musulmane, ne dit pas quel est le prince qui 
en fit construire les remparts. Les Tunisiens assurent 
que ce fut le cheikh Sidi-Mah’rez, qui vivait au com- 
mencement du Ve siecle de l’hegire. Ce cheikh les 
fit peut-etre reparer, apres les funestes evenements 
qui se passerent a Tunis, en 316, lorsqu’Abou-Izid, 
homme sans retenue ni religion, devasta TAfrique, 
et enleva de Tunis, femmes, enfants, esclaves, betes, 
marchandises, argent, etc. et environ douze mille jar- 
res d’huile. Je donnerai plus tard des details sur ces 
evenements (1) . Ben-ech-Chemma ne dit pas non plus 
qui batit la k’as’ba. II avance seulement, en parlant 
d’Abdel-Ouah’ed, qu’il y demeura a son arrivee a Tu¬ 
nis. Ce qui prouve que la fondation de la k’as’ba est 
anterieure aux Beni-H’afez. Peut-etre fut-elle batie 
aux temps des Beni-Ar’lab, comme on le verra plus 
tard. Les khalifes y demeurerent. Les Beni-Khorsan 


1 Dans le livre IV. 
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taient aussi lorsqu’ils secouerent le joug des Beni- 
Bades (1) . 

Je suis cependant porte a croire qu’il s’agit ici 
d’une autre k’as’ba que celle qui existe actuellement, 
et que cette demiere fut batie par les Beni-H’afez, 
ainsi que nous le verrons plus loin. La mosquee et le 
chantier ne furent point construits par ‘Abd-Allah- 
ben-el-H’edjab, comme Eavance Ben-ech-Chem- 
ma. ‘Abd-Allah fut envoye en Afrique, en 110, par 
H ’ achem-ben- ’Abd-el-Malek-ben-Merouan, khalife 
d’Orient. II fit sortir El-Mustenir de prison et l’en- 
voya a Tunis (2) . 

Au reste, El-Bekri (3) dit, comme l’auteur que je 
viens de citer, que ce fut ‘Abd-Allah-ben-el-H’edjab 
qui fit ces constructions, et que le pourtour de Tunis est 
de vingt-quatre mille dra’. II ajoute qu’elle portait an- 
ciennement le nom de T’archich, et, la mer qui baigne 
ces parages, celui de Rades, ainsi que le port. II dit de 
plus que ce fut H’acen-ben-No’man qui en prit pos- 
session. D’autres ecrivains assurent que cet honneur 
revient a Zouhir-ben-Kis-el-Baloui. II y a beaucoup 

1 Bades, emir de la dynastie des Zeirites, ou emirs Senhadja. On 
parle de cette revolte dans le livre V. 

2 Ce Mustenir avait ete malheureux dans une expedition qu’il fit en 
Sicile par ordre du predecesseur d’Abd-Allah, qui Ten punit par la prison 
; ii rentra en faveur sous ‘Abd-Allah, qui le nomma gouvemeur de Tunis. 
Cet evenement est rapporte en detail dans le livre III. 

3 Abou-’Oba'id-el-Bekri, celebre geographe. Ce qu’il a ecrit sur 
TAfrique a ete traduit et publie par M. E. Quatremere, dans le tome XII 
des Notices et extraits des manuscrits de la Bibliotheque royale 
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de contradictions dans tout ce qu’on a dit sur Tunis. 
Pretendre, avec quelques-uns, qu’elle a ete batie sous 
les Beni-O’mmia, etprise par H’acen ou Zouhir, serait, 
inexact. Zouhir gouvemait, vers Tan 67 de Thegire, et 
H’acen, vers Tan 77. Tunis n’aurait ete batie qu’en 80 
; elle ne peut done avoir ete prise avant cette epoque. 
II est certain que ce n’est que posterieurement a cette 
annee qu’on apergoit, dans Thistoire, des preuves de 
la presence des musulmans a Tunis, qu’ils y choisirent 
des emplacements et y batirent des maisons. Avant ce 
temps, aucun musulman n’y avait penetre. On n’en 
attribue la fondation aux Beni-O’mmia que parče que 
ce fut sous eux que ces evenements se passerent. Au 
reste, ii est vrai que Ben-ech-Chemma devait connai- 
tre mieux que moi Thistoire de son pays. 

El-Bekri dit que dans le jardin, transforme en 
etang, qui est pres de Tunis, lequel a vingt-quatre 
milles de circonference et qui baigne le pied de la 
montagne d’Abi-’Omar, ii a remarque les ruines d’un 
ancien chateau, situees dans la petite-ile, de deux mil¬ 
les de Circuit, qu’on appelle Chekli (1), et qui produit 
de la soude. Maintenant ii existe encore un chateau en 
cet endroit, mais qui est d’une origine posterieure a 
celui dont parlent El-Bekri et d’autres auteurs. Cette 
forteresse fut d’abord construite par les chretiens, au 
commencement de l’an de Thegire 940. Elle fut prise 
par les Turcs, comme on le verra; depuis, elle tomba 
en ruines, et ii n’en resta que de faibles traces. H’adji 

1 C’est dans cette ile qu’est etabli actuellement le lazaret de Tunis. 
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Mous’t’afa, dey, la releva en 1070. De nos jours elle 
n’est pas occupee. 

Tunis, poursuit Ben-ech-Chemma, est une ville 
d’arts et de Sciences, a dix milles de laquelle coule 
une riviere que Ton nomme Medjerda, dont les eaux 
endurcissent le coeur de ceux qui en boivent. Elle fut 
appelee Tunis, parče que, dans les premiers temps 
que les musulmans arriverent en Afrique, ceux d’en- 
tre eux qui passaient pres du clocher de T’archich, 
s’arretaient a converser avec un moine qui venait 
leur tenir compagnie pendant leur repos. Depuis, en 
parlant de cet endroit, ils disaient : le lieu qui tient 
compagnie ( touannes) (l \ et de la le nom de Tunis. Au 
dire de Ben-ech-Chebbat, un olivier isole se trouvait 
au lieu ou a ete batie la mosquee. On disait egalement 
de cet olivier : «Tolivier qui tient compagnie.» La 
mosquee prit le nom de mosquee de TOlivier. 

D’autres auteurs ont ecrit que le moine dont 
nous venons de parler apportait ordinairement aux 
Arabes qui faisaient halte pres de T’archich, un mets 
compose de ces grains que Ton nomme dechicha. Les 
Tunisiens en ont pris la coutume, au commencement 
de chaque annee, de manger le dechicha. Ces memes 
Arabes remarquerent un lieu que le moine avait en- 
toure de ronces, et ils lui demanderent ce que ćela 
pouvait etre. II leur repondit qu’il avait vu souvent 
jaillir de ce lieu une brillante lumiere, et que, pensant 

1 Du verbe arabe ouanes, qui signifie tenir compagnie, dis- 
traire, occuper le temps d’une maniere agreable 
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que quelque objet saint s’y trouvait, ii l’avait entoure 
de ronces, pour empecher les chiens d’aller le profa- 
ner. Les Arabes s’empresserent alors d’y faire leurs 
prieres. Depuis, la chaire de la mosquee a ete etablie 
en cet endroit meme qui a ete ainsi consacre a la re- 
ligion. Si ce fait est vrai, nul doute que le lieu ne soit 
saint et beni. La priere ne peut y etre que meritoire, 
puisque, des le principe, nos a'ieux le sanctifierent en 
y invoquant Dieu. 

El-Bekri dit qu’un fosse fortifie entourait Tunis, 
et que cette ville avait cinq portes. Ben-ech-Chebbat 
assure que, de son temps, ii y en avait dix, y com- 
pris celle de la k’as’ba; aujourd’hui ii y en a sept. La 
k’as’ba a une porte secrete, ordinairement fermee. 

Plusieurs auteurs donnent jusqu’a cinq noms a 
Tunis, savoir : 

T’archich, qui est son ancien nom ; 

Tunis, nom impose par les conquerants, et dont 
Tetymologie a ete expliquee ; 

El-H’adra (la presente), parče que les rois de la 
dynastie des Beni-H’afez y demeuraient; 

El-Khad’ra (la verte), a cause du grand nombre 
d’oliviers qui s’y trouvent et dont le feuillage se con- 
serve en hiver comme en ete. C’est un arbre beni, 
qui produit plus que tout autre. II est une source de 
richesse. La verdure est en general prise comme sy- 
nonyme d’opulence ; Tunis etant riche en oliviers, a 
pris le nom de la Verte ; 

Etenfin, Dj erdj et-el- ’ A’ lia(lehaut escalier); lesuns 
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disent qu’elle a ete ainsi sumommee a cause de la 
grande mosquee ; d’autres disent que c’est a cause 
de sa haute renommee et de sa preponderance sur les 
villes d’Afrique. 

J’ai su, d’une personne bien informee, 
qu’Ah’med, sultan de Maroc, ayant envoye son ser- 
viteur Mah’moud-Pacha, a la tete d’une armee, dans 
le Soudan, pour soumettre ce pays, celui-ci prit Tim- 
bektou et fit reconnaitre a cette contree la souverai- 
nete de son maitre. Le cheikh Ah’med-Abou-el-’Ab- 
bes, connu sous le nom de Baba, etait, a cette epoque, 
rhomme le plus instruit du pays. II demanda a ses 
concitoyens quel etait ce prince dont ils venaient de 
reconnaitre la souverainete. « C’est, lui repondirent- 
ils, le sultan de Maroc. » — « Je ne connais d’autre 
sultan en Occident, leur repliqua-t-il, que celui de 
Tunis. » On voit que ce savant connaissait Tunis et 
son histoire, quoiqu’il fut plus pres de Maroc que de 
Tunis, Tunis, dont cette simple phrase fait l’eloge. 

Pour en revenir a Ben-ech-Chebbat, ii vante la 
beaute de la mosquee, l’elegance et la hauteur de son 
minaret qui est telle, dit-il, que du sommet on peut 
voir l’interieur des maisons de la ville. On y arrive, 
du cote de l’Est, par un perron de douze marches. 
Cet auteur sait sans doute a quoi s’en tenir sur ce fait, 
mais ii ne dit pas qui a bati la mosquee. D’autres ecri- 
vains ont avance, comme je l’ai deja dit, que c’etait 
’ Abd-Allah-ben-el-H’edjab. Peut-etre cet emir ne fit- 
il qu’en jeter les fondements. Ben-Nadji pretend. que 
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ce fut Ziadet-Allah-ben-el-ArTab qui fit construire 
la mosquee de EOlivier, ainsi que les remparts et la 
k’as’ba. II est a croire, en effet, que cet edifice s’eleva 
sous la domination des Ar’labites, car on lit Einscrip- 
tion suivante sur les parois du dome, au-dessus de la 
chaire : « Emir-el-moumenin El-Mesta’m-Billah-el- 
’Abbaci, annee 250. » On agrandit ensuite la mos- 
quee, comme on le fit du temps des Beni-H’afez. 

Voici a peu pres la description que fait Ben- 
ech-Chebbat, de Tunis, Cette ville renferme, dit-il, 
un grand nombre de rues, de spacieux fondouk’ (1) , et 
quinze maisons de bains. Les portes des maisons sont 
en general en are de cercle, et construites du marbre 
le plus beau. II s’y fait un commerce tres-etendu. Sa 
poterie est en renom. Les pots a eau, qu’on y fabri- 
que, sont tres-blancs et si minces qu’on voit presque 
le jour a travers. Aucun pays ne peut lutter avec Tunis 
dans ce genre d’industrie. On peut dire que Tunis est 
la plus belle ville de EAfrique. C’est le berceau des 
arts et des Sciences ; aussi foumit-elle des k’ad’i aux 
autres pays. Ses fruits sont aussi delicieux au gout 
que ses campagnes sont belles a la vue. 

Que Dieu fasse misericorde a Ben-ech-Cheb- 
bat; mais s’il eut veću de notre temps, s’il eut vu le 
nombre immense des jardins de Tunis, la variete et 
la bonne qualite de leurs fruits, ii n’aurait pu en faire 
la description. Dieu en est temoin, nul canton sur la 
terre n’offre de pareilles richesses. Les Egyptiens 


1 Caravanserails. 
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s’enorgueillissent de leur pays ; Tunis est, sous tous 

r 

les rapports, la soeur de TEgypte. Ce qui prouve la 
fecondite de son sol, c’est qu’en automne ii entre en 
ville plus de mille charges de raisins par jour, sans 
compter les charges de melons, figues et autres fruits. 
Le chef des employes aux portes m’a assure qu’en 
1061 ii avait tenu compte des charges de raisins qui 
s’etaient vendues pour faire du vin, non compris le rai- 
sin vendu pour d’ autres usages ; le nombre s’en etait 
eleve a soixante mille. Maintenant qu’on juge. Les 
maisons de bains, qui y etaient au nombre de quinze, 
sont actuellement au nombre de quarante. Quant a la 
poterie, c’est la moindre branche de son industrie. 

L’auteur de VAktebas-en-Nouar dit que Tunis, 
ville d’Afrique, est a quatre joumees de marche de 
K’airouan; qu’elle fut batie par les Beni-O’mmia, et 
que la ville ancienne qui Tavoisine, dont les Romains 
etaient les maitres, se nommait Carthage. II compte, 
parmi les savants a qui elle donna le jour, ’Ali-Abou- 
el-H’acen-ben-Ziad-et-Tounci. Ce personnage illus- 
tre avait entendu la lecture d 'El-Mouatta de la bouche 
de son propre auteur, Malek. Sahnoun, autre savant, 
qui mourut cinq ans apres Malek, ne dut sa Science 
qu’a l’etude de cet ouvrage. Sahnoun fut enterre pres 
de la porte dite Menara. 

Le savant et pieux Cheikh-Mah’rez-ben-Khalf 
etait de Tunis; ii y mourut et fut enterre egalement dans 
sa maison, derriere la porte dite Souik’a. C’est Ben- 
ech-Chemma qui rapporte ce fait. II dit aussi qu’au 
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Sud de Tunis existe une montagne nommee Djebel- 
et-Toba et Djebel-ez-Zelladj, et qu’au sommet de 
cette montagne s’eleve un pavillon qui a vue sur la 
mer. II est reellement etonnant que cet auteur n’ait 
pas su que ce pavillon fut la demeure du cheikh 
Abou-EEacenech-Chadli, qui vivait longtemps avant 
Ben-ech-Chemma. Peut-etre, cependant, ne fut-il en 
reputation que beaucoup plus tard. Ben-ech-Chemma 
ajoute qu’a l’Est de la montagne est une grotte ouver- 
te, aupres de laquelle coule un ruisseau. Aujourd’hui 
ii n’existe rien de pareil, a moins que notre auteur 
n’ait voulu designer la grotte dite Chadli, qui est au 
pied de la montagne, pres de l’etang. II y avait la, en 
effet, une source qu’on appelait El-H’ammam, et qui 
n’est plus qu’une mare. 

Apropos de Tunis, je dois citer les vers suivants, 
composes a sa louange : 

Tunis charme le voyageur ; 

II ne la quitte qu’a regret; 

Et portat-il ses pas au fond de Tlrac, 

Son coeur s’attendrirait encore a son souvenir. 

Son coeur s’attendrit et la desire, 

Comme Farzdak desirait En-Nouar. 

Farzdak (1) etait l’amant aime d’En-Nouar, et, 

1 Poete celebre du Ier siecle de l’hegire. II etait eperdument amou- 
reux d’En-Nouar, sa cousine, a la main de laquelle une supercherie lui 
avait donne quelques droits. Cette femme, dont la beaute est encore ce¬ 
lebre en Orient, quitta son pays pour fuir les poursuites de son cousin 
qu’elle n’aimait point; mais les diverses tribus arabes ou elle se presenta, 
craignant, en lui donnant asile, de s’attirer quelque 
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comme ii etait poete, ii a laisse beaucoup de vers ou 
ii chante ses amours. 

El-Baladri (1) pretend que ce fut Zouhir-ben- 
Kis qui prit Tunis. Selon Bekri, ce fut H’acen-ben- 
No’man, lequel massacra les chretiens qui se trou- 
vaient dans les jardins. Quant a ceux de la ville, ils 
firent mine de se soumettre, s’engageant a payer 
contribution et a foumir aux Arabes tout ce dont ils 
auraient besoin, a condition que ceux-ci n’entreraient 
pas dans leur ville. Ces chretiens, dit El-Bekri, avaient 
beaucoup de vaisseaux. lis profiterent des ombres de 
la nuit pour s’embarquer avec leurs femmes, leurs en- 
fants, ce qu’ils possedaient de plus precieux, et aban- 
donnerent la ville. H’acen y entra avec le fer et le feu, 
y installa des musulmans, y eleva une petite mosquee 
et se retira. Apres son depart, les chretiens revinrent 
a Timproviste, tuerent ou prirent les musulmans, qui 
etaient sans defense, et firent un riche butin. 

Cette nouvelle etant parvenue aux oreilles de 
H’acen, ii se dirigea sur Tunis, et envoyaa ‘Abd-el-Ma 

boutade poetique de Farzdak, dont la plume satirique etait tres-redoutee, 
elle fut obligee de ceder et de s’unir au terrible poete. Cet amant passionne 
devint bientot un mari volage; ii fit meme des vers contre celle qu’il avait 
tant desiree. 11 a appris a la posterite que cette belle cousine etait un peu 
trop grasse, et qu’elle nageait dans la sueur aussitot que l’eventail cessait 
d’agiter l’air autour d’elle. 

M. Caussin de Perceval a publie sur Farzdak, ainsi que sur Akhtal et 
Djerir, ses contemporains et ses rivaux enpoesie, trois excellentes Notices 
dans le Journal asiatique. 

1 Ah’med-ben-Yakni-ben-Djaber-el-Baladri, auteur d’un livre inti- 
tule, El-Ansab-ech-Cherfa, ou Genealogie des nobles. 
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lek-ben-Merouan une deputation de quarante Arabes, 
des plus notables du pays, pour lui faire connaitre ce 
triste evenement; le khalife en fut vivement touche. 
II se trouvait alors aupres de lui un grand nombre de 
Teba’in, et, parmi eux, deux Soh’aba (1) , l’un nomme 
Anas-ben-Malek et le second Zaid-ben-Tabet. Ces 
deux vieillards rassemblerent les croyants et leur 
promirent le paradis, s’ils voulaient consacrer un 
jour au combat, pour venger les Arabes de Tunis. 
Ils engagerent fortement le khalife a se presser de 
reprendreTunis et ses environs, et de veiller a sa con- 
servation, parče que, dirent-ils, Tunis est une ville 
sainte. Leurs discours produisirent un bon effet. Le 
khalife ecrivit a son frere ‘Abd-el-’Aziz’, gouver- 
neur de EEgypte, d’envoyer a Tunis mille familles 
coptes, et de veiller a ce qu’on en eut le plus grand 
soin dans la traversee. II enjoignit en meme temps a 
H’acen-ben-No’man de faire construire un arsenal 
maritime a Tunis, pour y creer une marine capable 
de faire respecter les musulmans jusqu’a la fin des 
siecles, et dont on se servirait pour faire des courses 
sur les cotes des chretiens. H’acen ouvrit alors pas- 
sage a la mer de Rades (2) , et la fit arriver jusqu’au 
chantier. II fit construire beaucoup de vaisseaux et 
installa les Coptes dans la ville. 

Ben-ech-Chebba, sans croire qu’Abd-Allah-ben 

1 On appelle Soh’aba les compagnons du prophete, ceux qui ont 
veću avec lui; Teba’in (suivants) les fideles de la generation suivante. 

2 Rades, village situe a l’Est de Tunis, entre le lac et la mer. 
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H’edjab soit le createur de E arsenal, pense qu’il le 
fit peut-etre reparer. Tunis etait peuplee de musul- 
mans, longtemps avant ce gouvemeur, et des courses 
avaient deja ete faites avec avantage sur les cotes 
des chretiens. El-Bekri donne a H’acen tout l’hon- 
neur des travaux qui furent faits a la mer de Rades. 
D’autres auteurs assurent qu’Abd-el-Malek-ben-Me- 
rouan en congut lui-meme le projet, lorsqu’il apprit 
ce qu’avaient souffert les Arabes de Tunis, par l’inva- 
sion des chretiens, ce qui est d’accord avec Topinion 
d’El-Baladri. Ils ajoutent que les fideles de l’Orient 
ecrivirent a ceux d’Afrique que ceux d’entre eux qui 
feraient la guerre, pendant un jour seulement, dans les 
environs du port de Rades, pourraient se dispenser du 
pelerinage de la Mecque, les premiers s’engageant a 
remplir ce devoir en leur lieu et place. D’autres sa- 
vants, qui se sont beaucoup occupes de cette affaire 
de Rades, disent qu’elle eut lieu sous le regne d’El- 
Oulid, et que ce fut lui qui ordonna a ‘Abd-el-’Aziz 
d’envoyer des Coptes a Tunis, et a H’acen d’entre- 
prendre les travaux du port. 

II y a encore d’autres ecrivains qui -disent que ce 
fut Mouga-ben-Nag’er qui ordonna la construction de 
Tarsenal, et y fit arriver la mer, qui couvrit un espace 
de douze milles, ce qui forma un port. Ils disent que, 
par son ordre, cent vaisseaux furent construits pour 
faire la guerre aux chretiens; que son fils ‘ Abd-Allah 
fit une expedition en Sakalia (1) , y prit des villes et en 


1 La Sicile. 
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rapporta un riche butin. Selon ces historiens, ce fut 
la premiere expedition maritime entreprise par les 
musulmans. On l’appela la guerre des nobles. Ces 
memes auteurs ajoutent qu’un autre chef fut envoye 
a Sarkousa (1) , ou ii fit un grand camage. Dieu sait jus- 
qu’a quel point on peut ajouter foi a ces differentes 
versions. 

II n’est pas besoin d’exalter davantage la gloire 
de Tunis, dont la celebrite est proverbiale. Elle me- 
rite de porter le nom de Tunis, puisqu’elle charme le 
voyageur. Le plus pauvre y trouve a glaner. On ne 
la quitte qu’avec regret; on s’y attache, et la ville, si 
je puis m’exprimer ainsi, s’attache a vous. Les elo- 
ges qu’on en fait sont dans toutes les bouches. II est 
permis d’en parler au Mesdjed-el-H’aram (a la Mec- 
que), et au Mesdjed-el-Aksa (a Jerusalem) (2) ; ceci est 
un fait positif. 

Tunis est la bien gardee de Dieu. Elle est au centre 


1 Syracuse. 

2 II est interdit de parler d’objets profanes dans ces deux temples; 
mais Tunis etant une ville sainte, la defense ne la concerne pas. Voila ce 
que veut dire Tauteur. 

Mesdjed-el-H’aram signifie proprement le temple sacre, et quoi- 
que cette denomination appartienne a tous les temples, on Tapplique plus 
particulierement a celui de la Mecque, appele la kahaba. Le temple de Je- 
rusalem fut, dans le principe, appele El-Aksa, a cause de son eloignement 
de la Mecque ; on Tappelle aussi la maison sainte, Bit-el-K’ouds. Le mot 
arabe mesdjed, prononce mesgida et dont les Espagnols ont fait mesquita, 
est devenu le mot frangais mosquee. Les Arabes se servent plus souvent 
du mot djema’ que de celui de mesdjed. Le premier signifie assemblee ; 
c’est Tanalogue du mot eglise. 
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de l’Afrique, comme l’Afrique est au centre des pays 
de l’Orient et de ceux de EOccident. Ma conviction 
est que sa fondation remonte a des temps fort recules, 
et que les auteurs qui disent qu’elle fut prise et non 
fondee par les musulmans ont raison. H’acen s’en 
empara, ‘Abd-Allah-ben-el-EEedjab 1’embellit, com¬ 
me le fit depuis Ziadet-Allah-ben-el-Ar’lab, et elle ne 
fut terminee que sous les Beni-H’afez. On ne tardera 
pas a voir tout ćela en detail. EEacen-ben-No’man fit 
aussi la conquete de Carthage, apres avoir coupe les 
conduits qui y amenaient l’eau. Ce fut lui qui cons- 
truisit la mosquee de EOlivier, comme on l’a deja vu. 
J’ai demande a des chretiens verses dans l’etude de 
l’histoire, quel etait chez eux le nom primitif de Tu¬ 
nis, ils m’ont repondu, Tunis, et m’ont dit que ce nom 
etait d’origine grecque. Ils m’ont fait voir un livre 
d’histoire enrichi des plans de Carthage et de Tunis ; 
le Hania et la rivi ere de Medjerda s’y trouvent aussi. 
J’ai remarque que Tunis y occupe moins d’espace que 
Carthage. J’ai interroge ces chretiens sur l’epoque de 
la fondation de ces deux villes, et ils m’ont dit qu’elle 
remontait a plus de deux mille ans. Les chretiens ont, 
en general, de la passion pour ces sortes d’etudes. Le 
pays dont je parle leur appartenait, et ii est a croire 
que les proprietaires connaissent mieux les localites 
que les locataires (1) . 

Quant a la mosquee de Tunis, on ne peut admettre, 

1 L’antiquite de Tunis n’a pu etre un sujet de controverse que 
pour des Arabes. II est question de cette ville sous le nom qui est encore 



LIVRE PREMIER. 


17 


ainsi que quelques-uns l’ont avance, qu’elle ait ete 
batie par ‘Abd-Allah-ben-el-EEedjab, l’an 114 de 
l’hegire ; car les premiers conquerants, ayant ete 
des gens distingues et pieux, on ne peut croire qu’ils 
soient restes sans mosquee, trente ans et meme plus, 
puisqu’au dire de ces auteurs Tunis aurait ete batie 
en 80. Selon moi, ii serait plus raisonnable de croire 
qu’on se hata d’elever d’abord la mosquee telle quel- 
le, et que plus tard elle fut agrandie et embellie. Cette 
remarque doit, a mon sens, lever tous les doutes. 

Les remparts furent eleves par les soins des 
Beni-ArTab, ainsi que la k’as’ba. Les emirs qui ont 
commande en Afrique s’etablirent d’abord a K’a'i- 
rouan. Les premiers qui aient prefere Tunis sont ceux 
de la famille des Beni-ArTab. Voici ce que dit, a ce 
sujet, Ben-et-Tadji (1) : «Les Beni-ArTab, attires par 
la beaute du lieu, prefererent Tunis ; ils y batirent la 
grande mosquee.» En parlant des Beni-ArTab, je dis 
dans le courant de mon histoire, que ‘ Abd-Allah ben- 
Ah’med-ben-Brahim-ben-el-ArTab mourut a Tunis, 
en 296, assassine par ses esclaves, a l’instigation de 
son fils, Ziadet-Allah, qui gouvema apres lui. 

Au resume, la ville de Tunis a ete la premiere de 
TOccident qui ait pu s’enorgueillir de ses monuments. 
En tout, elle a Tavantage sur les autres. Sa gloire 

le sien, dans plusieurs auteurs grecs et romains, tels que Tite-Live, Polybe, 
Diodore de Sicile, ete. 

1 Casiri, dans sa Bibliotheca hispano-arabica, indique un ecrivain 
de ce nom, auteur d’un ouvrage intitule : Regle et lumiere des moeurs. 
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regut un nouvel eclat depuis qu’elle passa sous la 
protection de la Turquie. Tout ce qui pouvait lui nuire 
fut repousse, et elle brilla, au milieu de ses rivales 
d’Afrique, d’une beaute reelle et d’une reputation 
meritee, De nouveaux etablissements y furent crees 
; ses produits se multiplierent; ses rues, ses maisons 
s’encombrerent de marchandises; des mosquees et 
d’autres edifices nouveaux vinrent Eembellir et la 
parer d’un plus grand eclat. Les etrangers, attires de 
loin ou de pres par les eloges qu’ils en entendaient 
faire, vinrent s’y etablir. Alors Tunis fut digne de son 
nom. Ce ne fut que de mon temps qu’elle perdit de 
sa splendeur, que les malheurs fondirent sur elle, a la 
suite de la guerre. La crainte regne aujourd’hui dans 
ses murs jadis si paisibles. J’espere que Dieu lui ren- 
dra des jours prosperes. 

Les Tunisiens possedent les plus belles qualites du 
coeur et de Tesprit; ils sont bons, compatissants, doues 
d’une grande force de memoire et d’un jugement sain 
et penetrant. Les savants de Tunis l’emportent sur tous 
les autres par Tetendue et la variete de leurs connais- 
sances. Ćela est si vrai, que si quelqu’un, voulant se 
livrer a un travail d’esprit, avait des recherches a faire, 
ii recueillerait en un an plus de renseignements dans 
cette ville qu’en dix dans une autre contree. 

Dieu a doue Tunis d’un charme inexplicable qui 
la distingue de toutes. les autres cites du continent. 
Ćela tient-il a la grande mosquee, semblable en ćela 
a celle de Salomon ? 
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El-’Abdri a parle longuement de Tunis ; ii rend 
justice a ses savants en les depeignant tels qu’ils sont, 

r # r 

tandis qu’en parlant de ceux d’Egypte ii dit: «Ecou- 
tez les eloges qu’on en fait; mais n’allez pas sur les 
lieux juger par vous-meme.» L’origine, voila le prin- 
cipal. On ne s’eleve que lorsqu’on appartient a une 
souche deja respectee. 

Le cheikh Abou-’Abd-Allah-Moh’ammed-ben- 
Must’afa-el-Azha'i, professeur a Tunis, qu’il connais- 
sait bien, et ou ii avait ete traite avec la plus grande 
consideration par les magistrats et les habitants, di- 
sait, apres un long sejour dans cette ville : «Dut-on me 
couper la tete, je repondrais non a trois questions. 

«Si on me demandait : Avez-vous connu un 
homme plus docte quTbrahim-el-Lekkani ? Je re¬ 
pondrais non. 

Si on me disait: Avez-vous vu quelque chose de 
plus beau que la mosquee de V Olivier? Je repondrais 
non.» Quant a la troisieme question, ii en sera fait 
mention plus tard. 

On a dit beaucoup de bien des habitants de Tu¬ 
nis, et Ton n’a pas oublie leurs femmes. Un ecrivain 
a avance que quiconque se marie ailleurs qu’a Tunis 
ne peut pas se considerer comme marie. Ce peu de 
mots dit tout. 

Mais c’est assez exalter Tunis. Sije poursuivais, 
Tespace me manquerait, et je sortirais des bomes que 
je me suis prescrites. Ma plume voulait continuer; 
mais je Tai arretee, dans la crainte de la trouver 
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epuisee lorsque j’aurai a traiter des sujets qui deman- 
dent un travail de longue haleine. Toute inspiration, 
toute aide vient de Dieu, et c’est sur lui que je compte 
pour poursuivre ma tache. 



LIVRE SECOND. 


DESCRIPTION DE L’AFRIQUE (1) . 

Les savants entendent par Afrique le pays de 
K’airouan. Des ecrivains en font une des parties du 
monde ; mais ils ne s’accordent pas sur les limites 
qu’ils lui assignent. 

L’Afrique est au centre de LOccident. Or ce qui 
est au centre est toujours ce qu’il y a de mieux. On dit 
que cette terre fut appelee Afrique parče qu’elle se¬ 
pare l’Est de l’Ouest (2) . C’est ordinairement ce qu’il 
y a de mieux qui separe deux parties. D’autres disent 
qu’elle doit son nom aux Afarik’a qui l’habitaient, 
c’est-a-dire aux fils de Farouk’-ben-Mesraim (3) , des- 
cendants, a ce qu’on assure, de Kouth, fils de Cham, 
fils de Noe. Une autre opinion fait venir les Afarik’a 
d’Afrik’ich-ben-Abr’a-ben-Zi-el-K’amin, qui, ayant 
conquis LOccident, y batit une ville (4) . On appela cette 

1 II ne s’agit ici que de l’Afrique prise dans le sens restreint que El- 
K’airouani donne le plus habituellement a ce mot, ainsi que nous en avons 
prevenu le lecteur dans notre preface. 

2 Du verbe arabe farak, qui signifie separer, diviser. 

3 C’est ce Mesraim, dont la plupart des chronologistes font le pre- 
mier roi d’Egypte, sous le nom de Menes. 

4 Les historiens arabes donnent a leur nation deux origines distinc- 
tes : ils appellent Arabes purs ou sans melange les peuples de l’Yemen, 
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ville Afrik’a, et ses habitants Afarik’a. C’est El- 
Makrizi (1) qui avance ce fait. Le nom de ce conquerant 
s’ecrivait d’abord Afrik’is. Les Arabes changerent le 
(sin) en (chin). 

Ben-Chebbat dit, d’apres d’autres auteurs, 
qu’Afrik’ia vient de Barik’ (2) , parče que le ciel de 
l’Afrique est sans nuages. Cette explication n’est pas 
juste, car ce pays est tres-brumeux. C’est au point 
que l’on a ecrit qu’il est rare que le temps ne soit pas 
couvert a K’ai'rouan. 

descendus de Joktan, fils du patriarche Heber ou Houd, et Arabes me- 
langes ou Mostarabes, les descendants d’Ismael, qui prit femme chez les 
Djouromnites, tribu sortie de l’Yemen et etablie alors sur le territoire de 
la Mecque. Joktan eut un fils appele Sab’a, d’ou les peuples de l’Yemen 
furent appeles Sabeens. H’emiar, fils de Sab’a, donna son nom a la plus 
puissante de leurs tribus. Les Sabeens et les Hemiarites ont ete connus des 
Grecs et des Romains; mais leurs auteurs ne disent pas que ces Arabes 
envoyaient des colonies dans le Nord de l’Afrique, fait que le temoignage 
unanime des historiens orientaux ne permet pas de revoquer en doute. 
Tous sont d’accord, a quelques variantes pres, sur cet Afrik’ich dont parle 
ici notre auteur. Selon Leon l’Africain, qui en ceci repete ce qui a ete ecrit 
avant lui, ii conduisit dans la contree a laquelle ii donna son nom, les tribus 
de Zanagra, Mugamouda, Zenata, Houara et Gomora. Cette emigration 
remonte a un temps tres-recule, et qui nous parait etre celui de la domina- 

r 

tion des rois pasteurs ou arabes en Egypte. II y aurait bien des recherches 
curieuses a faire a ce sujet; mais ce serait un travail dont l’etendue depas- 
serait les bomes d’une simple note. Nous ferons seulement remarquer ici 
cette epithete de K’amin (aux deux cornes), qui semble rattacher l’arrivee 
des Arabes sabeens en Afrique aux traditions de Jupiter-Ammon. 

1 T’aki-ed-Din-ben-Ah’med-el-Makrizi, ne au Caire vers Lan 76o 
de l’hegire, est un des plus celebres ecrivains arabes; ii composa un grand 
nombre d’ouvrages, dont le plus connu est une Description historique et 

r 

topographique de l’Egypte. 

2 C’est-a-dire, clair. 
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Le territoire de cette ville est considerable, com- 
me le point de partage des nuages. On a dit que les 
nuages qui se forment a K’airouan vont se resoudre 
en pluie en Sakalia. II pleut souvent en Afrique, et 
en hiver le froid y est assez rigoureux. J’ai entendu 
des savants faire a cette contree l’application de ce 
passage du Koran. «Ils ne voient pas que c’est moi 
qui pousse les eaux vers la terre fertile en artichauts 
sauvages.» En effet, on ne rencontre dans aucun autre 
pays habite une aussi grande quantite d’artichauts 
sauvages qu’en Afrique. 

L’Afrique est une magnifique contree, qui ren- 
ferme tout, ce qu’il y a de meilleur et de plus utile; 
on y trouve de superbes villes, de beaux edifices, 
d’abondantes recoltes, des eaux douces, des fruits de 
toute espece, de riches mines, d’excellent laitage, de 
bonnes terres, enfin tout ce qui peut satisfaire les be- 
soins et les desirs de 1’homme. 

Plusieurs auteurs comprennent sous le nom 
de Mor’reb tout le continent qui s’etend de la rive 
gauche du Nil aux cotes de EOcean, et ils appellent 
Afrique la partie comprise entre Barka, Tanger, la 
Mediterranee et les sables qui sont a l’entree du pays 
des negres. Pour moi, j’etablis que de notre temps on 
entend par Afrique la contree qui s’etend de l’Ouad- 
etT’in (1) a Bedja. Ben-Chebbat dit que ce pays est as¬ 
sez connu pour qu’il puisse se dispenser de le decrire, 

1 L’Ouad-et-T’in coule a quelques lieues au Sud de Sfax, aupres 
des mines de l’antique Thena. C’est le Tanais ou Tana de Salluste. 
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et que de tout temps ii a produit des hommes verses 
dans toutes les Sciences. II fait au Mor’reb et a 1’Afri- 
que l’application de diverses paroles du prophete. 
Ben-Debbar’ cite celles qui se rapportent, selon lui, a 
Mnastir et a Rades. Ben-el-Nadji dit que ces applica- 
tions sont justes, en ce qui conceme Mnastir. Je vais 
rapporter quelques-uns de ces passages, pour obtenir 
les graces qui y sont attachees. 

Le premier, cite par Ben-Chebbat, est tire 
d’Yah’ia-ben-Gahin qui, dans son Ketab-Mes- 
lem (1) , raconte qu’il tenait d’H’achim , qui le tenait 
de Daoud, qui le tenait d’Abi-Henda, qui le tenait 
d’Abi-O’sman, qui le tenait d’Abi-Oukas, que le pro¬ 
phete a dit: « Les gens du Mor’reb resteront purs sur 
la verite jusqu’au demier jour. » 

Dans les livres de Tebkat fi ‘Alema Afrik’ia (2) 
Farh’at-ben-Moh’ammed nous apprend, d’apres 
’Abd-Allah-ben-Abi-H’acen, et successivement 
d’apres ’Abder-Rah’man-el-H’alabi, et ’Abd-Allah- 
ben-’Omar, que le prophete a dit : « II viendra de 
l’Occident, le jour du jugement, des hommes de ma 
loi, dont la figure sera plus resplendissante que la 
lune, dans la quatorzieme nuit du mois. » 

On rapporte a 1’Afrique un grand nombre d’autres 
passages. On dit, entre autres, que Mnastir est une des 

1 Livre du musulman. D’Herbelot fait mention d’un ouvrage ainsi 
intitule, mais l’auteur est different: ii l’appelle Abou-H’ossain-ben-H’ad- 
jadj-el-Meslem. 

2 C’est-a-dire, classement des savants d’Afrique. 
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portes du paradis. II est certain que c’est un agreable 
pays. 

Divers ecrivains, suivant en ćela l’opinion 
d’Abd-er-Rah’man-ben-Zaid* 1 ^ disent que EAfrique 
s’etend de Tanger a Tripoli. Tout ce vaste espace 
n’est, qu’un ombrage continu; les villes et les villa- 
ges s’y touchaient, tant ii etait peuple. Kahina detrui- 
sit tout ćela, apres la defaite d’H’acen-ben-No’man- 
el-Krerrani. H’acen avait conquis Carthage et Tunis, 
et avait mis en fuite les Berberes, du cote de Barka. 
Etant ensuite retoume a K’ai'rouan, ii s’informa s’il 
restait a vaincre quelques chefs puissants. On lui ap- 
prit qu’il y avait encore a combattre une magicienne, 
nommee Kahina, qui habitait le mont Aoures, et qui 
avait beaucoup de troupes sous ses ordres. II mar- 
cha contre elle et lui livra bataille. Un grand nombre 
d’Arabes perirent, et H’acen prit la fuite. Kahina le 
poursuivit jusqu’au dela des terres de Gabes, et lui fit 
quatre-vingts prisonniers. 

Cet evenement eut lieu sous le regne d’Abd-el- 
Malek-ben-Merouan. H’acen rendit compte a ce kha- 
life de l’echec qu’avaient eprouve les musulmans. 
Ben-Merouan lui ecrivit de s’arreter la ou ii recevrait 
sa lettre. Elle lui parvint sur le territoire de Barka, 
et ii s’arreta dans un lieu qui porte encore le nom de 
K’s’our-Hacen. II y resta cinq ans, et, pendant tout 
ce temps, Kahina fut maitresse de l’Afrique. Elle dit 

1 Casiri, dans sa Bibliotheca hispano-arabica, mentionne un histo- 
rien de ce nom, auteur de quinze volumes d’Annales africaines. 
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aux Berberes : «Les Arabes convoitent les villes et les 
richesses de EAfrique a laquelle nous ne demandons 
que du grain. Je ne vois de salut pour vous que dans 
la devastation du pays, afin qu’ils ne le convoitent 
plus.» Elle envoya ensuite ses troupes de tous cotes. 
On coupa les oliviers et les autres arbres ; on detruisit 
les places fortes ; enfin, on devasta entierement ce 
riche pays, ou les villages se touchaient (1) . 

Les historiens chretiens disent que le souverain de 
EAfrique residait a Carthage, et que cent mille villes 
ou places fortes lui obeissaient. Lorsque les Carthagi- 
nois voulurent porter la guerre en Italie, ils ne prirent 
qu’un homme et un dinar par ville. Ils s’y rendirent 
par EEspagne, qu’ils conquirent ainsi que la Gaule. 
Leur prince mit le siege devant Rome. Alors le chef 
des Romains envoya ses troupes par mer en Afrique, 
pour attaquer Carthage. II y eut une grande bataille 
sur les bords de EOuad-Medjerda. Les Carthaginois 
avaient quatre-vingt mille hommes de cavalerie, sans 
compter les fantassins. Cette diversion des Romains 
avait oblige le prince des Carthaginois d’abandonner 
l’Italie et de revenir en Afrique. Les Carthaginois 
possederent EEspagne pendant plusieurs siecles (2) . 

El-Melchouni dit qu’aucun prophete n’a paru en 
Afrique. Les premiers serviteurs de Dieu qui y pene- 

1 Toute cette histoire de Kahina est racontee de nouveau et a sa ve- 
ritable place dans le livre suivant. 

2 Le lecteur comprendra facilement qu’il s’agit ici de la deuxieme 
guerre punique, que l’auteur raconte a sa maniere. 
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trerent furent les disciples d’Aiga (1) , sur qui soit le 
salut. Parmi eux etait Mathieu le Publicain (2) , qui fut 
tue a Carthage ; ii est auteur d’un evangile qu’il ecri- 
vit en hebreu, neuf ans apres EAscension du Christ 
au ciel. Quelques auteurs assurent que le prophete 
de Dieu, Khaled-ben-Senan-el-’Absi, est venu en 
Afrique, mais sans but de predication. II vivait apres 
‘A'issa et avant Moh’ammed (3) . II est enterre, dit-on, a 
Tebessa ; mais plusieurs le nient. Le cheikh Et-Touati 
assure que son tombeau est reellement dans cette vil- 
le. J’ai entre les mains un ecrit de mon pere (Dieu lui 
accorde sa misericorde !), ou se trouve cette phrase 
«J’ai vu le cheikh Et-Touati se rendant en pelerinage, 
au tombeau du prophete de Dieu, Khaled-ben-Senan- 
el-’Absi.» Le cheikh Et-Touati a fait un livre pour 
prouver la venue de Khaled en Afrique ou on l’ap- 
pelle Khaled-en Nebi. 

On compte parmi les villes d’Afrique : Barka, 
Tripoli, R’dames, Fezzan, Ouadjela, Oudan, Kouar, 
Gafs’a, Kastilia, Gabes, Djerba, Tahart (4) , Bedja, El- 
Orbes, Chok-Benar, Sabra, Sbitla, Barr’a'i, Medjana, 

1 Jesus-Christ. 

2 Cette mission de l’evangeliste Mathieu, en Afrique, n’est pas plus 
prouvee que celle de Simon Zelotes, que quelques Grecs donnent pour 
apotre aux Africains. Le savant Morcelli, dans son Africa christiana, a 
repousse cette seconde assertion; ii ne parait pas avoir eu connaissance de 
la premiere. 

3 L’historien persan Mirkhond met ce prophete infiniment plus pres 
de Moh’ammed que de Jesus-Christ; car ii dit que sa fille etait contempo- 
raine du premier. 

4 Ou Tiharet. 
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Souga, Benzert, Zar’ouan, Djeloula, Tunis et Car- 
thage. 

Tres-anciennement, sous les Afarik’a, le siege 
du gouvernement etait a Carthage, comme sous les 
Grecs. Vint ensuite Tinvasion des Berberes qui arri- 
verent de TOrient lorsque, apres la mort de leur roi 
Djalout’ (1) , ils quitterent leur pays et se disperserent; 
la plus grande partie d’entre eux s’etablirent en Afri- 
que et dans le Mor’reb (2) . Dans la suite, ils embras- 
serent la religion chretienne. Les Romains s’empare- 
rent des cotes, et les Berberes furent leurs sujets. 

Carthage, laplus grande ville de TOccident, etait 
de fondation ancienne. Quelques auteurs disent qu’el- 
le fut batie du temps du roi David, et qu’il y a soixante 
et douze ans de difference entre Tepoque de sa fon¬ 
dation et celle de la fondation de Rome. Ils ne disent 


1 Goliath. 

2 Nous avons deja vu une grande immigration d’Arabes sabeens en 
Afrique; celle des Cananeens n’est pas moins constatee. Tout le monde 
sait que Procope en parle comme d’un fait avere, a l’appui duquel ii men- 
tionne certaines colonnes trouvees a Tigisis, qui portaient une inscription 
indiquant qu’ils avaient quitte la Palestine, chasses par les Juifs. Cette 
inscription nous parait aussi suspecte qu’a Gibbon ; mais l’historiette de 
Procope prouve au moins l’antiquite de la tradition. On voit dans le Pcenu- 
lus de Plaute, que les Carthaginois appelaient V Afrique le pays de Canaan. 
Saint Augustin (in Expositione epistoloe ad Romanos) dit qu’il en etait 
de meme de son temps ; enfin, tous les historiens arabes sont unanimes 
dans la croyance que les Berberes descendent des premiers habitants de la 
Palestine, chasses de ce pays par les Israelites ; seulement quelques-uns 
semblent reunir cette emigration a celle d’Afrek’ich. Quant au nom de 
Berbere, on lui donne plusieurs etymologies, dont aucune ne nous parait 
satisfaisante. 
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pas laquelle a ete batie la premiere. Cette date ne sau- 
rait etre exacte, a moins qu’il ne s’agisse d’une se- 
conde ou d’une troisieme edification, car des erudits 
nous apprennent qu’il existait, au temps de Moise, 
un prince de Carthage qui faisait des courses sur mer 
pour capturer les vaisseaux. Or Moise vivait long- 
temps avant David. Ces memes savants disent que la 
reunion des deux mers est a Rades, et que le Djedar 
etait a Moh’ammediia, qui est T’ebenda. Les gens de 
Tlemsen pretendent que cet edifice etait chez eux. 

Voici un fait qui prouve l’antiquite de Carthage 
‘Abd-er-Rah’man-ben-Zaid, etant encore dans sa 
jeunesse, se promenait un jour avec son oncle sur les 
ruines de Carthage, dont ii admirait la grandeur, lors- 
qu’ils decouvrirent un tombeau portant cette inscrip- 
tion en langue hamirih (1) : « Je suis ‘Abd-Allah-ben- 
Ouassi, envoye de l’envoye de Dieu, S’alah’.» Voila 
ce que des gens dignes de foi assurent avoir entendu 
dire a ‘Abd-er-Rah’man. Quelques-uns d’eux ajou- 
tent qu’il y avait de plus dans Einscription : «Cha'iban 
m’a envoye aux habitants de cette ville avec mission 
de les appeler a Dieu. J’arrivai chez eux au commen- 
cement de la joumee, et ils me mirent a mort injuste- 
ment. Que Dieu les juge d’apres leur conduite (2) . » 

1 Dialecte des Arabes sabeens. 

2 Le prophete S’alah’, dont ii est question dans ce paragraphe, est 
le patriarche S’alah’ de la Bible ; ii etait pere d’Heber. D’apres les musul- 
mans, ii fut envoye pour precher la parole de Dieu aux Temoudites qui, 
ne l’ayant pas ecoute, furent frappes de mort, selon le Koran, qui raconte 
tout au long cette histoire. On voit qu’Abd-Allah, le disciple de S’alah’, ne 
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On lit dans quelques historiens que, lorsque 
Mouga-ben-Noce'ir eut fait la conquete de, l’Anda- 
lousie, on lui dit qu’il existait dans ce pays un cheikh 
d’un age extremement avance. II voulut le voir. Le 
cheikh se presenta a lui; ses sourcils couvraient ses 
yeux. Mouga lui dit: 

« Apprends-moi combien d’annees ont passe sur 
toi. » — « Cinq cents, » repondit le cheikh. Mouga lui 
fit ensuite d’autres questions auxquelles ii repondit. 
Puis ii lui demanda le nom de son pays et combien 
de temps ii y avait veću. Le vieillard repondit : Je 
suis de Carthage ; j’y ai veću trois cents ans et deux 
cents ici.» Mouga l’interrogea alors sur la fondation 
de Carthage. Le cheikh lui dit: «Carthage a ete batie 
par ceux du peuple d’Ad qui echapperent a la mort 
lorsque Dieu fit perir leurs freres par la violence du 
vent (1) . Elle fut ensuite detruite et resta mille ans en 
ruine.Nemrod-ben-S’aoud-ben-Nemrod-el-Djebbaar 
la releva, en se conformant a l’ancien plan. Comme ii 
avait besoin d’y faire venir de l’eau douce, son pere, 
a qui ii s’adressa, lui envoya des architectes et des 
ingenieurs qui firent les travaux que cette entreprise 
necessitait. L’eau arriva, mais ceux qui l’avaient obte- 
nue n’en burent que pendant quarante ans (2) . Son pere 

possedait pas plus que son maitre le don de la persuasion. 

1 Ce peuple re^ut ce chatiment pour avoir repousse le prophete 
Heber ou Houd, comme les Temoudites avaient repousse son pere 
S’alah’. 

2 Nous ne savons ce que l’auteur entend par la. Au reste, cette 
phrase ne se trouve que dans un ou deux manuscrits. 
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dans l’Irak’ (1) , et son oncle au Sind (2) et dans les In- 
des. En creusant les fondements de l’aqueduc, on 
trouva une pierre sur laquelle etait grave, en carac- 
teres anciens, que la ville serait detruite, lorsque le 
sel s’y formerait. Or, un jour, visitant une citeme, a 
Dar-es-Sena’, a Carthage, je vis du sel attache a une 
pierre ; alors je quittai cette ville et je vins ici. Ceux 
qui crurent a la prophetie en firent autant.» Tel fut 
le discours du cheikh. Mouga lui demanda quel etait 
l’age du prince de Carthage, et ii repondit : «Sept 
cents ans (3) . » 

L’aqueduc dont ii est ici question est une des 

r 

merveilles du monde, et si les Egyptiens tirent va- 
nite de leurs pyramides, les Africains ont droit de 
s’enorgueillir de cet aqueduc. L’eau venait d’une 
grande distance, d’un lieu que l’on appelait autrefois 
Djenkar, d’autres disent Djeka, et qui est aujourd’hui 
El-Moh’ammediia, derriere Zar’ouan (4) . Le canal re- 
cueillit dans son cours l’eau de Zar’ouan et celle de 
toutes les sources qui se rencontrent a droite et a gau- 
che de la ligne parcourue, a une distance de plusieurs 
farek’as (5) ; cette ligne se deployait d’un bout a l’autre, 

1 C’est-a-dire dans la Syrie et dans la Chaldee. 

2 La partie des Indes arrosee par l’Indus. 

3 II est surprenant que l’auteur, qui dit, dans le livre precedent, avoir 
consulte des Europeens touchant les antiquites africaines, n’ait pas eu, sur 
la fondation de Carthage, des idees plus exactes, et qu’il diše a cet egard 
tant d’enormites. 

4 II y a la de beaux debris d’antiquite et des sources magnifiques. 

5 Parasanges, ou lieues de vingt-trois au degre. 
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au centre cTune belle zone de jardins. Les historiens 
disent que cet aqueduc avait soixante milles, en droite 
ligne, et trois cents, en tenant compte des sinuosites. 
On mit trois cent quatre ans a le faire ; ce qui ne sur- 
prendra pas si Eon considere l’importance de cette 
construction et la longevite des hommes de cette epo- 
que. Ceux qui voient les restes de cet aqueduc peu- 
vent en juger. Ces memes historiens parlent des trois 
remparts de Carthage, de son port, de Eetendue de 
son enceinte, qui etait de quatorze mille dra’. C’etait 
la plus belle ville de l’Afrique. EI-Bekri a dit que, si 
Eon y allait tous les jours de sa vie, on y trouverait 
chaque jour des choses merveilleuses. 

II y avait d’abord un chateau sur la mer; ii etait 
tres-eleve et a plusieurs etages ; on l’appelait EI- 
Ma’llek’a. Aujourd’hui ce n’est plus qu’un amas de 
ruines. El-Bekri parle de deux autres edifices, Eun ap- 
pele le Theatre (1) , qui etait consacre aux jeux, et l’autre, 
Thermes (2) . II y avait dans celui-ci des colonnes de 
marbre tres-hautes et sur le chapiteau desquelles dix 
hommes pouvaient s’asseoir autour d’une table. Le 
meme auteur parle de sept citemes, connues sous le 
nom de citemes des Demons, qui contenaient de l’eau 
depuis un temps immemorial; ces citemes existent en- 
core de nos jours. E1 -Bekri ajoute qu’il y avait, dans 
Einterieur meme de la ville, un port dans lequel les 
vaisseaux pouvaient entrer a la voile, mais que ce port 

1 Ce mot est dans le texte. 

2 Idem. 
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n’est plus qu’une saline, pres de laquelle est une 
construction circulaire, connue sous le nom de fort 
d’Abi-Seliman. Je suis persuade que ce fort d’Abi- 
Seliman et cette saline sont la ville que les Andalous 
ont peuplee. II y a pres du fort une autre batisse; 
Dieu sait si elle est posterieure ou anterieure au fort. 
Au temps d’El-Bekri, Carthage contenait aussi deux 
edifices en marbre, qu’on appelait les Deux Saurs, 
dans lesquels etaient des reservoirs ou l’eau arrivait 
du cote du Nord et de sources inconnues. Je pense, 
et Dieu du reste en sait davantage, que c’est la meme 
eau qui alimente les puits de Sekra, laquelle vient du 
pied de la montagne qui est derriere Dj ’afar, au Nord, 
et se joint aux eaux d’une source qui est sous la sa¬ 
line de Sekra (1) . On trouve beaucoup de sources dans 
cette localite ; mais, comme le sol en est sablonneux, 
on a ete oblige d’y faire des constructions en magon- 
nerie, pour que l’eau ne s’en perdit pas, et d’entourer 
l’endroit d’on ces sources s’echappent, d’une digue 
circulaire qui a une deversion du cote de Carthage. 
Je tiens ces details d’une personne, qui a visite les 
lieux. Ceux qui les ignorent pensent que les travaux 
faits en cet endroit n’ont eu d’autre but que l’arrosage 
des jardins de Sekra mais ce n’aurait pas ete pour si 
peu de chose qu’on les aurait entrepris. Ce sont des 
travaux de roi, et dont la destination devait repondre 
a la grandeur de l’entreprise. 

1 Dj’afar et Sekra sont deux localites des environs de Tunis, a gau- 
che de la route de cette ville a la Goulette. 
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Lorsque Moula-el-Mustames-el-Alsi restaura 
une partie de cet aqueduc, dont ii dirigea les eaux 
vers son jardin d’Abi-Fahr, aujourd’hui El-Bat’em (1) , 
on ne releva que quelques arches , encore ne furent- 
elles qu’en piše. L’eau arriva dans les bassins du 
jardin, et y arrive encore. Mais enfin, El-Mustames, 
ce puissant prince, dont la reputation est si brillante, 
ne put remettre l’aqueduc dans son premier etat, et 
dut se contenter de quelques chetives reparations. Au 
reste, les ruines de cette construction attestent la puis- 
sance du peuple qui en jeta les fondements. Quant a 
la ville, ii ne reste que les ruines, que Fon nomme 
Ma’llek’a, et quelques citemes. Des personnes qui 
naviguent dans ces parages peuvent, de la mer, voir 
ceux des debris de Carthage qui s’etendent sous l’eau 
dans la direction du Sud-Est. II est hors de doute que 
la mer n’allait pas, dans les temps anciens, jusqu’a 
H’alk’-et-Ouad, et qu’elle n’y est arrivee qu’apres la 
destruction de Carthage. 

Si El-Ma’llek’a etait un chateau de Carthage et 
que le fort d’Abi-Seliman en fit aussi partie, comme 
on Fa dit, la longueur de cette ville devait etre de 
douze milles. J’ai en effet entendu dire que l’arc ap- 
pele Djem etait une de ses portes, et qu’elle touchait a 
la montagne qui est pres de la petite ville appelee Se- 
liman, de notre temps. Dans cette ville de Seliman se 

1 Moulin a foulon, comme rindique son nom, situe a Tuburbo. II y 
avait jadis une manufacture de chachiia ou bonnets. On vient d’y etablir 
une manufacture de draps. 
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trouve le fort d’Abi-Seliman, dont on a parle, et un 
port dont j’ignore la profondeur. 

Louanges a Dieu qui regit a son gre les villes et 
les hommes, qui a fait triompher la religion et qui a 
disperse ses ennemis ! 

Dieu se servit d’H’acen-ben-No’man pour la 
conquete de ce beau pays. Ce guerrier y arriva a la 
tete de quarante mille hommes ; c’etait l’armee la 
plus considerable qu’aucun musulman eut encore 
commandee. Lorsqu’il parut devant Carthage, la 
population de cette ville etait tres-nombreuse. Les 
deux armees se rencontrerent. Les plus vaillants des 
chretiens furent tues et les autres prirent la fuite. Ils 
s’embarquerent dans la nuit sur des vaisseaux qu’ils 
tenaient prets. Les uns allerent en Andalousie, et les 
autres a Lile de Sakalia. 

Lorsque les gens du dehors apprirent la fuite 
du roi , ils se refugierent dans la ville. H’acen les y 
assiegea, et fit couper les aqueducs qui conduisaient 
l’eau a Carthage. A cette epoque, la mer n’arrivait 
pas encore a Tunis. 

J’ai beaucoup parle de Carthage, a cause de son 
ancienne grandeur attestee par ses ruines, et aussi a 
cause de sa proximite de Tunis. 



LIVRE TROISIEME. 

CONQUETE DE L’AFRIQUE PAR LES 
MUSULMANS. EMIRS QUI ONT GOUVERNE 
CE PAYS DU TEMPS DES KHALIFES 
ET POSTERIEUREMENT. 

Les khalifes conquirent, dans leur temps, la plus 
grande partie de l’Orient. 4 Amrou-ben-el-’Assi, apres 

r 

s’etre empare de l’Egypte et de la ville d’Alexandrie, 
envoya ‘Ok’ba-ben-Nafich a Barka, a Zouila et aux 
villes environnantes. Toutes se soumirent aux musul- 
mans. Pendant ce temps, 4 Amrou-ben-el-’Assi se por¬ 
ta, par une marche rapide, sur la ville de Tripoli qu’il 
enleva. II soumit egalement les montagnes de Ne- 
fouga (1) , alors peuplee de chretiens. Ces evenements 
se passerent sous le regne du khalife 4 Omar-ben-el- 
Ketab, en l’annee 23 de l’hegire; 4 Amrou-ben’-el- 
’Assi ne s’engagea pas plus avant dans l’Afrique et 

r 

retouma en Egypte. 

’Otman-ben-’Affan, qui succedaa ’Omar-ben-el- 
Ketab, ne voulut destituer aucun gouvemeur, a son ave- 
nement au khalifat, s’etant fait une maxime de ne des¬ 
tituer personne, sauf le cas de prevarication. ’Amrou- 

r 

ben-et-’Assi resta done gouvemeur d’Egypte, et le 
nouveau khalife nomma au commandement de 1 ’ armee 

1 Edrici place les montagnes de Nefouga a six joumees de marche 
de Tripoli, et a neuf de Sfan. 
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d’Afrique, son frere de lait (1) , ’Abd-Allah-ben-S’ad- 
ben-Abi-Tarh’, originaire d’Egypte. II lui adjoignit 
‘Abd-Allah-ben-Nafih-ben-’Abd-et-Kis et ‘Abd-Al- 
lah-ben-Nafiah-ben-el-H’ussein. 

L’armee penetra en Afrique. Elle etait forte de 
vingt mille hommes. Arrive a K’abs’a (2) , Ben-Abi- 
Tarh’ expedia des courriers dans toutes les directions, 
et se porta ensuite vers Sbit’la {3) ; Djardjir comman- 
dait alors dans cette ville et s’etait rendu redoutable 
dans toute la contree. On rapporte que ce Djardjir (4) , 
dependait de H’arkal (5) , mais qu’apres avoir trahi 
son maitre ii s’etait empare de Eautorite supreme et 
s’etait mis a battre monnaie en son propre nom. Son 
pouvoir s’etendait de Barka a Tanger, et le siege de 
son gouvemement etait a Sbit’la. 

Les lettres que Ben-Abi-Tarh’ ecrivit a Djardjir 
ne furent pas du gout de ce demier, qui se prepara a la 
guerre (6) . Parmi les moyens qu’il employa pour vain- 
cre les envahisseurs, ii promit et jura de donner sa fille 
en mari age a celui qui tuerait le chef de l’armee mu- 
sulmane, et, afin que chacun put contempler la palme 


1 C’est-a-dire son frere uterin, d’apres le sens que les Arabes 
attachent a cette expression , frere de lait. 

2 C’est la meme ville qui est ordinairement appelee K’afs’a, et 
qui est la Capsa des Romains. 

3 L’ancienne Suffetula. 

4 Le patrice George. 

5 Heraclius, empereur de ce qui restait de l’empire romain. 

6 Dans ces lettres, le general arabe sommait le patrice George 
d’embrasser Lislamisme, ou de se rendre tributaire du khalife. 
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promise au vainqueur, ii la fit exposer a tous les yeux. 
Cette nouvelle parvint aux oreilles de Ben-Abi-Tarh’, 
qui jura a son tour, par la religion de Moh’ammed, 
qu’il donnerait la fille de Djardjir a celui qui tuerait ce 
prince. Le combat ne tarda pas a s’engagebA L’enne- 
mi avait cent vingt mille combattants. II fut cependant 
battu, et Djardjir tue par’Abd-Allah-ben-el-Zouhir, 
qui eut sa fille pour recompense. Les chretiens vain- 
cus se retirerent, dans le plus grand desordre, derriere 
les remparts de Sbit’la. Ben-Abi-Tarh’ en fit le siege 
et s’en rendit maitre, en l’an 27 de l’hegire. II y trouva 
une grande quantite d’or et d’argent. ‘Abd-Allah-ben- 
el-Zouhir, qui avait eu l’honneur de tuer le general 
chretien, fut envoye au khalife ‘Otman ben-’Affan 
pour lui porter la nouvelle de cette victoire. On dit qu’il 
arriva en vingt-sept jours au terme de son voyage. 

Ben-Abi-Tarh’ depecha ensuite des courriers 
vers K’s’ahr-K’afs’a. Les Romains, frappes d’epou- 
vante, se renfermerent a la hate dans leurs places for- 
tes, puis envoyerent demander la paix, s’engageant a 
payer sur-le-champ trois cents quintaux d’or, si Ben- 
Abi-Tarh’ consentait a retoumer d’ou ii etait venu. 
Cette offre convint au general arabe, qui prit l’argent 
et signa la paix. II quitta l’Afrique apres y avoir se- 
joume un an et deux mois. II retouma en Egypte, re- 
cevant sur son passage la soumission des pays qu’il 
traversait. Le butin fut distribue aux troupes. 

1 Cette bataille fut une serie de combats qui durerent plusieurs 
jours, et ou la victoire fut vivement disputee. 
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On dit que pendant qu’il etait en Afrique, Ben-Abi- 
Tarh’ envoya ‘Abd-Allah-ben-Nafih-ben-el-Hussein 
et ‘AbdAllah-ben-Nafih-ben-’Abd-et-Kis aNedjed et 
en Andalousie. Ils s’y porterent en longeant le rivage 
de la mer, et y firent un grand. butin. D’autres auteurs 
assurent que, lorsque Ben-Abi-Tarh’ quitta l’Afri- 
que, ii y laissa a sa place ‘ Abd-Allah-ben-Nafih-ben- 
’Abd-el-Kis. Ces auteurs sont ceux qui pretendent 
que EAndalousie a ete soumise du temps d’Otman. 
En general, les historiens s’accordent a dire que cette 
conquete ne se fit que du temps d’El-Oulid-ben-’Abd- 
el-Malek, ce qui est conforme a la verite, a moins que 
ce pays n’ait ete conquis deux fois ; c’est 1’opinion de 
beaucoup de gens (1) . Des historiens pretendent aussi 
que Ma’ou'ia-ben-Khedidj fit trois autres invasions en 
Afrique, mais ii y a beaucoup de contradictions parmi 
eux. Quelques-uns disent que cette guerre eut lieu en 
l’an 34 de Thegire, avant qu’Otman eut ete assassine. 
La premiere incursion eut lieu, selon eux, en 34, la 
seconde en Lan 40, et la troisieme sous le khalifat de 
Ma’ou'ia. Aucun de ces historiens ne dit quel etait le 
khalife regnant a l’epoque de la premiere incursion. 
On ne sait si c’etait ’Ali-ben-Abi-T’aleb, ou H’acen 
son fils. Ma’oui'a-ben-Abi-Khedidj vivait, vers Lan 
50, sous le regne du khalife Ma’ou'ia-ben-Abi-Sefian 

1 Au rapport de d’Herbelot, Ben-Chohna, historien du IXe 
siecle de l’hegire, parle d’une expedition d’Andalousie, qui aurait 
ete anterieure a celle de Tarik ; mais elle n’aurait eu lieu que sous le 
regne d’Abdel-Malek-ben-Merouan, cinquieme khalife O’mmiade. 
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En l’annee 40, H’acen-ben-’Ali-ben-Abi-T’aleb etait 
khalife. L’an 45 de l’hegire, Ma’oui'a-ben-Abi-Sefian 
envoya Ma’oui'a-ben-Khedidj en Afrique, a la tete 
d’une armee de dix mille hommes. ’Abd-Allah-ben- 
’ Omar-ben-el-Ketab, ’Abd-Allah-ben-el-Zouhir-ben- 
el-’Aouam, ‘Abd-el-Malek-ben-Merouan, Iah’ia-ben- 
Abi-el-H’akem-ben-Abi-el-’Assi, et un grand nombre 
des plus notables de K’orich (1) marcherent avec lui. 
Ce nouveau general envoya ‘Abd-Allah-ben-el-Zou- 
hir investir la place de Souga. Ce chef marcha contre 
cette ville, combattit vaillamment les chretiens qui 
l’habitaient, et retouma vers son general apres avoir 
porte le mepris pour les ennemis au point de faire la 
priere d ’El-’Acer*® en face d’eux, sans s’embarrasser 
des traits qu’ils lui langaient. 4 Abd-el-Malek-ben-Me- 
rouan fut envoye vers Djeloula, dont ii fit le siege, et 
qu’il emporta d’assaut au bout de tres-peu de temps ; 
ii y fit un tres-grand butin, et enleva les enfants, et tout 
fut partage entre les croyants. Je ne sais si ceci eut lieu 
en 34 ou en 45 de l’hegire (3) . 

Entre Djeloula et K’airouan, a vingt-quatre mil- 
les de la premiere de ces deux villes, se trouve un joli 
endroit appartenant aux Beni-’Obaid, connu sous le 
nom de Sardania. II n’existe pas en Afrique de site 

1 Tribu celebre, qui avait la garde et radministration du temple 
de la Mecque a l’epoque de la venue du prophete. Moh’ammed etait lui- 
meme de cette tribu, de la famille de H’achem. 

2 La priere de quatre heures du soir. On sait que les musulmans sont 
tenus de prier quatre fois par jour. 

3 L’auteur tranche la question des le commencement de ce paragra- 
phe. La date de 45 est la veritable. 
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plus agreable, et ou l’air soit plus pur; ii y a beaucoup 
d’arbres fruitiers, de cannes a sucre, de jasmins et 
surtout de rosiers. Ben-Nadj a ecrit que, dans la sai- 
son, on en exportait pour K’airouan quarante charges 
de roses par jour. 

Neanmoins Ben-’Adidj envoyaune flotte de deux 
cents voiles avec des troupes en Sakalia {1) . Cette expe- 
dition ne dura qu’un mois et produisit un riche butin, 
dont la cinquieme partie fut envoyee au khalife. 

Benzert (2) fut pris dans l’annee 41 de l’hegire. 
‘Abdel-Malek-ben-Merouan etait a la tete des trou¬ 
pes qui s’en emparerent. En allant a cette expedition, 
ii rencontra une femme ’adjem (3) qui l’invita a se re- 
poser chez elle, et qui le regut parfaitement bien. Ce 
chef conserva un si profond souvenir de son hospita- 
lite, que, lorsque plus tard ii fut parvenu au khalifat, ii 
ecrivit a celui qui le representait en Afrique, d’avoir 
pour elle et pour sa famille les plus grands egards. 

Benzert est d’architecture ancienne ; c’est une 
tres-jolie ville, situee au bord de la mer. On peut lui 
appliquer ce que dit le Koran : « Les gens de Te- 
moud (4) qui ont transporte la roche dans la vallee. » 


1 La Sicile. 

2 Bizerte. 

3 Les Arabes appellent ‘adjem les musulmans qui ne parlent 
pas leur langue. Ainsi cette femme devait etre une Romaine ou une 
indigene convertie. Le mot ’adjem, comme nom de peuple, s’appli- 
que aux Persans. 

4 Les Temoudites dont ii est question dans la note 1 du livre II, 
page 29. 
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«Informez-vous de la ville qui est pres du rivage 
de la mer. » 

J’ai entendu dire qu’un Juif avait jadis comman- 
de a Benzert. Plus tard, lorsque cette ville eut ete re- 
duite sous le joug, les habitants des environs, pour la 
punir de l’insolence qu’elle avait montree au temps 
de sa prosperite, choisirent le samedi pour jour de 
marche, afin que les citadins ne pussent y faire leurs 
approvisionnements. Dieu sait si ćela est vrai. 

Ma’ou'ia-ben-Khedidj envoya Rouifa-ben-Ta- 
bet-el-Ensairi a Djerba (1) . Ce Rouifa etait alors gou- 
vemeur de Tripoli. Quant a Djerba, c’est une ile pres 
de K’abes, contenant beaucoup de jardins et d’oli- 
viers. Rouifa s’en rendit maitre en 46. 

La se bomerent les exploits de Ma’ou'ia-ben- 
Khedidj. Ce general retouma en Egypte, dont ii fut 
nomme gouvemeur. ’Ok’ba-ben-Nafih-el-Fahri le 
remplaga en Afrique, ou ii arriva a la tete de dix mille 
combattants. Ce demier combattit les chretiens et les 
Berberes partout ou ii les rencontra, et en fit un grand 
camage. On dit ailleurs par quel motif ii fonda K’ai- 
rouan (2) , ou ii mit une forte garnison. II y fit construire 
la grande mosquee, ou ii fit le premier la priere. Ce qu’ ii 
y eut de plus extraordinaire dans cet homme, c’est que 
Dieu exauga toujours ses voeux, comme on le verra 

1 Cette ile, dont le nom a ete designe de plusieurs manieres, est 
appelee Gelves par les historiens espagnols ; c’est la Lotophagite, de 
Ptolemee, que Strabon appelle Menix, du nom d’une de ses villes. 

2 K’aironan fut fonde pour contenir les Berberes de cette contree. 
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plus tard. En 51 de l’hegire, Ma’ouia-ben-Abi-Sefian 
le rappela et le fit remplacer, en Afrique, par Mus- 
limat-ben-Moklid. Celui-ci, ayant ete aussi nomme 
gouvemeur d’une partie de l’Egypte, se fit representer 
en Afrique par un de ses officiers nomme Dinar-Abi- 
el-M’adjer. Ce nouveau general affecta de prendre 
en tout le contre-pied de ce qu’avait fait ’Ok’ba ; ii 
detruisit meme K’airouan, et batit une nouvelle ville 
qu’il appela Ti-K’ai'rouan, ou ii forga les habitants de 
l’ancienne de venir demeurer. ’Ok’ba fut tres-sensi- 
ble a ce procede, et, dans sa colere, ii demanda a Dieu 
de faire tomber un jour El-M’adjer en son pouvoir. 

Sous le gouvemement de El-M’adjer, la pres- 
qu’ile de Charik (1) fut soumise. Cette contree, bien 
connue de notre temps, contient actuellement beau- 
coup de villages habites par les Andalous, tels que 
Seliman, Turki et autres. II existe des eaux thermales, 
qu’on appelle H’ammam-el-Lif, et un are de triom- 
phe connu sous le nom de Bab-el-Djezira (la porte 
de l’ile). Le pays de Charik est situe entre Souga et 
Tunis; ii est fertile, et, a l’epoque ou les musulmans 
en firent la conquete, ii etait couvert de villes et de 
maisons de campagne. Charik-el-’Absi en fut le gou¬ 
vemeur, et c’est de lui qu’il a pris son nom. Ce fut 
H’anach ben-’Abd-Allah-es-Senani que El-M’adjer 
chargea d’en faire la conquete. Ce chef y fit un riche 
butin et y tua beaucoup d’ennemis. 

1 C’est la presqu’ile du cap Bon, ou un grand nombre de Mau- 
res chasses d’Espagne s’etablirent. 



44 


HISTOIRE DE L’AFRIQUE. 


Pendant ces evenements, ’Ok’ba se rendit aupres du 
khalife pour se plaindre de El-M ’ adj er, dont la conduite 
en Afrique l’avait si fort irrite. Le khalife recueillit ses 
plaintes et lui promit de le renvoyer bientot lui-meme 
en Afrique. La mort l’empecha d’executer sa pro- 
messe ; son fils et son successeur, Iezid, s’en acquitta. 
’Ok’ba, nomme de nouveau gouvemeur de l’Afrique, 
en 62, fit arreter et mettre aux fers El-M’adj er. C’est 
ainsi que son vceu fint exauce. II detruisit la nouvelle 
ville que son predecesseur avait elevee, retablit K’a'i- 
rouan et y reinstalla les anciens habitants. II fit ensuite 
de grands preparatifs de guerre. Lorsque tout fut pret, 
ii etablit a K’airouan, pour y commander a sa place 
pendant son absence, Zouhir-ben-Kis-el-Beloui ; et, 
s’etant mis a la tete d’une nombreuse armee, ii se por¬ 
ta sur Bagai, au pied des montagnes d’Aoures. Une 
grande multitude de Romains et de Berberes s’etaient 
refugies dans cette contree ; ’Ok’ba leur livra bataille, 
les vainquit, et fit sur eux un immense butin en che- 
vaux de toute beaute. L’ennemi, battu et epouvante, 
s’enferma dans les places fortes. 

’Ok’ba s’eloigna ensuite de Bagai et se dirigea sur 
Samis (1) . C’etait une des villes les plus considerables 
des Romains, a deux joumees de marche de Constan- 
tine. On recolte, dans ses environs, des figues, des rai- 
sins, des noix et des peches. Arrive pres de cette ville, 
’Ok’ba rencontra l’ennemi. La bataille fut sanglante, et 

1 Cette ville est appelee Melich par Nowairi et par tous les his- 
toriens qui l’ont suivi. 
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les chretiens vaincus chercherent un refuge derriere 
leurs fortifications. 

’Ok’ba, lors de son premier commandement, 
S’etait empare de R’dames, en l’an 42 de l’hegire. 
Une partie des habitants furent tues et les autres re- 
duits en servitude. Dans sa marche rapide, ii soumit 
le pays des negres et les peuplades berberes. II con- 
quit Fezzan, Ouadan, K’afs’a et Kastilia (1) ; ces villes 
avaient fait precedemment une premiere soumission, 
mais, depuis, elles s’etaient revoltees, et ii les remit 
sous le joug. II prit aussi Nef’tih (2) , Tak’ious, K’abes 
et H’amma. II ne fit la paix avec le chef de Fezzan, 
qui etait venu a sa rencontre, qu’au prix de trois cents 
esclaves noirs qui lui furent livres. Ce fut dans cette 
expedition que, presse par la soif, ii reclama l’assis- 
tance divine qui ne lui fit pas defaut, car son cheval, 
en frappant du pied, fit jaillir une source, qui prit le 
nom d’A'in-el-Fers, quelle porte encore aujourd’hui. 
II assiegea les gens de Konara ; mais, voyant qu’il ne 
pouvait vaincre leur resistance, ii feignit de s’eloigner; 
puis, revenant brusquement sur ses pas, ii les battit et 
enleva leurs femmes et leurs enfants. II revint ensuite 
a Zouila; de la ii passa a Ma’skar ou ii se reposa quel- 
ques mois, puis ii se dirigea sur K’afs’a et Kastilia. On 
dit que les remparts de K’afs a ont ete construits par 

1 D’apres Edrici, c’est la meme ville que Tozer, situee aupres 
du lac Melr’ir’, appele par le docteur Shaw lac des Marques. 

2 Neftih est a cinq ou six lieues au Sud de Tozer ; H’amma, a 
la meme distance au Nord, et Tak’ious, entre H’amma et K’afs’a. 
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les serviteurs de Nemrod. ’Ok’ba se porta ensuite vers 
rOccident, et se rendit maitre des villes de Sebta et 
de Tanger. Sebta est une ville maritime qui etait alors 
commandee par ’Alian, lequel aida T’arik’ a faire la 
conquete de E Andalousie. Elle est tres-ancienne; elle 
se trouve aujourd’hui entre les mains des infideles (1) . 
Que Dieu permette qu’elle rentre sous la domination 
musulmane ! ’Ok’ba fit la paix avec ’Alian et le laissa 
gouvemer la ville. II se porta ensuite sur Tanger, sur- 
nommee la Blanche ; c’etait la maison royale des rois 
d’Occident; ii s’en empara, et massacra ou fit prison- 
niers ceux qui voulurent la defendre. Ces rois, dont 
ii vient d’etre question, etaient si puissants, que l’un 
d’eux, assure-t-on, a eu une armee qui, lorsqu’elle 
etait en bataille, presentait un front de trente milles. 
Tanger est tout a fait a TOccident de l’Afrique ; elle 
est a mille milles de K’ai'rouan. Les infideles l’occu- 
pent maintenant, et ce sont les troubles et les guerres 
civiles de l’empire du Maroc qui en ont ete la cause. 
II en a ete de meme d’El-’Ara'ich, de Ma’mora, de 
Bridja, d’Oran et des autres places de TOccident qui 
sont tombees entre les mains des chretiens. Mais ce 
ne fut qu’apres l’an 1000 de l’hegire que les infideles 
en prirent possession. 

1 Notre auteur publia son livre en 1681. Ceuta etait, comme 
aujourd’hui, au pouvoir des Espagnols. Les Anglais occupaient alors 
Tanger ; mais ils Tabandonnerent en 1683. Cette place, conquise par 
les Portugais en 1471, arriva a la couronne d’Angleterre en 1662, par 
le mariage de Charles II avec Catherine de Portugal, dont elle fut la 
dot. 
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’Ok’ba marcha de la vers Sous, la plus rappro- 
chee de l’Est, puis vers Sous qui en est la plus eloi- 
gnee. La premiere de ces villes est entre Tanger et 
Tadjera, a vingt joumees de marche de celle-ci ; ses 
habitants cultivent l’orge et le ble; ils sont vetus de 
tissus de laine, et la plupart sont pasteurs. Le pays 
est tellement depourvu de bois qu’on n’y voit pas un 
seul arbre. L’autre Sous est entre T’adjera et Turfla, a 
deux mois de marche de chacune de ces deux villes. 
Au dela de Turfla le pays est inhabite, si ce n’est au 
dela de la mer de sable. ’Ok’ba s’empara de Sous et y 
fit beaucoup de prisonniers. II prit ensuite A'igla, d’ou 
ii ramena de si belles captives que plusieurs d’entre 
elles furent vendues mille dinars et plus. On ne fit 
jamais un si riche butin. La superbe ville de Dra’a, a 
travers laquelle coule une riviere, tomba aussi en son 
pouvoir. Cette ville etait si grande et si peuplee qu’il 
s’y tenait sept marches, un pour chaque jour de la 
semaine. ’Ok’ba se rendit egalement maitre de Nefis, 
place forte, ou un grand nombre de Romains et de 
Berberes s’etaient retires. Ce ne fut qu’apres un long 
siege qu’il penetra dans la ville, ou ii fit un tres-grand 
butin. Poursuivant le cours de ses conquetes, ii attei- 
gnit les Semtouma dans le desert. Ceux-ci s’enfuirent 
a son approche et lui livrerent passage. II arriva alors a 
TOcean. On raconte que, parvenu sur le rivage de cette 
vaste mer, ii poussa son cheval dans les flots en criant 
« Salut ! » Les personnes de sa suite, etonnees, lui 
demanderent qui ii saluait. « Je salue, dit-il, les sujets 
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d’Iounes (1) ; sans la mer, je pourrais vous les faire 
voir. » Puis, s’adressant a Dieu, ii s’ecria : « Vous 
connaissez, 6 mon Dieu, la purete de mes intentions ; 
je vous supplie de m’accorder la grace qu’avait solli- 
citee de vous Alexandre le Grand, afin que je puisse 
amener tous les hommes a vous adorer.»II fit alors ses 
dispositions pour le retour. II semblait n’avoir aucun 
ennemi a redouter; tous les peuples etaient soumis ou 
fuyaient a son approche. II arriva a Tubina (2) , ou com- 
mandait K’oucila. La, ii quitta l’armee, et prit les de- 
vants avec une faible escorte. II arriva ainsi a Bades, 
puis devant Tehouda ; mais, a son grand etonnement, 
ii vit les portes de cette ville se fermer devant lui, et 
s’entendit adresser des injures par la populace ac- 
courue sur les remparts. Ce fut en vain qu’il pria ces 
hommes egares de revenir a de meilleurs sentiments : 
ils ne tinrent aucun compte de ses paroles 

K’oucila etait l’auteur de cette revolte. Cet hom- 
me s’etait converti a l’islamisme lorsque El-Meh’ad- 
jer prit Tlemsen; mais ii avait une injure a venger. 
’Ok’ba, sous les ordres duquel ii avait servi, lui avait 
ravi quelques moutons et E avait force a les egorger et 
les ecorcher de ses mains. Cette injustice et cette humi- 
liationavaientprofondementblesse K’oucila, qui avait 
jure d’en tirer vengeance. ’Ok’ba, averti de ses inten- 

1 C’est-a-dire Jonas, qui, ayant passe trois jours dans le ventre 
d’un poisson, est en quelque sorte le Neptune des Orientaux. 

2 Cette ville etait situee entre le mont Aoures et Msila; Shaw en 
a vu les ruines. C’etait indubitablement le T’ubuna de Ptolemee et le 
Tubunae. de la Table de Peutinger. 
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tions par El-Meh’adjer lui-meme, avait donne ordre 
qu’on l’arretat; mais ii etait trop tard. K’oucila, qui 
avait ses intelligences avec les habitants de Tehouda, 
gagna cette ville et y organisa la revolte deja prepa- 
ree par les Romains et les Berberes qui l’habitaient. 
‘O’kba, devant qui tout avait plie jusqu’alors, prit la 
resolution d’attaquer Tehouda, avec sa seule escorte. 
II descendit de cheval, fit sa priere, et engagea El- 
Meh’adjer a aller prendre le commandement de l’ar- 
mee, etant resolu, quant a lui, de soumettre Tehouda 
ou de mourir. El-Meh’adjer refusa, preferant la gloire 
de vaincre ou de mourir avec ‘Ok’ba. L’escorte par- 
tagea leur enthousiasme. Tous briserent les fourreaux 
de leurs sabres et marcherent au combat, mais, acca- 
bles par le nombre, ils perirent tous, ou du moins fort 
peu d’entre eux parvinrent a se soustraire a la mort 
par la vitesse de leurs chevaux. 

K’oucila fut proclame roi par les Romains et les 
Berberes. Cet evenement embrasa l’Afrique d’une 
guerre generale. K’oucila, apres la victoire, marcha 
sur K’a'frouan. Le bruit de sa marche parvint bientot 
aux oreilles de Zouhir-ben-Kis, lieutenant d’Ok’ba 
dans cette ville. II tenta de reunir des forces pour 
le combattre, mais personne ne repondit a sa voix. 
K’oucila arriva devant K’a'irouan, avec une armee 
de Romains et de Berberes. Les habitants valides 
s’enfuirent, et ii n’y trouva que des vieillards et des 
enfants auxquels ii donna l’aman (1) . 

1 Les Arabes appellent ainsi l’acte par lequel on promet aux 
vaincus de respecter leur personne et leurs biens. 
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Zouhir se refugia avec les siens a Barka; ii y demeura 
jusqu’a la mort d’Iezid-ben-Ma’ouia-ben-Abi-Sefian. 
Le plus jeune fils de ce khalife lui succeda, et mourut 
peu de temps apres. Les suffrages se porterent alors 
sur Merouan-ben-el-H’akem. Ce nouveau khalife 
regna peu de temps ; ii mourut en 56. ’Abd-el-Ma- 
lekben-Merouan, son fils, lui succeda. Lorsque ce 
monarque fut affermi sur le trone, on le pria de jeter 
les yeux sur E Afrique et de travailler a mettre fin a la 
guerre qui l’affligeait, en detruisant la puissance de 
K’oucila. « Je ne vois, repondit le khalife, que Zou¬ 
hir a qui cette mission puisse etre confiee. C’est un 
homme pieux, qui a servi sous ’Ok’ba et qui connait 
le pays. » Ces motifs le firent nommer. Le khalife lui 
donna des troupes, de l’argent, et ii partit pour l’Afri- 
que avec une nombreuse armee, en 57 ; d’autres di- 
sent en 69. Lorsque K’oucila eut connaissance de son 
arrivee, ii quitta K’airouan et alla camper a Meins. 
Ce mouvement de retraite fut connu de Zouhir, qui 
ne s’arreta que trois jours a K’airouan. Le quatrieme, 
ii arriva pres de Meins ; ii y campa et passa la nuit en 
vue de 1’armee ennemie. La bataille se livra le lende- 
main, apres la priere. K’oucila fut vaincu et tue. Le 
champ de bataille fut couvert de cadavres berberes. 
Les Arabes se mirent a la poursuite des fuyards et 
les egorgerent comme des moutons. Apres avoir fait 
trembler les Africains, qui se renfermerent dans leurs 
places fortes, Zouhir retouma a K’airouan. 

Quelques historiens pretendent que ce fut ce 
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general qui prit Tunis ; d’autres assurent que ce fut 
No’man. J’ai discute ces diverses opinions, dans le 
premier livre de cet ouvrage. On dit aussi que, lors- 
que Zouhir fut investi du gouvemement de T Afrique, 

r _ 

’Abd-el-’Aziz-ben-Merouan etait emir en Egypte. II 
y avait ete place par son frere ’Abd-el-Malek. Quoi 
qu’il en soit, Zouhir netardapas areconnaitre combien 
etait lourd le fardeau dont ii etait charge. II craignit 
que son coeur ne se corrompit au sein de la puissance 
et de Tabondance dont ii jouissait en Afrique. C’etait 
un homme pieux et philosophe. II resolut done de se 
demettre du commandement, et se dirigea sur Barka. 
Arrive a la hauteur de cette ville, ii ordonna a l’ar- 
mee de poursuivre son chemin vers l’Egypte. Quant a 
lui, ii prit avec une faible escorte le rivage de la mer, 
pour se rendre a Barka. II rencontra, dans le trajet, 
une troupe de chretiens qui emmenaient des musul- 
mans en captivite. II ne pouvait se dispenser d’aller a 
leur secours. II chargea done les chretiens, mais perit, 
avec tout son monde, sous le sabre des infideles (1) . 
Lorsque cette triste nouvelle parvint a ’Abd-el-Ma- 
lek-ben-Merouan ii en fut tres-affecte. II y avait une 
ressemblance frappante entre la fin tragique de Zou¬ 
hir et celle du malheureux ’Ok’ba. Les musulmans 
non moins afflige prierent de nouveau le khalife 

1 Cette affaire fut plus serieuse que ne le dit notre auteur. Ce 
ne fut point une faible escorte qui fut defaite, ce fut un petit corps 
d’armee. Les vainqueurs etaient des Grecs envoyes de Constantinople 
et de Sicile par l’empereur d’Orient. 
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d’aviser a ce qu’il y avait a faire en Afrique. Celui-ci 
se decida a y envoyer H’acen-ben-No’man, qui etait 
en Egypte, a la tente d’une puissante armee. II lui 
ecrivit a cet effet, lui promettant d’ouvrir les tresors 
de l’etat pour donner, a lui et a ceux qui voudraient le 
suivre, toutes les richesses qu’ils desireraient. 

H’acen passa en Afrique avec une armee de 
quarante mille hommes. On n’ avait jamais vu, avant 
lui, un pareil deploiement de forces. C’etait en 76 ou 
77 de Thegire. Arrive a K’airouan, H’acen demanda 
quel etait le chef ennemi le plus considerable. On lui 
repondit qu’il n’y en avait pas de plus puissant que 
celui qui commandait a Carthage. Carthage etait une 
superbe ville dont les flots de la mer baignaient les 
remparts. Le plus beau monument qu’elle renfermait 
etait le Dar-el-Mel’ab (le theatre); ii s’elevait par eta- 
ges et chaque etage etait soutenu par des colonnes. On 
voyait sculptes sur les murs toutes sortes d’animaux, 
ainsi que les diverses professions ; on y voyait aussi 
les vents personnifies, tels que le Seb’a et le Debour : 
le premier avait une figure riante, et le second une fi¬ 
gure severe. Cette ville contenait une si grande quan- 
tite de marbre que, quand meme toutes les populations 
de l’Afrique .se seraient reunies pour l’enlever, elles 
n’auraient pu en venir a bout. Aujourd’hui ii n’en reste 
pas meme de vestige. Ben-Chebbat a indique, dans ses 
ecrits, la maniere dont ii faut prononcer le nom de cet¬ 
te ville. Elle etait le siege des rois d’Afrique. Carthage 
etait a douze milles de Tunis et a cent de K’afrouan. 
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Je me repete ici pour bien faire connaitre sa position. 
H’acen-ben-No’man y dirigea un corps de cavalerie 
qui la reduisit aux abois, en coupant les aqueducs. 
Lorsqu’il s’en fut rendu maitre ii la detruisit de fond 
en comble, et en dispersa les habitants. 

H’acen n’eut d’abord qu’a se louer de la fortune ; 
tout allait au gre de ses desirs. Ayant entendu dire que les 
Romains, aides par les Berberes, faisaient des rassem- 
blements dans les environs de Barka, ii mar eha contre 
eux et les dispersa. II retouma ensuite a K’airouan, ou 
ii s’informa de nouveau des chefs ennemis qui lui res- 
taient a vaincre; ii apprit que les musulmans avaient 
un adversaire redoutable dans Kahina, dite Doumia, 
fille d’Enfak, issue des plus nobles familles berberes 
qui avaient commande en Afrique. Cette guerriere 
habitait alors la montagne d’Aoures. Les Romains et 
les Berberes reconnaissaient et respectaient son auto- 
rite. H’acen marcha contre elle. Kahina, ne voulant 
pas lui laisser l’initiative de l’attaque, se porta a sa 
rencontre a la tete d’une puissante armee de Romains 
et de Berberes. On ne tarda pas a en venir aux mains. 
H’acen, trahi par le sort, vit perir sous ses yeux une 
grande quantite d’Arabes, et quatre-vingts seulement 
furent faits prisonniers. II prit la fuite, et fut poursuivi 
jusqu’au dela des terres de K’abes; ii arriva sur celles 
de Barka, et s’arreta en un lieu qu’on appelle encore 
aujourd’hui K’s’our-H’acen. J’en ai parle au deuxieme 
livre de cet ou vrage. II resta cinq ans consecutifs en 
cet endroit. Au bout de ce temps, ’ Abd-el-Malek-ben- 
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Merouan lui ecrivit, et lui envoya des troupes et de 
l’argent ; ii retouma alors en Afrique. Kahina, ayant 
eu connaissance des preparatifs de cette nouvelle in- 
vasion, ordonna aux peuples qui lui etaient soumis de 
ravager les campagnes et les jardins, de couper les 
arbres, pour que les Arabes, ne trouvant de ressources 
nulle part, pas meme dans les villes, que la guerre avait 
fait abandonner, ne rencontrassent rien qui put les atta- 
cher a EAfrique. J’ai deja dit que ce pays, depuis Tri- 
poli jusqu’a Tanger, offrait un ombrage continuel, tel- 
lement ii etait boise (1) . Kahina renvoya en meme temps 
aux Arabes tous les prisonniers qu’elle avait faits sur 
eux dans la demiere bataille, a l’exception d’un seul, 
K’aled, qu’elle avait adopte et admis au nombre de 
ses enfants. Bientot, ayant des pressentiments de sa 
mort, elle reunit ces demiers, et les engagea a aller 
implorer la clemence et la protection du general arabe. 
«Je sais, leur dit-elle, que ma fin approche. Lorsque je 
regarde EOrient, j’eprouve a la tete des battements 
violents qui m’en avertissent.» Ses enfants se confor- 
merent a ses intentions. Cependant H’acen s’avangait 
a grandes joumees, et les deux armees furent bientot 
aux prises. La bataille fut si terrible que l’on aurait 
dit que la mort allait faucher tous les combattants. 
Kahina vaincue prit la fuite. H’acen la poursuivit et la 

1 Nowai'ri parle aussi de la richesse et de la beaute de 1’ Afrique 
avant les ravages systematiques de Kahina, dont le nom est encore 
celebre et populaire dans cette contree. II cite a ce sujet l’historien 
’Abder-Bah’man-ben-Za'id. 
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tua dans un endroit qu’on appelle encore Bir-Kahina 
(le puits de Kahina); d’autres disent pres de Tabraka. 
Sa tete fut envoyee a ‘ Abd-el-Malek. Ceux de ses en- 
fants qui s’etaient faits musulmans furent mis chacun 
a la tete de douze mille Berberes, et on les envoya vers 
rOccident pour y faire la guerre au nom de Dieu (1) . 

Ca tranquillite paraissant retablie, le gouvemeur 
retouma a K’ai'rouan en l’an 84. Ce fut alors qu’il 
soumit au kharadj (2) les Romains et les Berberes. 

Quelques personnes disent que ce fut Zouhir 
qui prit Tunis. C’est l’opinion de Ben-Chebbat, qui a 
copie Baladri. El-Bekri pense que ce fut H’acen qui 
s’empara de cette ville, et Ben-Chebbat, dans un autre 
passage de son livre, dit que Tunis a peut-etre ete pri- 
se deux fois. On doit se rappeler ce que j’ai dit prece- 
demment des travaux de H’acen pour faire arriver la 
mer a Tunis, et des Cophtes que Merouan lui envoya. 


1 C’est-a-dire en Espagne, ou les Arabes penetrerent peu de 
temps apres. II faut remarquer ici la politique habile des Arabes, qui, 
en employant a des guerres lointaines la turbulence des Berberes, su- 
rent etendre leurs conquetes en meme temps qu’ils consolidaient leur 
domination en Afrique. 

2 C’est-a-dire l’impot foncier sur les terres des peuples vaincus 
a qui on laisse cependant la propriete de leurs biens ; ii etait ordinai- 
rement du cinquieme du revenu. II resulte de ce passage, conforme 
en tout a ce que dit Ben-Khaldoun, qu’une grande quantite de terres 
ont ete et ont du etre terres de Icharadj en Afrique; car le Icharadj suit 
la terre et non l’individu; de sorte qu’une fois etabli, ii reste sur la 
terre dans quelques mains qu’elle passe, et quand meme le proprie- 
taire primitif se serait fait musulman. C’est ce qu’explique fort clai- 
rement El-K’addouri, si savamment analyse par M. de Sacy dans ses 
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La paix regnant en Afrique, H’acen jura de se de- 
mettre de son commandement, et ii tint son serment. Le 
khalife accepta, malgre lui, sa demission, et lui donna 
pour successeur Mouga-ben-Nogeir-el-K’orichi. Ce- 
lui-ci arriva en Afrique, en 88, alors que le pays etait 
de nouveau agite par les intrigues des chefs berberes. 
A son approche, les mutins se retirerent vers l’Ouest; 
ii les poursuivit jusqu’a Sous, la plus pres de l’Est, en 
tuant ou faisant prisonniers ceux qu’ ii pouvait atteindre. 
Enfin, fatigues de la guerre, les Berberes demanderent 
et obtinrent la paix. Mouga leur donna un chef de son 
choix ; ii installa a Tanger, en qualite de gouvemeur, 
T’arik’-ben-Z'iad-Moulad, a qui ii donna dix-sept mil- 
le cavaliers arabes et berberes. Ces dispositions prises, 
ii retouma vers l’Est, et soumit les pays de Medjana et 
de Zar’ouan, couverts de villages habites par d’autres 
Berberes ; ii fit sur ceux-ci dix mille prisonniers qu’il 
envoya a K’airouan: ce furent les premiers qui parurent 
dans cette ville. On dit qu’Iger-ben-Arta avait soumis 
la Medjana avant ce general. On a pretendu que Mouga 

excellents Memoires sur la propriete fonciere en Egypte. Mais ii ne 
faudrait pas conclure de ce qui precede, que le kharadj fut en Afrique 
le regime commun. On voit, dans l’histoire de la conquete de cette 
contree par les Arabes, que bon nombre d’indigenes et de colons 
romains embrasserent Tislamisme des le principe et avant l’etablis- 
sement du kharadj. Or, les terres de ceux-ci devinrent tout naturelle- 
ment terres d’achour (dime), impot religieux impose par la loi a tous 
les fideles. Enfin, les terres abandonnees par les colons romains qui 
quitterent le pays, et celles qui durent etre confisquees a divers titres, 
durent etre partagees entre les conquerants, et elles furent ainsi terres 
d’achour. 
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avait ete envoye en Afrique par le pere du khalife 
Abd-el-Malek en 78, et qu’il y resta jusqu’au regne 
d’Oulid. 

Mouga fit aussi des courses sur les terres des 
Houara, Zenata et Senhadja. Ses conquetes, qui se 
succedaient avec tant de rapidite, lui acquirent labien- 
veillance du khalife. Selon quelques auteurs, ce fut lui 
qui fit arriver la mer pres de Tunis, en lui ouvrant un 
passage par les basses terres, etablit Tarsenal de cette 
ville et y fit construire cent navires de guerre. Son 
fils Merouan, envoye a Sous, la plus avancee vers 
TOccident, avec cinq mille cavaliers, s’y couvrit de 
gloire, et en rapporta de grandes richesses ; ii penetra 
jusqu’a l’Ocean, et revint avec quarante mille captifs. 
II serait trop long de detailler ici le reste du butin im- 
mense qui provint de cette expedition. 

Dans l’annee 91 de l’hegire, T’arik’ fut envoye en 
Espagne, et debarqua dans le lieu qui, depuis, a porte 
et porte encore son nom. T’arik’ etait, a cette epoque, 
gouvemeur de Tanger. ’Alian, un des grands de Tan- 
ger, determina Mouga a entreprendre la conquete de 
TEspagne. Ayant eu a se plaindre de Zerik, roi de ce 
pays, ii se rendit a K’a'irouan aupres de Mouga, et lui 
fit connaitre combien ii lui serait facile de s’emparer 
de cette contree. Mouga s’empressa alors d’envoyer 
T’arik’ en Espagne : celui-ci debarqua au pied de la 
montagne appelee aujourd’hui Djebel-T’arik’ (Gibral¬ 
tar). ’Alian lui fut d’un grand secours (1) . H etait alors 


1 II est generalement admis que ce fut pour se venger du roi 
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commandant de l’ile Verte (1) , qui etait une depen- 
dance de Tanger. Les details de cette expedition nous 
conduiraient trop loin. Nous renvoyons ceux qui 
voudraient les connaitre aux ouvrages de Ben-Karda- 
bou-T’abari (2) , Sah’eb-el-Mektacer, et autres auteurs 
qui ont ecrit sur cette matiere, et sur la fidelite des- 
quels on peut compter. 

Zerik (3) , roi d’Espagne, informe de la descente de 
T’arik’ a Gibraltar, rassembla son armee et se porta a 
la rencontre des Arabes. Les deux armees se battirent 
avec achamement pendant huit jours consecutifs, et, 
a la fin, la victoire resta aux musulmans. Les infideles 
prirent la fuite. Cependant leur nombre etait conside- 
rable, tandis que T’arik’ n’avait sous ses ordres que 
douze mille hommes. 

T’arik’soumitsuccessivementlesvillesd’Achebilia (4) , 
Carmouna (5) , Chedouna (6) , Mourour, Stadja (7) , Cordoba (8) , 

Rodrigue, qui avait deshonore sa fille, que le comte Julien, le ‘Alian 
des Arabes, les appela en Espagne. 

1 Algesiras. 

2 Abou-Dja’far-Moh’ammed-ben-Djorair-et T’abari, mort a 
Baghdad en 310 de l’hegire, auteur de plusieurs ouvrages, dont le 
plus celebre est une Histoire universelle fort estimee ; elle va jusqu’a 
l’annee 300, et a ete abregee et continuee par George El-Macin, et 
traduite en latin par Erpenius. 

3 Rodrigue. 

4 Seville. 

5 Carmona. 

6 Sidonia. 

7 Ecija. 

8 Cordoue. 
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Telitla (1) , Badja, Marda (2) , Sarkosta (3) , et un grand 
nombre d’autres. Le butin qu’il y fit fut si conside- 
rable, que lorsqu’un cheval ou une mule boitait, on 
pouvait etre sur qu’il s’etait loge dans son sabot un 
morceau d’or ou d’argent, ou une pierre precieuse. 
Mouga, frappe de si brillants succes, voulut prendre 
sa part de la gloire dont se couvrait son lieutenant (4) . II 
laissa son fils ’ Abd-Allah en Afrique, et passa en Es- 
pagne a la tete de dix mille cavaliers. II prit une tout 
autre direction que celle qu’avait suivie T’arik’, sou- 
mit un grand nombre de villes, de Telitla a Djelalka, 
et penetra dans Einterieur des terres, jusqu’a un mois 
de marche de Cordoba et de Kessa. Enfin, apres une 
campagne de vingt mois, ii quitta EEurope et revint en 
Afrique. II ecrivit au khalife une lettre qui commen- 
gait ainsi: « Prince des croyants, ce n’est pas une con- 
quete ordinaire que je viens de faire; c’est une image 
de la fin du monde que j’ai eue devant les yeux (5) . II 


1 Tolede. 

2 Merida. 

3 Saragosse. 

4 Mouca avait concu contre T’arik’ une horrible jalousie, qui 
se manifesta par les plus indignes traitements. Lorsqu’il le rejoignit 
en Espagne, ii s’oublia jusqu’a lui porter des coups d’un fouet qu’il 
avait a la main ; ii l’envoya en prison, et l’aurait sans doute fait perir, 
sans les remontrances d’un envoye du khalife. Ce monarque, instruit 
de ce qui se passait en Espagne, envoya l’ordre de remettre T’arik’ 
en liberte, et le manda en meme temps a sa cour, ainsi que Mouca. 
Ce dernier avait forme le vaste projet de revenir a Damas, a travers 
l’Europe et l’Asie mineure : le khalife s’y opposa. 

5 Mouga s’etait avance jusqu’a Carcassonne en commettant 
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partit ensuite pour se rendre aupres du khalife, lui 
offrant en present treize coffres pleins d’or, d’argent, 
de perles, et des objets les plus precieux, la fameuse 
Table de Salomon, et trente mille prisonniers de fa- 
milles nobles. Ce fut en 94 qu’il revint en Afrique, 
apres avoir laisse son fils ’Abd-el-’Aziz en Espagne. 
II laissa son second fils ’Abd-Allah en Afrique, et ar- 
riva en Egypte en 95 ; de la ii se dirigea sur Damas. II 
trouva El-Oulid-ben-’Abd-el-Malek deja atteint de la 
maladie dont ii mourut. Seliman, frere du khalife, et 
qui devait etre son successeur, invita Mouga a s’abs- 
tenir de se presenter au malade, voulant avoir lui- 
meme les richesses qu’il lui apportait ; mais Mouga 
ne Tecouta pas et fit sa visite. Cette demarche im- 
prudente fut la cause de sa perte. Le khalife mourut 
et Seliman lui succeda. Le premier acte de ce prince 
fut de forcer le vainqueur de E Espagne a lui payer 
200,000 dinars. Le nouveau khalife et Mouga firent 
ensuite le pelerinage de la Mecque. Ce demier mou¬ 
rut en chemin, de misere et de chagrin, a Teksala. 

Louange a Dieu, qui eleve ou abaisse les hommes 
a son gre! Mouga, qui avait conquis la moitie du inonde 
habite, qui avait acquis tant de richesses, mourut pau- 
vre, demandant Taumone aux passants, apres avoir 
ete abandonne du demier de ses serviteurs. Accable 
d’opprobre et de misere, ii demanda la mort, et Dieu 
la lui envoya. Je ne suis entre dans ces details sur la 


des degats affreux, et tels, que les peuples vaincus pouvaient croire 
qu’en effet la fin du monde etait arrivee pour eux. 
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mort de Mouga que pour donner a mes contempo- 
rains, qui lisent peu, un exemple frappant des vicissi- 
tudes humaines (1) . 

Ainsi, on le voit, EAfrique a ete de tout temps le 
theatre de grands evenements. Ce continent fut sou- 
mis par les generaux arabes, qui fixerent a K’airouan 
le siege de leur gouvemement. Plus tard, en 300 en- 
viron, ils conquirent la Sakalia, comme nous le ver- 
rons. Mouga, qui etait un des Teba’i'n, avait vu les 
Sah’aba. C’etait un homme sage, genereux et plein 
de courage. Ben-el-Khalk’an (2) , qui a copie Seit-ben- 
S’ad, dit que jamais les armees qu’il commanda ne 
battirent en retraite, et que le cinquieme du butin qu’il 
fit en Afrique et qu’il envoya au khalife, se monta a 
soixante mille tetes (3) . Son fils ‘Abd-Allah en four- 
nit cent mille, et Merouan, un autre de ses fils, cent 
autres mille. El-S’ad’fi (4) assure que jamais les mu- 
sulmans ne firent, ni depuis, ni avant, un pareil butin. 
Lorsque Mouga partit pour l’Orient, on portait dans 
ses bagages vingt-sept couronnes enrichies de pierres 
precieuses, provenant des princes d’Espagne. II avait 
trente mille esclaves a sa suite. Quelques ecrivains 
pretendent que ce fut le khalife Oulid-ben-’Abd- 
el-Malek qui persecuta Mouga, et qu’entre autres 

1 Aucun auteur arabe ne dit ce que devint T’arik’. 

2Abou-el-’Abbas-Chams-ed-Din-ben-Moh’ammed-ben- 
Khalk’an, ecrivain du Vile siecle de l’hegire, auteur d’une Biogra- 
phie des hommes illustres, etait Syrien. 

3 Sous-entendu, d’esclaves. 

4 S’alah’-ed-Din-Khalil-ben-Ibek-el-S’ad’fi, ecrivain du VHIe 
siecle de l’hegire. 
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tourments qu’il lui fit souffrir, ii l’exposa, pendant 
toute une joumee, a un soleil ardent, tellement qu’il 
tomba evanoui. La verite est que ce fut Seliman qui le 
perdit, et qui fut cause de sa mort. Son pelerinage a la 
Mecque eut lieu en 97 ou 99 ; ii mourut en chemin, a 
Ouled-el-Kora. Selon El-Msa’oud (1) , ii commanda en 
Afrique seize ans, et mourut dans la soixante et trei- 
zieme annee de son age. Ben-el-Khalk’an et d’autres 
auteurs ont longuement parle de lui. 

Ce fut en 96 que Seliman-ben-’Abd-et-Malek 
parvint au khalifat. II rappela d’Espagne ‘Abd-el- 
’Aziz-ben-Mouga-ben-Noceir (2) . Quelques auteurs 
pretendent que cet ’ Abd-el-’Aziz etait frere et non fils 
de Mouga. II fut remplace en Espagne par Es-Semh- 
ben-Malek. ’Abd-Allah-ben-Keriz (3) fut envoye en 
Afrique, et y resta jusqu’au regne d’Omar-ben-’Abd- 
el-’Aziz ; c’estlui-meme qui leraconte. Ilditaussi que, 
durant son commandement, ii se plaignit au khalife des 
reptiles et des insectes venimeux et incommodes qui 
fourmillaient en Afrique, et que celui-ci lui repondit 
de prendre son mal en patience, en bon musulman, et 

1 ‘Ali-ben-Hussein ben-’Ali-Abou-H’acen-el-Msa’oudi, cele- 
bre auteur d’un ouvrage historique, intitule les Prairies d’or et les 
Mines de perles. II etait de Baghdad, mais ii passa presque toute sa 
vie en Egypte; ii mourut vers l’an 345 de l’hegire. 

2 Selon l’opinion la plus repandue, ‘Abd-el-’Aziz fut tue en 
Espagne par ordre du khalife. ‘Abd-Allah eut le meme sort en Afri- 
que. 

3 Cet ‘Abd-Allah, gouverneur d’Afrique, est place, par d’autres 
auteurs, apres et non avant Moh’ammed, qui, selon El-K’a'irouani, lui 
succeda. 
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d’invoquer Dieu, a l’entree de la nuit, pour etre pre- 
serve des piqures dangereuses. 

En l’an 100 de l’hegire, tout le pays de Barka 
a Sous etait soumis. Les Romains et les Berberes 
n’osaient plus rien entreprendre : les uns avaient em- 
brasse l’islamisme, les autres payaient Eimp6t (1) 2 . II 
n’en etait point de meme avant cette epoque ; alors 
les eveques d’Alexandrie envoyaient leurs pretres 
aux chretiens d’Afrique pour les soulevebA Dieu en 
a purge cette contree; que son nom soit beni ! 

On a du remarquer que les gouvemeurs resi- 
daient a K’ai'rouan, et qu’ils nommaient a tous les 
emplois dependants de leur commandement. ‘Abd- 
Allah-ben-Keriz, qui etait la creature de Seliman, fuit 
rappele par ‘Omar-ben-’Abd-el-’Aziz, et remplace 
par Moh’ammed-ben-Zaid-el-Ansari. A la meme 
epoque, H’odaifa-ben-el-Okras passa en Espagne. 
Le premier resta en Afrique, jusqu’au regne d’Iezid- 
ben-’Abd-el-Malek-ben-Merouan, qui le remplaga 
par Iezid-ben-Abi-Muslem ; celui-ci, avant cette 
nomination, avait occupe l’emploi d’ouzir aupres de 
H ’ adj adj -ben-Iougef-ben-T ’ ak’ efi (3) . 

1 Čeci etablit bien la distinction dont nous parlons dans la note 

2 de la page 55. 

2 On lit en effet dans George El-Macin, abreviateur et continua- 
teur de Tabari, que les patriarches jacobites d’Alexandrie, profitant 
de l’isolement ou se trouva de Rome l’eglise catholique expirante 
d’Afrique apres la conquete musulmane, s’ingererent souvent dans 
les affaires de cette eglise. 

3 H’adjadj-ben-Iougef-ben-T’ak’efi, un des plus celebres gene- 
raux qu’aient eus les Arabes, fut fait gouverneur de l’Irak par ’Abd- 
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Le khalife Seliman avait fait mettre ce general en 
prison, et ii y etait reste pendant toute la duree de son 
regne et de celui d’Omar-ben-’Abd-el-’Aziz. II n’en 
sortit que sous celui de Iezid-ben-’Abd-el-Malek, qui 
le nomma gouvemeur de EAfrique. Arrive dans ce 
pays, ii rencontra son predecesseur, Moh’ammed- 
ben-Za'id-el-Ansari qui en partait. « Dieu soit loue, lui 
dit-il, de ce qu’il te fait tomber dans mes mains ! mais 
ii ne saurait disposer de toi autrement que je ne l’en- 
tends. Si l’ange de la mort voulait prendre mon ame 
avant que je n’aie mange cette grappe de raisin (ii en 
tenait en effet une a la main), je l’en empecherais, car 
ta mort precedera la mienne. » II le fit aussitot arreter 
et ordonna qu’on fit les apprets de son supplice. Mais, 
comme on allait lui couper la tete, 1’imam annonga la 
priere du soir. Iezid devait y presider en sa qualite de 
chef supreme, et ii abandonna tout pour s’acquitter 
de ce devoir. Mais lorsqu’il arriva a la genuflexion, ii 
fut frappe a mort par un individu qui invita en meme 
temps Mohammed as’en aller en paix. Moh’ammed 
se retira plein d’admiration pour la puissance de Dieu. 
Ben-Khalh’an et Sah’eb-el-Fardji rapportent plus au 
long cette anecdote. On pretend que cet assassinat 
etait le resultat d’un complot forme contre Iezid, qui 

el-Malek, cinquieme khalife O’mmiade, apres avoir vaincu ‘Abd-Al- 
lah-ben-Zog’ir, qui avait usurpe le titre de khalife. Son administration 
fut tres-sanguinaire. On dit qu’il fit perir cent vingt mille personnes, 
et que lorsqu’il mourut, ii y en avait cinquante mille en prison. Les 
historiens arabes sont pleins de traits de cruaute de cet homme, au 
milieu desquels ou voit cependant quelques actes de generosite. 
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avait voulu se conduire, en Afrique, comme ii le fai- 
sait dans son ancien emploi. D’autres auteurs disent 
que ce fut le crime isole d’un impie. Quoi qu’il en 
soit, ii parait que les principaux habitants de K’a'i- 
rouan, en annongant cet evenement au khalife, lui 
dirent dans leur lettre : « Nous n’avons jamais eu la 
pensee de braver votre autorite, mais votre lieutenant 
nous ayant tyrannises, nous l’avons tue. » 

Moh’ammed-ben-Zaid-el-Ansari remplit le 
commandement, mais ii fut bientot remplace par 
Bachir-ben-Sefouan-el-K’albi, qui envoya en Espa- 
gne ‘Okba-ben-el-H’edjadj. Bachir resta en Afrique 
jusqu’en 105. II partit, a cette epoque, pour l’Orient, 
portant de riches presents pour le khalife Iezid-ben- 
’Abd-el-Malek. Chemin faisant, ii apprit la mort de 
ce khalife, et donna les presents qu’il lui destinait 
a son successeur, H’achem-ben-’Abd-el-Malek. Ce 
nouveau khalife renvoya Bachir en Afrique, ou ii 
resta jusqu’en 109, epoque de sa mort. 

Bachir, avant de mourir, s’etait choisi un suc¬ 
cesseur qui fut sur le point de perdre le pays par sa 
mauvaise administration. Le khalife le destitua et 
nomma a sa place ’Obeida-ben-’Abd-er-Rah’man, 
dans le mois de safar 110. Arrive en Afrique, ce gou- 
vemeur fit embarquer El-Mustenir-ben-el-H’art avec 
des troupes, et renvoya faire une excursion en Saka- 
lia. La flotte fut assaillie par une violente tempete, et 
tous les batiments perirent, a l’exception de celui que 
montait Mustenir, qui fut jete a Tripoli. ’Obe'ida, qui 
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attribuait a Mustenir la perte de sa flotte, parče qu’il 
avait mis de la lenteur dans ses operations et s’etait 
laisse gagner par la mauvaise saison, ordonna au 
gouvemeur de Tripoli de le lui envoyer charge de 
fers. Lorsqu’il fut arrive a K’ai'rouan, ‘Obeida le fit 
jeter en prison, ou ii resta jusqu’a la revocation de ce 
gouvemeur, qui fut remplace par ‘ Abd-Allah-ben-el- 
H’edjab. Ce demier lui rendit la liberte et Eenvoya a 
Tunis, ainsi que je Tai deja dit dans le premier livre 
de cet ouvrage. Je reviendrai bientot sur Thistoire de 
Mustenir. 

O’beid-Allah-ben-’Abd-er-Rah’man resta en 
Afrique jusqu’en 110 de Thegire. II retouma ensuite 
a Damas, et offrit en present au khalife une grande 
quantite de captives noires et blanches, des negres, 
des eunuques, en tout plus de sept cents esclaves choi- 
sis ; des chevaux, de Tor et de Targent. II le pria en 
meme temps de lui retirer le gouvemement de TAfri- 
que. Le khalife y consentit et prescrivit a ‘Abd-Allah 

r 

ben-el-H’edjab, gouvemeur de TEgypte, de se rendre 
en Afrique et de prendre le commandement de cette 
contree des mains d’Ok’ba-ben-Kedama-Tedjbii, a 
qui ‘Obeid T avait confie au moment de son depart. 

’Abd-Allah-ben-el-H’edjab est, selon Ben- 
Chemma, celui qui fit constmire T arsenal maritime 
de Tunis Cette assertion est contraire a ce qu’ont ecrit 
d’autres historiens, et aux documents que j ’ai recueillis 
moi-meme. II est certain que des flottes etaient sorties 
de Tunis longtemps avant Ben-el-H’edjab. C’est a 
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H’acen-ben-No’man que revient la gloire de cette 
construction. Au reste, je parlerai encore de ćela plus 
tard. 

’Abd-Allah-ben-el-H’edjab partit pour l’Afri- 
que, dans le mois de rebi’-el-akher de l’annee 110 
de l’hegire. II laissa a son fils le commandement de 

r 

EEgypte. Arrive a sa destination, ii fit sortir Muste- 
nir de prison et le nomma gouvemeur de Tunis. II 
envoya’ Abid-ben-Abi- ’ Obe'ida-ben- ’ Obe'ida-ben- 
’Ok’ba-ben-Nafih a Sous et au pays des negres. Ce 
chef ramena de cette expedition deux femmes d’une 
organisation assez extraordinaire : elles n’avaient 
chacune qu’une seule mamelle. Elles appartenaient a 
l’espece que les Berberes appellent ’Adjan. 

Khaled ben-Abi-H’abib-el-Fahri fut ensuite en- 
voye par le gouvemeur contre les Berberes de Tan- 
ger (1) . II etait accompagne des plus nobles de K’orich 
et d’Ansar (2) 3 ; mais tous perirent dans cette expedition, 
dont personne ne revint, et qu’on appelle encore Tex- 
pedition des nobles. ’Abd-Allah-ben-el-H’edjab re- 
touma en Orient, dans le mois de djoumad-el-oouel de 
l’annee 123. Ben-el-Kardabous faitmention de lui dans 
son livre intitule Aktifa. Ben-Chebbat raconte que ce 


1 Ces Berberes s’etaient revoltes contre leur gouvemeur qui les 
opprimait et l’avaient massacre. 

2 C’est-a-dire de la tribu de Mohammed et de Medine. Ansar 
signifie protecteur. Cette epithete est donnee a Medine, ou le prophete 
trouva en effet protection lorsqu’il fut oblige de fuir de la Mecque. 

3 ’Abd-Allah-ben-el-H’edjab fut rappele par le Ichalife, apres 
avoir perdu une seconde bataille contre les revoltes de Tanger. 
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gouvemeur envoya H’abib-ben-Abi-’Obeida en Sa- 
kalia, vers l’an 122. Ce general debarqua aupres de 
Sarkouga (1) , la ville la plus considerable du pays; les 
habitants se defendirent avec courage; H’abib mit 
aussi beaucoup de vigueur dans l’attaque, et laissa 
des marques de son sabre sur les portes de la cite 
chretienne. A la fin, les gens de Sarkouga consenti- 
rent a payer tribut, et H’abib retouma en Afrique. 

Ben-el-H’edjab a laisse la reputation d’un hom- 
me docte et d’un ecrivain distingue (2) . II etait tres- 
verse dans l’histoire des Arabes. On a deja vu que la 
fondation de la mosquee et de 1’arsenal de Tunis lui 
a ete attribuee. Cette fondation aurait eu lieu, selon 
les auteurs qui en font honneur a Ben-el-H’edjab, en 
114. II est prouve, par d’autres temoignages, qu’il 
prit le gouvemement de l’Afrique en 116, et qu’il le 
quitta en 123. 

L’auteur de l’Aktifa dit que dans le mois de 
djoumad-et-tani 123, le khalife H’echam nomma au 
gouvemement de l’Afrique K’altoum-ben-’Aiad-el- 
Kissi, qui perit, avec les siens, sous le fer des Berberes 
de Tanger. Cet historien n’entre dans aucun detail sur 
cette funeste expedition. II est presumable que l’histo- 
rien de K’a'irouan en parle plus amplement (3) . J’aurais 
voulu avoir ce deplorable recit, mais je n’ai pu me le 

1 Syracuse. 

2 II etait poete. 

3 On trouve dans la B ibliotheque orientale de d ’ Herbelot plusieurs 
auteurs qui ont ecrit l’histoire de cette ville, savoir : Abou-el-R’arib- 
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procurer. Le peu que je dis sur cette malheureuse af- 
faire est peut-etre dans cette histoire de K’airouan ; 
mais c’est a une autre source que je Eai puise (1) , ce 
qui n’en est pas moins un merite, vu la preoccupation 
de mon esprit, les troubles et les inquietudes au mi- 
lieu desquels je vis, et le manque de tout soutien, si 
ce n’est celui de Dieu. 

Lorsque le khalife H’echam-ben-’Abd-el-Ma- 
lek-ben-Merouan eut appris, dit Ben-Kardabous, la 
mort de K’altoum, ii le remplaga, dans le mois de sa- 
far 124, par Hentala-ben-S’efouan, qui resta en Afri- 
que jusqu’au regne de Merouan-ben-Moh’ammed (2) . 

Le khalife Hecham rappela d’Espagne ‘Ok’ba- 
ben-el-H’ edj adj et le remplaga par El-H’ issan-ben-Di- 
rar-el-K’albi qui gouvema cette contree pendant neuf 
ans. II y etait arrive avec dix mille hommes du pays 
de Damas. Ces forces lui permirent de detruire le parti 


el-Senhadji, Abou-’Ali-ben-R’ achik, Abou- ’Abd-Allah-el-H’ouga'in 
et Ibrahim-Refik’. 

1 Sans doute dans Ben-Khaldoun, qui en parle succinctement. 
Cet auteur dit que les Berberes de Tanger se revolterent parče qu’on 
voulut les imposer, quoiqu ils se fussent faits musulmans. 

2 El-K’airouani passe ici sous silence un fait de la plus haute 
importance, qui est la destraction des rebelles berberes. Apres la de- 
faite du predecesseur d’Hentala, ils s’etaient repandus dans tout le 
pays ; mais celui-ci, peu de temps apres son arrivee en Afrique, les 
defit completement dans trois batailles aux environs de K’airouan ; 
ii y en eut cent soixante mille de tues. ‘Abd-el-Ouah’ed, un de leurs 
generaux, perit les armes a la main; 1’autre, nomme Akkacha, fut pris 
et decapite. Cet eclatant succes mit fin a la revolte. II est surprenant 
que El-K’airouani ne parle pas d’evenements aussi graves. 
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qu’Ifren-el-Mezennati s’etait forme en Espagne; ii 
se rendit maitre de ce rebelle et le fit mettre en croix. 
II fit en meme temps crucifier un chien a sa droite, 
un pore a sa gauche, un singe derriere lui et un ours 
devant. II etablit les gens de Damas a El-Bira (1) , ceux 
de Palestine a Chedouna (2) , ceux de Arden a Ouchka, 
ceux d’Egypte a Badja, ceux de Kanserin a Djan (3) , et 
enfin ceux de Homs (4) a Achebilia (5) , que l’on nomma 
depuis Achebilia-Homs. II mourut en Espagne sous 
le regne de H’echam. El-H’issem-ben-el-K’albi lui 
succeda. 

Je ne suis entre dans tous ces details que pour 
prouver que c’est aux generaux qui ont commande en 
Afrique que l’on doit la conquete de EEspagne et des 
autres contrees de EOccident. Tous ces pays faisaient 
partie de leur gouvemement. Cet etat de choses dura 
jusqu’a la mort de H’echam-ben-’Abd-el-Malek-ben- 
Merouan, qui arriva dans le mois de rebi’-el-akher 
125 de l’hegire. Ce khalife avait regne dix-neuf ans, 
sept mois et dix jours. Le jour de sa mort, Oulid- 
ben-Iezid-ben-’Abd-el-Malek prit les renes de l’etat. 
C’etait un homme de plaisir, adonne au vin, au jeu et 
a la debauche, qui se plaisait a faire publiquement les 
choses defendues par la loi. Son administration fut si 

1 Elvira. 

2 Sidonia. 

3 Jaen. 

4 Emesse. 

5 Seville. 
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tyrannique que l’on disait de lui : « C’est le demier 
et le pire des Beni-’Ommia. » On en parle plus lon- 
guement ailleurs. Iah’ia-ben-Za'id-ben-’Ali-ben-Abi- 
T’aleb se revolta contre lui ; mais, apres une longue 
serie de combats, ii fut vaincu et tue. Sa tete fut portee 
au khalife, et son corps cloue a une croix, ou ii resta 
expose jusqu’au temps d’Abi-Meslem. 

On cite le trait suivant d’impiete d’Oulid-ben- 
Iezid : Un jour, voulant tirer du Koran quelque pre- 
diction sur sa destinee, ii ouvrit le livre et tomba sur 
le verset suivant: 

« Tous tireront de l’avantage de leur travail, ex- 
cepte le tyran et l’orgueilleux. » 

Ayant lu ces mots, ii mit le livre pour but a ses 
fleches, et dit : « Tu as voulu me faire peur, eh bien 
c’est moi qui suis cet orgueilleux et ce tyran. Lorsque 
tu paraitras devant Dieu au jour du jugement, dis-lui 
C’est Oulid qui m’a perce de ses fleches. » 

Le regne de ce mauvais prince ne fut pas long. 
Son cousin Iezid se revolta contre lui et le tua. II avait 
regne un an et deux mois. Sa tete fut exposee a Da- 
mas, et son corps mis en pieces. II eut pour succes- 
seur ce meme Iezid-ben-Oulid-ben-’Abd-el-Malek- 
ben-Merouan sumomme El-Hakes, dans le mois de 
djoumad-el-akher 126. 

Merouan-ben-Moh’ammed-ben-Merouan leva 
contre lui l’etendard de la revolte pour venger son pa- 
rent, le demier khalife. Ce rebelle fut heureux; ii en- 
tra a Damas apres avoir mis Iezid en fuite. Bientot ii 
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s’empara de sa personne et le condamna au supplice 
de la croix. Le regne d’Iezid ne fut que de six mois. 
Le jour meme de sa mort, Ibrahim-ben-el-Oulid-ben- 
’Abd-el-Malek-ben-Merouan fut salue khalife (1) ; 
mais ce nouveau regne ne fut ni long ni heureux. 
Ibrahim vit toujours son autorite contestee. Merouan- 
ben-Moh’ammed lui fit la guerre, comme ii l’avait 
faite a son predecesseur, et marcha contre lui a la tete 
de soixante et dix mille hommes. Ibrahim en avait 
cent mille commandes par Seliman-ben-H’echam. La 
bataille se livra dans les plaines de Damas. Merouan 
fut vainqueur et fit eprouver de grandes pertes a son 
ennemi. Damas lui ouvrit ses portes. Ibrahim, vaincu, 
fut oblige d’abdiquer apres un regne de deux mois, 
et, deux mois apres, Merouan le fit mettre a mort. 

Merouan-ben-Moh ’ ammed-ben-Merouan-ben- 
el-H ’ akem-ben-Abi- ’Abd-el-Malek-ben-Merouan fut 
salue khalife dans le mois de safar 127. On le sumomma 
Merouan-el-H’ammar-el-Merouan-el-Djadi. II fit ex- 
humer le cadavre de Ben-Oulid et le fit mettre en croix. 
II destitua ‘Abd-el-Malek-ben-Katem, gouvemeur 
d’Espagne, et le remplaga par T’ouaba-ben-en Naim- 
el-Ansari qui se soutint quatre ans dans ce pays, C’est- 
a-direjusqu’aravenementde ladynastie des Beni-’Ab- 
bes, apres quoi l’Espagne fut perdue pour les khalifes. 
Les musulmans etablis dans cette contree elurent pour 
chef un certain Iougef-ben-’Abd-er-Rah’man-el-Fabri, 
qui se soutint au pouvoir jusqu’a l’arrivee de ’Abd- 


1 II etait frere d’Iezid. 
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-er-Rahman ben-Ma’oui'a ben-H’echam-ben-’Abd- 
el-Malek-ben-Merouan, comme on le verra bientot. 

Je reviens maintenant a Merouan-ben-Moh’am- 
med-el-Dj’adi. Son regne fut sans cesse trouble par 
des guerres intestines. La ville de Homs, entre autres, 
se revolta. II la prit et en fit raser les fortifications. 
On s’accorde a dire que ce khalife protegea toujours 
efficacement les pelerins de la Mekke. 

En 129 de l’hegire, Abou-Muslem-el-Keragani 
prit les armes pour les Beni-’Abbas. II en resulta 
une longue guerre dont l’issue fut malheureuse pour 
Merouan-ben-Moh’ammed. Poursuivi par les armees 
victorieuses des Beni-’Abbas, ii se retira dans un vil- 
lage du S’aid, appele Abou-Serr. Ces evenements se 
passerent dans l’annee 132 de l’hegire. 

Merouan ben-Moh’ammed regna cinq ans et dix 
mois. II fut, en Orient, le demier prince de la dynastie 
des Beni-’Ommia qui a occupe le khalifat pendant 
mille mois. Celle des Beni-’Abbas, qui laremplaga, fit 
massacrer tous les Beni-’Ommia qu’elle put atteindre. 
’ Abd-er-Rah ’man-ben-Ma’ ou'ia-ben-H ’ echam-ben- 
’ Abd-el-Malek-ben-Merouan ben-el-H’ekm fut un de 
ceux qui eurent le bonheur d’echapper a la mort. II ga- 
gna l’Espagne en l’annee 139. II trouva ce pays plon- 
ge dans l’anarchie : les uns tenaient pour les H’ache- 
mi (1) , les autres pour la dynastie dechue. Aucun ordre 
ne parvenait des khalifes. ’Abd-er-Rah’man reunit 

1 C’est-a-dire pour les Beni-’Abbes, qui etaient de la famille de 
H’achem, a laquelle appartenait aussi le prophete. 
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lui tous ceux qui avaient a se plaindre de Ioucef-ben- 
’Abd-er-Rah’man. II eut bientot un nombreux parti, 
et les villes lui ouvrirent leurs portes. Iougef, vaincu 
par lui, fut tue. Cordoba reconnut son autorite, et ii y 
fut proclame roi. II regna trente-trois ans. Ses enfants 
lui succederent, et non-seulement ils ne se soumirent 
pas aux Beni-’Abbes, mais encore le nom de ces prin- 
ces n’etait pas metne prononce dans les prieres publi- 
ques. Čeci dura jusqu’au temps d’Abd-er-Rah’man (1) , 
sumomme En-Nac’er-ed-Din-Allah, qui prit le ti- 
tre de emir-el-moumenin, lorsque les Beni-’Obe'id 
eurent pris ce meme titre en Afrique. On dit que les 
ancetres de cet ’Abd-er-Rah’man avaient reconnu 
les Beni-’Abbes. Son nom etait ‘Abd-er-Rah’man- 
ben-’Abd-Allah-ben-Moh’ammed-ben-’Abd-el- 
Rah’man-ben-el-H’ekm-ben-H’echam-ben-’Abd- 
er-Rah’man-el-Darkal-ben-Ma’ouia-ben-H’echam- 
ben-’Abd-el-Malek-ben-Merouan, de la dynastie des 
Beni-’Ommia. Ce fut seulement vers la vingt-septie- 
me annee de son regne que, voyant l’etat de faiblesse 
ou etaient tombes les khalifes de l’Irak’, et l’eleva- 
tion en Afrique des ’ Alouiin (2) , ii prit le titre de emir- 
el-moumenin. II mourut en 350 de l’hegire, a l’age de 
soixante et treize ans, apres avoir gouveme l’Espagne 
pendant cinquante ans. Son fils El-Hekm, sumomme 

1 ’Abd-er-Rah’man III, huitieme successeur du premier ‘Abd- 
er-Rah’man. 

2 C’est-a-dire les descendants d’Ali ou Alides, comme nous 
les appelons, issus d’Ali et de Fat’ma, fille du prophete, et egalement 
connus sous le nom de Fatimites. 
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El-Mestamer, lui succeda et regna quinze ans et cinq 
mois. Ce prince mourat en 366, age de soixante- 
trois ans et sept mois ; ii eut pour successeur son fils 
EEecham, surnomme El-Mouai'ed, jeune enfant de 
dix ans, au nom duquel Moh’ammed-ben-’Abd-Al- 
lah-ben-Abi-’Omar gouvema EEspagne. El-Mouai'ed 
figurait dans les prieres publiques, et la monnaie etait 
frappee en son nom, mais c’etait tout: Moh’ammed, 
qui avait su gagner l’affection des troupes, etait le ve- 
ritable souverain. C’etait, au reste, un homme d’une 
rare intelligence et doue des meilleures et des plus 
brillantes qualites. La plupart de ses expeditions fu- 
rent dirigees contre les infideles, qu’il humilia avec 
l’aide de Dieu. II obligea les chretiens de transporter, 
de l’interieur du pays, des materiaux a Cordoba pour 
la construction de la mosquee de cette ville. Tous les 
princes d’Espagne se soumirent a lui, et adminis- 
traient en son nom. Personne ne fit tant de grandes 
choses. Aussi disait-on en parlant de lui « C’est le 
plus glorieux enfant de Eislamisme. » 

Ce fut sous son administration que les tresors 
des diverses villes furent reunis en un seul. On fit un 
calcul exact des revenus de EEspagne, et on trouva 
qu’ils s’elevaient a cinq millions de dinars. Un tiers 
de cette somme etait verse au Bit-el-Mal (1) , un tiers 
etait employe a la solde de l’armee, et l’autre tiers 
aux monuments publics et a l’encouragement des 
Sciences et des lettres. 


1 Litteralement Chambre des biens. 
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Je ne suis entre dans tous ces details que pour 
prouver de plus en plus que E Afrique a procure beau- 
coup d’avantages aux musulmans, puisque l’Espagne 
fut conquise par les generaux qui y commandaient. 
D’ailleurs renchainement des evenements m’a en- 
traine. Que le lecteur soit done bien penetre de cette 
verite, qu’a l’Afrique revient tout honneur, elle dont 
les chefs subjuguerent l’Espagne et donnerent si 
longtemps des lois en Sakalia. 

Les premiers souverains de EAfrique, indepen- 
dants des khalifes, furent les Beni-ArTab, qui furent 
depossedes par les Beni-’Obeid ou Fatimites. Vien- 
nent ensuite les princes de Senhadja; mais ceux-ci, 
quoique fort puissants, ne commanderent que sous les 
auspices des Fatimites, qui leur abandonnerent T Afri- 
que, lorsqu’ils se rendirent en Orient. Le pays soumis 
aux Beni-Ar’lab s’etendait jusqu’a Sous, moins quel- 
ques districts que les Beni-Edris leur enleverent. 

Le premier des Beni-Edris se nommait Edris- 
ben’Abd-Allahben-H’acen-ben-el-H’usse'in-ben-’Ali- 
ben-Abi-T’aleb. II vivait sous le khalife Mah’edi-el- 
’ Abbagi. Ce fut son fils qui batit Fes. J’en ferai mention 
plus tard, lorsque je parlerai des khalifes de l’Occident, 
de ceux de Lemtouna et des Beni-’Abd-el-Moumen, 
autrement dits Mouah’edin, pour que les evenements 
qui les concement s’enchainent avec l’histoire des Beni- 
H’afez, qui avaient le siege de leur gouvemement a Tu¬ 
nis. On saisira de cette maniere la succession des faits. 
Maintenant je vais parler des emirs qui gouvemerent 
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l’Afrique, du temps des Beni-’Abbes. Je ne ferai le 
plus souvent qu’inscrire leurs noms et les dates, et 
je n’entrerai dans les details des faits que lorsque le 
sujet en vaudra la peine. 

Apres l’elevation des Beni-’Abbes et la chute 
des Beni-’Ommia, ii y eut de grands troubles de tous 
cotes. La nouvelle dynastie ne fut occupee qu’a reta- 
blir l’ordre et la paix dans l’interieur. En Afrique, les 
Khouaredj (1) II exciterent de grands desordres. Dans cet 
etat de choses, Abou-Dja’far-el-Mans’our se decida a 
y envoyer Moh’ammed-ben-el-Achat-ben-’Ok’b’a- 
el-Kheza'i, en l’annee 144 (2) . Ben-el-Nebat’a pretend 
que ce fut ‘Abd-Allah-ben-es-Seffah’ qui envoya ce 

I On designe ainsi tous les dissidents, soit en matiere de religion, 
soit en matiere de politique. Ce mot vient du verbe arabe qui signifie 
sortir. C’est comme si on disait «gens qui sont sortis, qui se sont mis en 
dehors des opinions re<?ues.» 

II y a encore ici une omission de faits tres-importants. Pour les 
faire connaitre, ii est necessaire que nous prenions les choses d’un 
peu haut. Apres la defaite d’Abd-Allah-ben-H’edjab par les rebelles 
de Tanger, une partie des troupes vaincues se refugia en Espagne. II y 
avait, parmi ces fuyards, un certain ‘Abd-er-Rah’man-ben-H’abib, que 
ses intrigues firent chasser de ce pays; ii se retira a Tunis, et la, par des 
manoeuvres factieuses, ii parvint a se faire un parti assez puissant, et 
se revolta contre H’antala. Celui-ci, pour ne pas diviser les forces des 
Arabes, lui čeda genereusement le commandement, pensant qu’il s’en 
contenterait; mais cet ambitieux ne tarda pas a profiter de la revolution 
qui renversa les Ommiades, pour se declarer independant des khalifes 
; ii perit assassine par son propre frere. Apres sa mort, l’Afrique tomba 
dans l’anarchie. Ce fut alors que le khalife Abou-Dja’far-el-Mans’our 
s’occupa de la remettre sous la domination des khalifes, et les deux pre- 
miers gouverneurs qu’il y envoya ne reussirent pas completement; un 
d’eux fut meme assassine, comme le dit El-K’a'irouani. Ce fut Iezid, le 
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general en Afrique, en 133 ; mais je le crois dans 
l’erreur. Moh’ammed-ben-el-Achat combattit les 
Khouaredj, tua Aba-el-Ketab et dispersa ses partisans. 
II entoura K’airouan d’une muraille de terre epaisse 
de dix dra’. Cette construction fut commencee en 
144, et terminee en 146. Ce Moh’ammed etait chef 
d’une troupe appelee Agaouda (noirs), qualification 
que l’on donnait en general aux partisans des Beni- 
’Abbes, qui s’etaient portes les vengeurs d’H’ossein 
et de Ze'id (1) . Ces soldats etaient tous habilles de noir, 
et leurs enseignes etaient de la meme couleur. 

’ Omar-ben-H ’ afez-ben-Oulid-Kabiga-ben-Abi- 
S’afra, frere d’El-Mouh’allab-ben-Abi-S’afra, connu 
par son extreme bravoure, gouvema ensuite l’Afri- 
que (2) ; on l’avait sumomme Hezaramard, ce qui en 
persan signifie mille hommes, parče qu’en effet dans 
un combat ii valait a lui seul autant que mille. Le kha- 
life El-Mans’our lui porta toujours beaucoup d’affec- 
tion. II le nomma successivement aux gouvemements 
de Basra et du Sind, puis, en 151 de l’hegire, a celui de 


troisieme, qui termina cette grande entreprise ; les Berberes, profitant 
de tous ces troubles, s’etaient revoltes de nouveau. 

1 H’ossein, second fils d’Ali, gendre du prophete, perit en 
cherchant a ressaisir le khalifat, a la fameuse journee de Kerbela. Son 
petit-fils Zeid eut le meme sort dans une entreprise de meme nature. 

2 Moh’ammed-ben-el-Achat ayant ete oblige de quitter l’Afri- 
que a la suite d’une nouvelle insurrection, le khalife envoya dans ce 
pays El-Ar’lab-ben-Salem, qui fut tue dans une bataille. Son succes- 
seur fut cet ‘ Omar-ben-H’afez, dont ii est ici question. L’auteur ne 
s’arrete point sur les details de cette epoque d’anarchie, details qui du 
reste n’offrent qu’un tres-mince interet. 
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l’Afrique, ou ii arriva avec cinq cents cavaliers choisis. 
Les notables de K’airouan allerent a sa rencontre; ii les 
regut de son mieux et leur fit des presents. II termina 
les affaires courantes, et, apres un sejour de trois ans 
et un mois a K’airouan, ii se rendit dans le Zab. II batit 
la ville de T’obna, et mourut au moment ou ii venait 
de recevoir des depeches du khalife (1) . Son successeur 
fut Iezid-ben-Katem-ben-Kabiga-ben-el-Mouh ’ allab- 
ben-Abi-S’afra. II fit son entree a K’airouan, en 155 de 
l’hegire, envoye par Mans’our, a la tete de cinquante 
mille hommes de cavalerie. Son premier soin fut d’or- 
donner le supplice des assassins d’Omar-ben-H’afez. 
II travailla ensuite a retablir la tranquillite et y reussit. 
Tous les revoltes se soumirent. II fit abattre la mosquee 
de K’airouan, a l’exception de la chaire, et la fit recons- 
truire a neuf. II y plaga une superbe colonne verte qu’il 
avait achetee a un tres-haut prix. II reorganisa l’admi- 
nistration de la ville de K’airouan, et les divers corps de 
metiers reprirent leurs habitudes et leurs occupations. 
C’etait, en tout point, un chef plein de prudence et de 
generosite. Sah’noun rapporte qu’il disait souvent: «Je 
ne crains rien tant sur la terre que d’avoir ete injuste en- 
vers quelqu’un de mes administres ; quoique je sache 
bien cependant que Dieu seul est infaillible. » 

Lorsqu’il quitta l’Irak’ pour se rendre en Afrique, 
ii partit en compagnie d’Iezid-es-Salmi, gouvemeur 

r 

d’Egypte, et se chargea seul de toute la depense, ce 
qui etait certainement une grande preuve de liberalite. 


1 II fut tue dans une bataille. 
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Les poetes ont celebre sa gloire dans leurs chants, et 
sa munificence envers eux fut poussee a l’extreme. 
Un jour, Merouan-ben-Abi-Hassa lui presenta les 
vers suivants : 

C’est a cause de toi que nous avons raccourci 
nos prieres du matin. 

Et ćela durant deux mois : un pour nous rendre 
ici, l ’autre pour retourner chez nous. 

Mais notre but sera rempli, car un homme de 
bien comme toi donne sans calculer ni hesiter. 

Le gouvemeur, apres l’avoir ecoute, invita les 
siens a lui donner au moins un derhem. II en regut 
50,000 par ce moyen. Iezid en ajouta 50,000 autres, 
ce qui fit 100,000 derhem pour deux minces distiques. 
Mais quelle grandeur, quelle generosite dans cette 
action ! comme elle contraste avec la parcimonie des 
grands de notre epoque ! Si, de nos jours, un poete, 
apres s’etre donne bien de la peine pour chanter les 
louanges de l’un d’eux, vient a le prier, non pas de re- 
compenser son talent, mais simplement d’ecouter ses 
vers, ii en est repousse, et l’encense se montre envers 
lui avare meme de son attention. 

Iezid gouvema l’Afrique pendant quinze ans. II 
mourut en 70, laissant son fils a sa place. II avait un 
frere alors gouvemeur du Sind. C’etait un homme de 
grande capacite, qui avait exerce de hauts emplois 
sous cinq khalifes, savoir : Es-Seffah’, El-Mans’our, 
El-Mah’edi, El-Khadi et Er-Rachid. A la mort d’Iezid 
chacun disait: « Voila deux freres dont les tombeaux 



LIVRE TROISIEME. 


81 


seront bien eloignes l’un de l’autre, l’un au fond de 
EOccident et l’autre a l’extremite de EOrient.» Mais 
admirons ici la toute-puissance de Dieu ! Haroun-er- 
Rachid ne consentit pas a laisser en Afrique le fils de 
Iezid (1) . II le rappela et y envoya son oncle, le gou- 
vemeur du Sind. Celui-ci s’appelait Roh-ben-Kha- 
tem-ben-Kabiga-ben-el-Mouh’ allab-ben-Abi-S ’ afra- 
el-’Azdi. II arriva en Afrique, en 171, y commanda 
quatre ans, mourut ensuite, et fut enseveli a cote de 
son frere. Ce fut sous son administration que s’eta- 
blit, dans l’Ouest, le gouvemement des Beni-Edris. 
U imam Ben- ’ Abd-Allah-ben-H’ acen-ben-el-H’us- 
sem-ben-’Ali-ben-Abi-T’aleb fut le fondateur de ce 
nouvel empire. II fut proclame dans la ville d’Oulila, 
un vendredi du mois de ramad’an de l’annee 172 de 
l’hegire. Nous en parlerons plus tard. 

Haroun-er-Rachid envoya en Afrique, apres Ro- 
hben-Khatem, l’emir Hartemat-ben-’A'in-el-H’ache- 
mi, qui y arriva le 4 de rebi’ -el-akher 179, et y resta jus- 
qu’en 180 (2) . Ben-el-Khelkan assure qu’il batit la ville 
de Menestir. Ben-Chebbat pense qu’il ne fit que cons- 
truire le palais de cette ville, dont les travaux furent 

1 II se nommait Daoud. Le khalife le fit gouvemeur d’Egypte. 
Pendant sa courte administration en Afrique, ii reprima une nouvelle 
revolte des Berberes ou Kabiles. II est bon de noter tous ces souleve- 
ments des Kabiles, peuple admirable pour son amour de la liberte. 

2 Avant d’envoyer en Afrique l’emir Hartemat, le khalife avait 
nomme gouverneur de ce pays Fad’el, fils de Roh, dont El-K’airouani 
ne parle pas. II fut tue dans une revolte, et ce fut seulement apres cet 
evenement qu’Hartemat alla en Afrique. 
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executes sous la direction de Zakaria-ben-Khadem. 
Ce meme auteur dit qu’il fit aussi construire les forti- 
fications de Tripoli. Apres avoir termine ces travaux 
et consolide la tranquillite dans le pays, ii se demit 
du commandement et se retira en Orient. II vecut 
jusqu’au temps du khalife El-Ma’moun, qui d’abord 
le consultait sur les affaires d’etat, mais qui finit par 
le faire mettre en prison, puis decapiter, en l’an 200. 
Hartemat avait cependant rendu de grands Services a 
ce khalife dans la guerre qu’il eut a soutenir contre 
T’aher-ben-el-H’usse'in. II etait alors un des person- 
nages les plus considerables de l’empire. 

Voici le tableau des quatorze emirs des Beni-Ar ’ lab. 

1° Brahim-ben-el-Ar’lab, envoye en Afrique par 
Haroun-er-Rachid en 184 ou 185 (1) ; ii fit abattre le 
palais que ses predecesseurs avaient occupe a K’a'i- 
rouan, et fonda la ville de K’s’ar, dont ii voulut faire 
le siege du gouvemement. 

2° ’Abd-Allah-ben-Brahim-ben-el-Ar’lab, fils 
du precedent, mourut-en 201. 

3 ° Ziadet-Allah-ben-Brahim-ben-el-Ar ’ lab, frere 
d’Abd-Allah, lui succeda. II gouvema jusqu’en 223 ; 
ii eut a combattre, pendant douze ans, un redoutable 

1 Brahim-ben-Ar’lab fut le fondateur de la dynastie des Ar’la- 
bites ; ii se declara independant apres avoir pris toutes les precautions 
qui pouvaient assurer le succes de ses projets ambitieux, et le faire 
triompher du peu de resistance qu’il rencontra. II commandait la pro- 
vince de Zab sous radministration d’Hartemat, a qui ii ne succeda 
pas immediatement; ii y eut entre eux un autre gouverneur, Moh’am- 
med-ben-Meklil, dont notre auteur ne parle pas. 
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chef de revoltes, Mans’our-et-Tambdi, qui s’etait 
empare de K’airouan et de presque toute EAfrique ; 
ii finit par triompher de ce dangereux ennemi (1) . II 
entoura ensuite K’airouan d’un rempart, et fit abattre 
la mosquee de cette ville, a l’exception de la chaire, 
mais pour la reedifier sur un autre plan. On dit que 
cette construction lui couta 84,000 dinars. II fortifia 
aussi la ville de Souga. Malgre tous ces travaux, ii a 
laisse chez les habitants de K’airouan la reputation 
d’un fort mauvais prince. 

II envoya en Sakalia (2) Assad ben-el-Ferat, son 
propre k’ad’i, avec une armee de dix mille hommes. 
Assad s’embarqua a Souga, et arriva en Sakalia. Be- 
latha, chef de cette contree, vint a sa rencontre et fut 
battu, malgre la superiorite de ses forces, qui s’ele- 
vaient a cent cinquante mille hommes. Les infideles 
laisserentunbutin immense entre les mains des musul- 
mans. Assad, apres s’etre empare d’un grand nombre 
de villes, mourut au siege le Sarkouga; ii fut enterre 
dans le pays, dont ses troupes acheverent la conquete, 
et ou elles s’etablirent. La Sakalia fut gouvemee par 
des emirs envoyes de K’airouan jusqu’en l’an 540, 
epoque ou les chretiens reconquirent ce pays, comme 
je le dirai en son lieu. En 218, l’emir de Sakalia etait 
Moh’ammed-ben-’Abd-Allah-ben-el-Ar’lab ; ii re- 
sidait a Felioum, d’ou ii sortait peu de sa personne, 

1 Ce ne fut pas Ziadet-Allah qui triompha directement d’El- 
Mans’our ; ce rebelle perit dans une lutte contre un autre rebelle. 

2 Sicile. 
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se contentant de donner des ordres pour la soumis- 
sion complete du pays, qui s’opera heureusement. II 
mourut en 237, apres une administration de dix-neuf 
ans. Quant a Ziadet-Allah, ii mourut en 223. 

4° Abou-Akal-ben-Brahim-ben-el-Ar’lab, frere 
de Ziadet-Allah, lui succeda et mourut en 226. 

5° Sah’noun-ben-Sa’id florissait au temps-de 
cet emir, dont le nom etait Abou-el-’Abbas-Ah’med- 
benBrahim (1). Sah’noun interdit les mosquees aux 
predicateurs heterodoxes, qui auparavant s’y assem- 
blaient pour y traiter de leurs principes religieux, a 
l’exemple des ‘Abadia, des S’afaria et des Metzala. 
Sous l’emir ‘Abou-el-’Abbas, El-’Abbas-el-Fad’el- 
ben-Fazara fut envoye en Sakalia pour y remplacer 
Moh’ammed ben-’Abd-Allah-ben-el-Ar’lab , mort 
en 237, comme ii a ete dit. 

6°Ah’med-ben-Brahim-ben-Ahmed-ben-el- 
Ar’lab 1 (2) succeda au precedent en 240. Fes Tunisiens 
s ’ etant revoltes, ii marcha contre eux et leur fit un grand 
nombre de prisonniers, parmi lesquels se trouvaient 
beaucoup de femmes. Sah’noun, alors k’ad’i, prit ces 
demieres sous sa protection, les reunit chez lui, et 
jura que tant qu’il serait k’ad’i, ii empecherait de les 

1 Cet emir eut a reprimer une revolte de Kabiles. 

2 L’un des deux manuscrits que nous avons eus a notre dispo- 
sition porte Moh’ammed-ben-Brahim-ben-Moh’ammed. On ne voit 
dans l’un ni dans l’autre, de qui ce prince etait fils; car cette expres- 
sion Ben-Brahim ne parait indiquer ici que le nom de la famille dont 
la souche etait Brahim-el-Ar’lab. Ben-Khaldoun appelle cet emir 
Abou-Ibrahim ; ii le fait fils du precedent. 
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traiter en esclaves. L’emir fut oblige de les lui laisser, 
et de ne plus s’en occuper. El-’Abbas, gouvemeur de 
Sakalia, se rendit maitre, a cette epoque, de la ville de 
Bona, ou ii fit construire un oratoire. Cette ville de- 
vint des lors le siege du gouvemement; auparavant cet 
honneur appartenait a Sarkouga. El-’Abbas mourut en 
247, laissant a son fils le gouvemement de l’ile. 

7° Brahim-ben-Ah’med ben-Brahim-ben-Ar’lab 
succeda a son pere en Afrique. II moumt en 249. 

8° Ziadet Allah-ben-Moh’ammed-ben-Brahim- 
ben-Ar’lab, frere duprecedent, lui succeda. II adminis- 
tra l’Afrique pendant dix-huit mois, et moumt en 261. 

9° ’ Abou- ’ Abd-Allah-Moh ’ ammed-ben- Ah ’ med- 
ben-Moh’ammed-ben-Brahim-ben-Ar’lab succeda a 
son oncle Ziadet-Allah dans le mois de djouma’d-el- 
oouel 251. II administra le pays pendant dix ans et cinq 
mois. II moumt en 261. 

Khefadja-ben-S’efian etait son lieutenant en Sa¬ 
kalia. II fit beaucoup d’expeditions contre les chre- 
tiens et prit beaucoup de villes. II fut assassine par un 
de ses soldats, qui, apres ce crime, se refugia chez les 
ennemis. Moh’ammed, son fils, prit alors le comman- 
dement, et fut confirme dans les fonctions de gouver- 
neur de Sakalia par l’emir Moh’ammed. En 257, ii 
fut assassine par un eunuque. L’emir Moh’ammed le 
remplaga par Ah’med-ben-Ia’k’oub-el-Ar’labi. 

En 261 de l’hegire, l’emir Moh’ammed moumt 
et eut son fils pour successeur. 

10° Ah ’ med-ben-Moh ’ ammed-ben-Brahim-ben- 
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el-Ar’lab succeda a son pere. II fit construire la ci- 
teme de K’airouan et la mosquee de Tunis (1) . 

11° Ibrahim-ben-Ah’med-ben-Moh’ammedfonda 
la ville de Rekkada, de 263 a 264. II enfit le siege du gou- 
vemement, quoiqu’il habitat souvent Tunis. On dit que 
c’etait un prince plein d’urbanite (2) et de savoir. Son re- 
gne fut long. II envoya en Sakalia H’acen ben-el-Mins, 
qui soumit beaucoup de pays et de villes renommees. 
II s’y rendit ensuite lui-meme, et y proclama la guerre 
sainte. II laissa en Afrique, pour y commander pendant 
son absence, son fils 4 Abou-el-’Abbas-Ah’med. Apres 
avoir obtenu d’immenses succes contre les infideles, ii 
mourut a Drab en 289. Son corps fut transporte a K’ai¬ 
rouan, ou ii fut enseveli. Ce prince etait parvenu au 

1 Les historiens arabes ne comptent pas ordinairement ce prince 
au nombre des emirs ; car ii etait a peine sur le trone, qu’il fut oblige 
d’en descendre, et de le ceder a son oncle Ibrahim, que les voeux de 
la nation y appelaient. 

2 Tous les historiens sont d’accord sur l’exacte justice qu’Ibra- 
him fit regner dans ses etats ; ii mit le peuple a l’abri des exactions 
des grands. Le plus humble de ses sujets, lorsqu’il avait le droit pour 
lui, pouvait, en toute assurance, lui porter plainte, meme contre les 
membres de la famille royale. II condamna sa propre mere dans une 
affaire civile ou elle avait tort. II purgea l’Afrique des brigands qui 
l’infestaient; mais l’habitude de frapper des tetes coupables finit parle 
rendre cruel, et dans son interieur ii eut souvent de sanglants caprices, 
qui l’ont fait ranger, par plusieurs ecrivains, au nombre des tyrans les 
plus odieux. Nowai'ri raconte de lui des actes qui font fremir. Ibrahim 
eut a comprimer plusieurs revoltes. Tunis et Alger s’etant soulevees, 
ii reduisit ces deux villes, et les traita avec Tinflexibilite qui etait dans 
son caractere. Ben-’Abou-Ah’med, le chef des revoltes d’Alger, perit 
du supplice de la croix. 
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pouvoir en 264 ; je viens de dire qu’il mourat en 289, 
ainsi son regne fut de vingt-cinq ans. Ce fut sous lui 
que commenga a paraitre, dans les terres de Ketama, 
Ben-’Abd-Allah-ech-Chii, qui se disait issu du pro- 
phete. On en parlera bientot. 

12° ’Abou-el- ’Abbas-Ah ’med-ben-Brahim-ben 
Ah’med ben-Moh’ammed, dont on vient de parler, 
qui avait commande en Afrique en l’absence de son 
pere, lui succeda a sa mort. II conserva le trone tant 
qu’il vecut. Son fils ‘Abd-Allah-ben-Ah’med prit le 
commandement apres lui. 

13° ’ Abd-Allah-ben-Ah’med-ben-Ibrahim-ben- 
Ah’med-ben-Moh’ammed etait un prince doue des 
plus precieuses qualites ; ii etait bon, poli, affable, 
element, genereux et ami sur. II habitait Tunis, ou ii 
mourat en 295, assassine par trois individus de Saka- 
lia. Les bras de ces meurtriers avaient ete armes par 
son propre fils, Ziadet-Allah, qu’il avait ete oblige de 
faire enfermer a cause de ses exces de boisson. La 
tete du malheureux emir fut apportee a son fils, en- 
core en prison. II en sortit pour monter sur le trone, et 
le premier ordre qu’il donna fut le supplice des assas- 
sins de son pere, quoiqu’ils n’eussent agi que d’apres 
ses suggestions. 

14° Ziadet-Allah -ben-’Abd-Allah-ben-Ah’med, 
arrive au pouvoir, suivit l’impulsion que lui donnaient 
ses vices. II se livra aux plaisirs, s’entoura de bouf- 
fons, troubla le repos de ses sujets et perdit l’etat. II fit 
mettre a mort, non-seulement plusieurs de ses oncles, 
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mais encore des personnes de son interieur le plus in¬ 
time. Sous lui, ‘Obe'id-Allah-ech-Chii, dont on a deja 
parle, prit de la consistance dans l’Ouest. Ziadet-Al- 
lah, instruit des progres que faisait cet ambitieux, ras- 
sembla quarante mille hommes qu’il envoya contre 
lui, sous les ordres d’un de ses parents. Cette armee 
ayant ete battue et dispersee, Ziadet-Allah connut 
sa faiblesse. II reunit ses richesses, abandonna son 
royaume et se retira en Orient. C’etait sous le khalifat 
de Mok’tader-Billah-el-’Abbaci. Des qu’il fut arrive 
en Egypte, El-Kousri, qui en etait gouvemeur, en ins- 
truisit le khalife. Ce demier ecrivit aussitot a l’emir 
africain de retoumer a son poste, et de faire, a tout 
prix, face a Ech-Chii; ii prescrivit en meme temps au 
gouvemeur de l’Egypte de lui foumir des secours en 
hommes et en argent. Ziadet-Allah etait deja arrive a 
Er-Reka lorsqu’il regut la depeche du khalife; ii re- 

r 

touma aussitot en Egypte. Le gouvemeur de ce pays, 
trainant en longueur les preparatifs de l’expedition, ii 
se livra, pour passer le temps, a ses habitudes de de- 
bauche. L’ennui de l’attente, et bientot les maladies 
disperserent le peu d’amis et les quelques troupes qu 
ii avait reunis. II voulut alors se retirer a Jemsalem. 
II moumt en route a Remia, ou ii fut enterre. En lui 
s’eteignit la dynastie des Beni-Ar’lab, qui gouvema 
EAfrique pendant cent douze ans environ. 

Louange a Dieu dont le regne ne finit pas, qui 
fait ce qu’il lui plait, dont les decrets s’accomplissent 
et qui gouveme toutes choses ! 
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DU GOUVERNEMENT ’ABADIA DEPUIS 

SON ORIGINE. 

Abou-’Obei'd-Allah-ech-Chii fut le veritable fon- 
dateur de ce gouvemement. Ses autres noms etaient: 
El-EEussem-Ben-Ah’med-ben-Moh’ammed-ben- 
Zakaria. II etait de Sena’, d’autres disent de K’oufa. 
II avait embrasse les opinions de Ben-H’oucheb, qui 
l’envoya dans le Mor’reb (1) . II se rendit d’abord a la 
Mecque a l’epoque de l’arrivee des pelerins. La, ii fit 

1II est necessaire, pour bien comprendre la revolution qu’ Obei'd- 
Allah opera en Afrique, d’avoir quelques notions sur la secte des 
Chiites. Cette secte regarde ‘Ali, gendre du prophete, comme son 
successeur legitime et immediat ; en consequence, elle ne reconnait 
point les trois khalifes qui l’ont precede. II y a plus : l’opinion que 
rimamat, c’est-a-dire la souverainete spirituelle et temporelle, resi- 
dait exclusivement dans les descendants d’Ali, prevalut tellement, que 
le khalife abasside El-Ma’moun designa Mouga, l’un d’eux, pour son 
successeur, voulant ainsi faire cesser la separation du pouvoir de fait 
et du pouvoir de droit; mais Mouca etant mort avant El-Moumen, cet 
arrangement, contrarie d’ailleurs par la famille du khalife, ne put avoir 
lieu. Les musulmans comptent douze imams, se suivant de pere en 
fils, savoir : ‘Ali, gendre du prophete ; H’acen et H’ossa'in, fils d’Ali; 
’Ali, fils d’H’ossai'n; Moh’ammed Baker, Dja’far, Mouga, ‘Ali-R’ida, 
Abou-Dja’far, ’Ali-Azkre, H’acen-Azkre, et enfin Moh’ammed-el- 
Moh’di. D’apres une tradition chiite, qui cependant est fort accre- 
ditee chez les orthodoxes eux-memes, ce demier disparut a l’age de 
douze ans ; sa mere le cacha dans une grotte, ou ii vit encore ; ii en 
sortira avant la fin des siecles, et paraitra dans ce monde avec Jesus- 
Christ et Elie. Ces trois supremes pontifes reuniront tous les peuples 
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connaissance avec quelques Mor’rebins de Ketama (1) , 
et, comme ii avait quelques notions sur la famille du 
prophete et qu’il en parlait assez bien, ii leur plut par 
sa conversation animee. Ces hommes l’interrogeaient 
sur ses projets ; ii leur dit qu’il avait Eintention d’al- 

r 

ler en Egypte pour s’instruire ; alors ils l’engagerent 
a faire route avec eux jusque-la. 

Lorsqu’ils furent arrives tous ensemble en Egyp- 
te, et qu’il fallut songer a se separer, les Mor’rebins, 
qui s’etaient extremement attaches a ‘Obeid-Allah, en 
eprouverent de la peine, et lui dirent que, s’il ne voya- 
geait que pour s’instruire, ii ferait tout aussi bien de 
venir avec eux dans le Mor’reb. C’est ce qu’il fit, et ii 

en un seul peuple, et toutes les religions en une seule religion. II n’y 
aura plus alors aucune distinction de juifs, de mahometans et de chre- 
tiens. 

Cette croyance, qui est fort belle et fort consolante, a malheu- 
reusement ete exploitee par des ambitieux qui, a diverses reprises, 
ont voulu se faire passer pour le Moh’di. Nous allons voir que le fils 
d’Obei'd-Allah prit ce titre venere. Cependant sa descendance des 
imams n’est rien moins que prouvee. Ceux qui le reconnaissent pour 
etre de la famille d’Ali disent qu’il sortait d’une branche collaterale 
par Isma’el, un des fils de Dja’far, sbđerne imam. II est vrai qu’ils 
ajoutent que cet Isma’el, qui mourut avant son pere, lequel l’avait 
designe pour son successeur, laissa un fils a qui revenait l’imamat 
par droit de representation, bien que Mouga, son oncle, lui eut ete 
prefere. C’est de cet Isma’el que les princes de la dynastie d’Obe'id- 
Allah sont souvent appeles Ismaeliens. 

1 Ketama, tribu berbere, dont l’origine remonte, selon Edrici, 
aux Cananeens. D’autres auteurs la font descendre des tribus de l’Ie- 
men, qu’Afrikis conduisit en Afrique, et qui s’y etablirent. Au temps 
d’Edrici, ii y avait des Ketama entre Arzilla et Tetouan, et entre Setif 
et la mer, dans la direction de Kollo et de Bone. 
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continua de marcher avec eux, sans leur communi- 
quer ce qu’il avait dans le coeur. Chemin faisant, ii 
prit d’eux toutes sortes de renseignements sur leur 
pays, de maniere a connaitre tout ce qu’il voulait 
savoir. Lorsqu’ils furent arrives, les Mor’rebins se 
disputerent a qui lui offrirait l’hospitalite ; ils furent 
meme sur le point de se battre ; mais ‘Obeid-Allah 
les mit d’accord en disant qu’il voulait arriver a Fedj- 
el-Akiar, et ii les interrogea sur cette localite. Ils en 
furent etonnes, car c’etait la premiere fois qu’il leur 
en parlait. II promit de revenir les voir, chacun en 
particulier, et ils le laisserent partir. Ils ne le connais- 
saient que sous le nom d’Obeid-Allah-el-Mecherk’i. 
II partit le Ier de rebi’-el-oouel 280. Les Berberes 
vinrent de tous cotes se ranger sous son obeissance. 

C’etait du temps d’Ibrahim-ben-Ah’med-el-Ar’la- 
bi. Ce prince dedaigna ‘Obeid-Allah, qu’il crut au-des- 
sous de ce qu’il entreprenait. Mais plus tard Ziadet-Al- 
lah, voyant que son parti prenait de la consistance, qu’il 
s’etait empare de Tahart, et que les Berberes accouraient 
a lui de toutes les vallees, fit marcher des troupes qui fu¬ 
rent battues. Apres quelque temps Ziadet-Allah, voyant 
qu’Obeid-Allah prenait chaque jour de nouvelles for- 
ces, s’enfuit en Orient avec sa famille et ses tresors, 
comme je l’ai deja dit. ‘Obeid-Allah, ayant appris sa 
fuite, quitta la ville de Hiba, ou ii se trouvait avec mille 
cavaliers arabes de Ben-Ioucef-ben-Abi-Khanzir, et se 
porta sur Rekkada, en faisant observer a sa troupe la plu- 
sexacte discipline. Les gens de K’afrouan se porterent 
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a sa rencontre pour le feliciter de sa victoire. II entra 
a Rekkada le Ier de redjeb 296. Le vendredi etant 
arrive, ii ecrivit a 1’imam de la mosquee, pour lui 
indiquer ce qu’il devait dire en chaire, et pour qui 
ii devait faire la priere. II fit graver sur la monnaie, 
d’un cote, «J’ai accompli les decrets de Dieu,» et de 
l’autre : «Les ennemis de Dieu sont disperses.» 

Lorsqu’il vit que son entreprise reussissait, et 
que le pays lui obeissait, ii prit pour son lieutenant 
son frere El-’Abbas, qui s’etait reuni a lui, quitta 
Rekkada le Ier de ramad’an 296, et se dirigea sur 
Sedjelmaga. L’Ouest en fut emu, les Zenata en furent 
epouvantes, et les Berberes lui demanderent Laman. 

Lorsqu’il fut pres de Sedjelmaga, El-Issah’-ben- 
Med’rar, qui en etait gouvemeur pour les Beni-Ar’lab, 
apprit son arrivee. Ziadet-Allah lui avait ecrit au sujet 
d’El-Moh’di, fils d’Obeid-Allah, qui s’etait rendu dans 
son pays. El-Issah’ envoya chercher l’homme qu’on lui 
disait etre El-Moh’di, et qui Letait en effet; mais celui- 
ci nia son identite. II etait arrive a Sedjelmaga deguise 
en marchand, et personne ne L avait reconnu ; mais a 
l’approche d’Obeid-Allah, El-Issah’ le fit mettre en 
prison. ‘Obe'id-Allah ecrivit pour demander sa mise en 
liberte, mais ii ne put rien obtenir ; alors ii eut recours 
aux armes. El-Issah’, fut vaincu apres un combat d’une 
heure, et prit la fuite. ’Obe'id-Allah s’empara de Sedjel- 
maga, tira de prison son fils El-Moh’di, et lui fit ame- 
ner un cheval. Tout le monde remonta ensuite a cheval. 
Les chefs des Kabiles entouraient El-Moh’di. ’Obei'd- 
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Allah pleurait de joie et disait, « Celui-ci est mon 
maitre et le votre ! » car ii avait resolu de lui ceder 
le commandement. El-Moh’di fut installe dans une 
grande tente qu’on lui avait preparee, et ‘Obeid-Allah 
se mit a la poursuite d’El-Issah’. II le prit, le promena 
devant l’armee et le fit mettre a mort, apres l’avoir 
soumis a la bastonnade. 

Abou-’Obe'id-Allah entra dans le Mor’reb, a 
la tete de deux cent mille hommes, infanterie et 
cavalerie. El-Moh’di resta encore quarante jours a 
Sedjelmaga et se dirigea ensuite vers l’Afrique. II 
arriva a Rekkada le jeudi 20 de rebi’-el-akher 297, 
et descendit dans un des palais de la ville. Les autres 
palais et maisons furent partages entre les troupes. 
El-Moh’di se fit reconnaitre partout, et ordonna que 
son nom fut proclame dans les chaires ; ii fit des lois ; 
enfin, ii exerga tous les droits de la souverainete. On 
lui donna le titre d’emir-el-moumenin. Cette meme 
annee vit la chute de trois dynasties, savoir celle des 
Beni-Med’rar a Sedjelmaga, dans la personne d’El- 
Issah’, apres cent soixante ans de duree ; celle des 
Beni-Restam, a Tahart, apres cent trente ans ; et enfin 
celle des Beni-Ar’lab apres cent douze ans. Tout re- 
vient a Dieu, c’est le plus infaillible des heritiers. 

REGNE DE L’IMAM EL-MOH’DI. 

Abou-Moh ’ ammed- ’ Obe'id-Allah-ben-el-H ’ as- 
sar-ben- ’ Ali-ben-Mouga-ben-Dj a ’ far-ben-Moh ’ am- 
med-ben-’Ali-ben-el-H’assei'n-ben-’Ali-ben-Abi- 



94 


HISTOIRE DE L’AFRIQUE. 


T’aleb est ainsi designe dans Ben-K’elkan, qui a tire 
cette genealogie d’un livre d’histoire sur K’a'frouan, 
et y a signale des contradictions. II est certain qu’on 
est peu d’accord sur Eorigine d’El-Moh’di, ni sur le 
lieu de sa naissance. Les uns le font naitre a Selima, 
et les autres a Bagdad en 260. II commenga a regner 
en 297, II avait un physique avantageux, un peu 
charge d’embonpoint, mais d’un aspect imposant. II 
etait verse dans toutes les connaissances humaines, 
et possedait les qualites propres au commandement, 
qu’il voulait exercer sans partage. II nomma H’acen- 
ben-Ah’med-ben-... (1) gouverneur de Sakalia. 

Des les premiers jours du regne d’El-Moh’di, El- 
’Abbas (2) se montra envieux de sa fortune et intrigua 
contre lui aupres des personnes qui l’entouraient. Ces 
dispositions malveillantes furent connues. El-Moh’di 
dissimula quelque temps ; puis, comme les intrigues 
continuerent, ii fit perir, en 298 , El-’Abbas et son 
frere Abou-’Obeid-Allah (3) . 

Abou-’Obeid-Allah-ech-Chii (4) etait un homme 
simple dans ses manieres, plein de la crainte de Dieu. 
II etait ordinairement vetu de grossiers habits de laine, 
et ne se nourrissait que de mets tres-communs. II fut le 

1 Le nom qui doit venir apres est reste en blanc dans le manuscrit. 

2 Frere d’Obeid-Allah, dont ii est parić plus haut. 

3 Notre auteur passe avec bien de la legerete sur cet horrible 
parricide. 

4 Cette qualification signifie un sectaire quelconque. Les Sun- 
nites la donnent a leurs adversaires, qui ne l’acceptent pas. Ceux-ci 
appellent leur secte El-Adeliat, c’est-a-dire la secte des justes. 
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fondateur de la dynastie des Fatimites, dans l’Occi- 
dent, et Einstrument de sa propre mort (1) . 

Maitre de Eempire, El-Moh’di institua pour son 
heritier son fils Abi-el-K’acem-Moh’ammed, qui en 
prit des lors le titre dans ses lettres. II eut a apaiser 
deux revoltes, l’une en Sakalia, ou ii envoya une flotte 
et un gouvemeur de son choix, l’autre a Tripoli, dont 
les habitants furent puniš par une amende de 340,000 
dinars d’or. 

En 300, ii se rendit a Tunis, a Carthage et dans 
d’autres lieux, cherchant un emplacement pour une 
place forte qui put le mettre a Tabri du danger qui 
menagait sa dynastie, de la part d’un competiteur, 
dont ses connaissances dans l’art de la divination lui 
avaient appris l’apparition prochaine. II fit choix du 
lieu ou est actuellement Mohd'ia, dont ii fut le fonda¬ 
teur. Lorsqu’on commengait a en poser la premiere 
pierre, ii fit tirer une fleche qui alla tomber dans un 
endroit ou les fideles etaient dans Thabitude de faire 
leurs prieres. II dit ensuite : « Le maitre de l’arne ar- 
rivera jusqu’au lieu ou est tombee la fleche. » II desi- 
gnait par ces mots Abou-Izid-el-Kardji. II fit ensuite 
mesurer la distance parcourue par la fleche, et ayant 
trouve qu’elle etait de deux cent vingt-trois dra’s, ii 
dit: « Čeci indique le nombre d’annees pendant les- 
quelles Mohd'ia restera en notre pouvoir. » 

L’emir fit ensuite marcher contre TEgypte le fils 
qui devait lui succeder. Ce prince battit le chef de cette 


1 Par le tort qu’il eut de se demettre du pouvoir. 
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contree, prit Alexandrie et le Fioum, et retourna, apres 
ćela, dans le Mor’reb. En 307, ii marcha de nouveau 
vers l’Est ; mais la peste se mit dans son armee et 
l’obligea de revenir sur ses pas. 

En 315, l’heritier du trone se porta vers l’Oc- 
cident jusqu’a Tahart. II batit une ville qu’il appela 
Moh’ammedia et qui est Msila. II ordonna a celui 
qu’il en nomma gouvemeur, d’y reunir de grands ap- 
provisionnements de bouche. 

El-Moh’di mourut au comble de la puissance, 
au milieu de rebi’-el-oouel de l’annee 322, a l’age de 
soixante-neuf ans, apres un regne de vingt-cinq ans. 
II fut enseveli a Mohdia. Son pouvoir s’etait etendu 
de Barka au fond du Mor’reb, ou celui des Edrisites 
avait ete renverse. II gouvemait toute cette contree, a 
l’exception de Sebta, que possedaient les Beni-’Om- 
mia. En 305, ii s’etait rendu maitre de Fes, par les 
mains de son k’a'id Mettala (1) . 

REGNE D’EL-K’AIEM-BAMR-ALLAH. 

Abou-el-K ’ acem-N ezzar, fils d ’ El-Moh ’ di, succe- 
da a son pere, d’ apres lapromesse qu’ ii lui en avait faite, 
et suivit ses errements. II envoya contre Djena'ia (2) une 
flotte commandeepar 4 Ali-ben-Ish’ak’, qui s’enrendit 

1 El-K’airouani donne les details de cette guerre dans la pre- 
miere partie du livre VI. 

2 Genes. Les Arabes n’y resterent pas, et se contenterent de la 
ravager. 
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maitre. II envoya dans le Mor’reb Missour-el-Fita 
avec un nombre considerable de troupes, et se rendit 
lui-meme a Fes. 

De son temps parut Abou-Izid-ben-Kidad-el- 
Kardji, dont je vais resumer l’histoire. 

Abou-Izid etait fils de Mekalled-ben-Kidad, de 
Touzer, et Zenati d’origine. Quant a lui, ii etait ne 
dans le pays des Negres. Mekalled-ben-Kidad et son 
fils, etant alles habiter le Mor’reb, Abou-Izid y fit son 
education et adopta les principes d’une secte perverse 
qui rejetait la Sunna et traitait d’heretiques ceux qui 
l’admettaient. Son education faite, ii fonda une ecole 
et vecut des dons qu’on lui faisait. II demeurait dans 
an mesdjed de Tak’ious. II etait vetu de laine, por- 
tait un bonnet de laine, et avait toujours un chapelet 
passe au cou. Son exterieur de piete et ses discours 
lui attirerent de nombreux disciples et de chauds ad- 
mirateurs, des le regne d’El-Moh’di. Bientot ii fut 
le chef d’une faction politique, et commenga a faire 
des courses dans le pays des Berberes. Sous le regne 
d’El-K’a'iem, ii devint redoutable. II assiegea Badja 
et Kastilia, et s’empara de Medjana. La on lui fit pre- 
sent d’un ane blanc, qui fut sa monture ordinaire et 
avec lequel ii entra en Afrique. II pilla la ville d’Ar- 
bes, dont les habitants se refugierent vainement dans 
leurs mosquees. Les soldats violerent les vierges, et 
commirent des horreurs indignes de musulmans. 

El-K’aiemfitmarchercontreluiBechir-el-Fita,qui 
avait surtoutpourmissionde defendrela ville de Badja. 
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Abou-lzid se porta a sa rencontre, devastant le pays 
qu’il traversait et emmenant les femmes captives. II 
fut battu dans une premiere affaire ; mais, a la secon- 
de, Bechir, vaincu, fut contraint de prendre la fuite. 
II se retira a Tunis. Abou-lzid s’empara de vive force 
de Ladja. II donna trois jours de pillage a ses trou- 
pes, puis ii mit le feu a la ville, reduisit les femmes 
en servitude, et se livra a des actes affreux contre les 
habitants, n’epargnant pas meme les enfants a la ma- 
melle. Tous les Kabiles, epouvantes, vinrent, bon gre 
malgre, lui faire leur soumission. II fit confectionner 
des tentes et des drapeaux, et marcha contre Bechir, 
qui etait a Tunis. Bechir s’avanga au-devant de lui 
avec les Tunisiens ; mais ii fut encore battu. Alors 
ceux de Tunis se revolterent contre le gouvemement 
d’El-K’a'iem, et firent leur soumission a Abou-lzid, 
qui leur donna un gouverneur de leur ville. 

Abou-lzid se porta ensuite vers Fah’s-Abi-T’aleb, 
lieu encore connu de nos jours et qui se trouve pres 
de Zar’ouan. Bechir lui livra bataille a Herk’la, et 
cette fois fut vainqueur. L’armee d’Abou-Izid perdit 
quatre mille hommes tues et cinq cents prisonniers. 

Ces demiers furent conduits a Mohdia, on ils fu- 
rent tous massacres. Abou-lzid se releva de cette defai- 
te, parvint a reorganiser son armee, et se porta a H’ari- 
ria, pres de K’ai'rouan. II battit les gens de Ketama, qui 
s’enfuirent du cote de Rekkada. II etait alors a la tete 
de cent mille hommes, tant infanterie que cavalerie. II 
s’avanga pendant quelques jours tantot vers Rekkada, 
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tantot vers K’airouan. Puis les gens de K’airouan lui 
ayant livre bataille et ayant ete vaincus, cette ville 
tomba en son pouvoir. II fit camper son armee en de- 
hors de la porte dite de Tunis, et ne laissa entrer dans 
la ville que les Kabiles, qui la saccagerent. Les no- 
tables etant venus implorer Taman, ii leur demanda 
pourquoi ils n’avaient pas fait cette demarche plus 
tot. ils chercherent a s’excuser; mais, pendant qu’il 
les trainait ainsi en longueur, K’airouan etait pille, 
et ses habitants egorges. Les notables invoquerent sa 
pitie en lui disant que leur ville allait etre detruite, 
« Eh ! quand ćela serait, leur repondit-il, la Mecque 
et le temple de Jerusalem Tont bien ete deux fois ; » 
ensuite ii leur donna Taman. Ayant, apres ćela, regu 
la nouvelle que les troupes d’El-K’aiem marchaient 
contre lui, ii fit publier dans K’airouan que tout le 
monde eut a prendre les armes pour cette guerre, 
qu’il qualifia de sainte, sous peine de mort et de con- 
fiscation de biens. Cette mesure violente lui procura 
beaucoup de combattants. II se rencontra avec T ar¬ 
mee d’El-K’aiem. La victoire, un instant indecise, se 
declara pour lui. Les troupes de l’emir furent defaites, 
et ii leur prit leurs tentes et leurs drapeaux. Les vain¬ 
cus se refugierent a Mohd'fa, dont, dans leur frayeur, 
ils abandonnerent meme les faubourgs. 

Abou-Izid resta soixante jours sous ses tentes, et, 
pendant ce temps, ii envoya sa cavalerie dans les pla- 
ces de la cote pour en enlever les armes et les approvi- 
sionnements. La ville de Souga fut prise de vive force 
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On coupa les pieds ou l’on brisa les os aux hommes. 
On eventra les femmes, depuis les parties sexuelles 
jusqu’a la poitrine. Abou-Izid commit des horreurs 
qui ne seraient pas meme permises contre des enne- 
mis de la religion. Les habitants de EAfrique aban- 
donnerent leurs demeures, et se sauvćrent nus et sans 
chaussures a K’airouan ; un grand nombre perirent 
de faim et de soif. La ville de Tunis fut piliće. On 
en enleva beaucoup d’argent et d’esclaves, et douze 
mille jarres d’huile. 

J’ai parić de cet ćvćnement dans le commence- 
ment de mon ouvrage. Le nombre des villes qui furent 
pillćes est incalculable. Les Berbćres, qui compo- 
saient la plus grande partie des troupes d’Abou-Izid, 
transportćrent le butin dans leur pays. 

En 333, El-K’a'fem fit creuser des fossćs autour 
des faubourgs de Mohd'ia, et invita ceux de Senhadja 
et de Ketama a venir la dćfendre. Abou-Izid, de son 
cotć, appela a lui les Berbćres pour l’attaquer. II parut 
bientot sous ses murs et en ravagea les environs. El- 
K’ aiem sortit pour lui livrer bataille. Ses troupes furent 
mises en fuite. Abou-Izid arriva jusqu’aux fossćs des 
faubourgs avec sa garde, et dispersa les troupes qui les 
dćfendaient. II entra dans la mer, avec les siens, jus- 
qu’a ce que les chevaux eussent de l’eau a la hauteur 
du poitrail. Ensuite ii forga la premićre enceinte et pć- 
nćtra jusqu’au lieu de la prićre, a une portće de trait du 
corps de la place. Le reste de son armće ćtait a Zouila, 
pillant et massacrant sans misćricorde. Enfin les gens 
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de Mohdia reprirent courage. Abou-Izid fut contraint 
de rentrer dans son camp, qu’il retrancha. Mais les 
Kabiles de Tripoli, de K’abes, de Nefouga, du Zab, et 
meme du fond du Mor’reb, vinrent a lui, et le siege 
continua. 

Une seconde attaque couta beaucoup de monde 
a El-K’a'iem. La troisieme fut aussi tres-sanglante ; 
mais, dans celle-ci, Abou-Izid fut vaincu et contraint 
de se retirer dans son camp, apres avoir fait des pertes 
immenses. Une quatrieme attaque n’aboutit qu’a de 
nouvelles pertes d’hommes de part et d’autre. 

La disette etait dans Mohdia et en fit sortir beau¬ 
coup de monde. 

El-K’aiem ouvrit alors les magasins, qui avaient 
ete bien pourvus du temps de son pere, et fit des distri- 
butions de vivres a la troupe et aux esclaves. Mais la 
detresse de Badja n’en continua pas moins. Ils furent 
reduits a manger des cadavres, des betes de somme 
et des chiens. A la fin tout le monde quitta la ville, et 
El-K’aiem resta seul avec ses troupes. Les Berberes 
eventraient au dehors ces malheureux fugitifs pour 
arracher de leurs entrailles l’or qu’ils les soupgon- 
naient d’avoir avale, et se rendirent coupables d’atro- 
cites inou'ies. 

El-K’aiem, ayant appris que les troupes d’Abou- 
Izid etaient dispersees pour le pillage, fit une sortie 
dont le succes fut equivoque. II y eut plusieurs en- 
gagements entre les deux partis, et la victoire fut 
partagee. 
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Au commencement de 334, la desunion se mit 
dans les troupes d’Abou-Izid, qui se disperserent. II 
ne lui resta que trente hommes, avec lesquels ii re- 
touma a K’airouan. La ii prodigua ses tresors pour 
relever son parti, mais ce fut en vain : tout le monde 
l’abandonna. II devint un objet de risee, meme pour 
les enfants. II s’enfuit, et El-K’aiem fit prendre pos- 
session de K’airouan. Les gens de Mohdia, a la levee 
du siege, avaient pille ses bagages et pris ses drapeaux. 
L’abondance succeda a la disette dans cette ville. 

Cependant Abou-Izid se releva encore, grace aux 
Kabiles, qui ne tarderent pas a revenir a lui de tous 
cotes. II envoya a Tunis des troupes, qui y entrerent 
le 10 de safar 334, et la pillerent. On massacra les 
hommes, on reduisit en servitude les femmes et les 
enfants. Plusieurs Tunisiens se noyerent en voulant 
se sauver par mer ; d’autres allerent se cacher dans 
les ruines de Carthage, ou ils moururent de faim. 

L’armee d’El-K’aiem marcha de nouveau contre 
Abou-Izid vers Tunis. Elle fut battue dans un com- 
bat, qui se livra pres de TOuad-Melian (1) , et se retira 
a Djebel-er-Regas ; mais une seconde affaire lui fut 
avantageuse, et les troupes d’A’bou-Izid furent mises 
en fuite. L’armee d’El-K’aiem reprit Tunis le lundi 5 
de rebi’-el-oouel. Tous les soldats ennemis qu’elle y 
trouva furent massacres. Pres de trois mille charges 
de munitions de bouche tomberent en son pouvoir. 
Elle retouma ensuite a Mohdia. Apres son depart, 


1 Petite riviere a deux lieues au Sud de Tunis. 
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Ia’k’oub, fils cTAbou-lzid, ayant rassemble des for- 
ces considerables, marcha sur Tunis, fit main-basse 
sur les habitants qui y etaient rentres, et incendia ce 
qui y restait de maisons. II alla ensuite a Badja, ou ii 
commit les memes exces. II y eut a cette epoque, en 
Afrique, des calamites dont ii est impossible de pre- 
senter un tableau exact. 

Lorsque les prisonniers faits a Tunis arriverent 
a K’a'irouan, les gens de la ville les delivrerent des 
mains des Berberes. 

Le fils d’Abou-Izid, ayant encore augmente ses 
forces, marcha sur Souga a la tete de quatre-vingt- 
sept mille Berberes en djoumad-el-akher 334. Pen- 
dant qu’il assiegeait cette place, El-K’a'iem abdiqua 
en faveur de son fils dans le mois de ramad’an, et 
mourut dans le mois de choual suivant. 

REGNE D’EL-MAN’SOUR-BILLAH. 

Abou-el-T’aher-Isma’il-ben-el-K’a'iem-Bamr- 
Allah-Abou-el-K’ acem-Nezar-ben-el-Moh ’ di com- 
menga a regner en 334. II tint secrete la mort de son 
pere jusqu’a ce qu’il eut triomphe d’Abou-Izid, et fit 
de grandes largesses aux troupes. C’etait un prince 
d’une intelligence prompte, brave et eloquent. II pou- 
vait discourir d’abondance sur toutes sortes de sujets. 
II se trouvait a la tete d’une forte armee, et resolut de 
conduire la guerre avec activite. II repoussa Abou-Izid 
de Souga; apres plusieurs combats, le rebelle se dirigea 
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sur K’airouan. Mais les habitants de cette ville lui 
fermerent leurs portes, et massacrerent meme ceux 
des siens qui se trouvaient chez eux. El-Mans’our at- 
teignit Abou-Izid sur le territoire de K’airouan, et lui 
livra plusieurs combats on le succes fut partage. En- 
fin, une demiere affaire fut decisive. Abou-Izid, vain- 
cu, s’enfuit dans l’Ouest. El-Mans’our l’y poursuivit, 
et, apres quelques evenements de guerre, se rendit 
maitre de sa personne. Abou-Izid mourut au bout de 
quatre jours de captivite, dans le mois de moh’arrem 
336. Apres sa mort, El-Mans’our le fit ecorcher et fit 
remplir sa peau de coton. II envoya partout la nouvel- 
le de sa victoire. II se rendit ensuite a K’airouan, dont 
les habitants vinrent le complimenter. II fit prome- 
ner dans toute la ville le corps d’Abou-Izid ayant un 
singe sur les epaules. De la, cette miserable peau fut 
envoyee a Mohdia, et pendue aux remparts de cette 
place, ou elle resta jusqu’a ce que les vents en eussent 
disperse les lambeaux. 

El-Mans’our fonda la ville de Mans’oura, pres 
de K’airouan, en commemoration de sa victoire ; 
puis ii retouma a Mohdia. II y resta jusqu’a ce qu’il 
eut efface les traces des maux qu’elle avait soufferts ; 
et ensuite ii retouma a son palais de Mans’oura. 

En 336, El-Mans’our nomma Isma’il-el-H’acen- 
ben-Abi-ben-el-H’ussein gouvemeur de Sakalia. II 
occupa jusqu’a, sa mort, arrivee en 353, ce poste que 
sa posterite occupa apres lui. 

En 340, le bruit ayant coum que le roi des Romains 
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se disposait a attaquer la Sakalia, El-Mans’our envoya 
dans cette ile une flotte formidable. II mourut, l’annee 
d’apres, un vendredi, fin de choual, apres un regne de 
sept ans et dix-huit jours, a Eage de quarante ans. 

Son fils Abi-Bemin-Mah’ad lui succeda. II fut 
enseveli dans son palais de Sabra. Ce fut sous lui que 
Žiri, chef de la famille des Beni’-Menad, se mit au 
Service des Fatimites. 

El-Mans’our paya de sa personne dans la guerre 
qu’il eut a soutenir contre Abou-Izid. II fut plus d’une 
fois en danger de tout perdre, et ne dut la victoire 
qu’a Dieu et a son courage. Abou-Izid s’etait empare 
de toutes les villes d’Afrique, a l’exception de Mo- 
hd'ia, qui resta au pouvoir d’El-K’a'iem. 

La revolte d’Abou-Izid dura trente ans, pen- 
dant lesquels ii ravagea toute l’Afrique. El-Mans’our 
etait superieur a son pere et a son grand-pere. Abou- 
Dja’farel-Mersouardi raconte que le jour de la defaite 
d’Aboulzid, ii se trouvait a la suite de l’emir, qui laissa 
tomber une branche de geranium qu’il tenait a la main. 
AbouDja’far la ramassa, et, en la lui presentant, vou- 
lant faire allusion aux evenements du jour, ii lui dit: 

r 

«Etant parvenu au comble de ses desirs, elle jeta 
son baton et fut joyeuse, comme le voyageur qui ren- 
tre chez lui.» 

El-Mans’our lui repliqua. «Vous auriez pu faire 
une citation plus opportune, et dire : « Moi'se jeta son 
baton, et les prestiges des magiciens cesserent. » 

« Vous etes descendant de la fille du prophete re- 
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pondit Abou-Dja’far; j’ai dit ce que je savais, et vous 
avez dit ce que vous savez. » 

La maladie dont mourut El-Mans’our etait pro- 
duite par l’insomnie. II ne voulut pas suivre les pres- 
criptions du medecin juif Ish’ak’-ben-Seliman, qui 
le soignait et qui lui avait defendu l’usage des bains. 
Son mal empira. 

Un second medecin qui fut appele ne put lui 
procurer le sommeil, et ii mourut. Que Dieu lui fasse 
misericorde ! 

REGNE DE MOEZ-LIDDIN-ALLAH. 

Abou-Temin-Ma ’ ad-ben-el-Mans ’ our-Abi-et- 
T’aher-Isma’il-ben-el-K’aiem-Bamr-Allah-Abi-el- 
K’ acem-Moh ’ ammed-ben-el-Moh ’ di- ’ Obe'id-Allah 
naquit a Mohdia en 319. Son pere Eavait, de son 
vivant, designe pour son successeur. II fut proclame 
en choual, d’autres disent en zil-k’ada 341, le diman- 
che septieme jour du mois. II etait age de vingt-deux 
ans. II se conduisit avec douceur et sagesse, suivant 
les traces de son pere pour le bonheur de ses sujets. 
II etait d’un caractere noble, generalement porte a la 
clemence, et de plus fort brave. 

En 342 ii marcha contre les gens d’Aoures qui 
s ’ etaientrevoltes, etles soumit. Ilnommasonmameluck 
Ka'issar gouvemeur du Mor’reb. II plaga Ben-Menad- 
es-Senadj aCherizi, Dja’far-ben-’ Ali-ben-H’amdoun, 
connu sous le nom de Ben-el-Andalsi, a Msila et 
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dependances ; Kai'ssar-es-Sakalbi a Badja et depen- 
dances; Ah’med-ben-Beh’er a Fes; Ben-Atta-el-Ke- 
tami a K’abes ; Bassil-es-Sakalbi a Sert; Ben-el-Kafi- 
el-Ketami a Adjedabi'a ; Alah’-en-Nacheb a Barka et 
dependances; enfin Moh’ammed-ben-Ouassal a Sed- 
jelmaga. Ce demier se revolta par la suite, et prit le 
sumom de Chaker-Allah. 

Soulat-el-Ketami fut charge des contributions de 
l’Afrique. 

En 345, le roi des Romains envoya des presents 
a El-Moez. A la meme epoque, Djahar-el-Kateb (1) vit 
sa fortune s’accroitre; ii fut nomme visir. Madfar-Sa- 
kalbi fut nomme chef de la cavalerie, et eut l’admi- 
nistration de tout le pays qui s’etend de Rekkada aux 
confins de l’Egypte. 

En 347, dans le mois de safar, El-Moez ordonna 
a Dja’far de lever des troupes, et l’envoya dans le 
Mor’reb, qui s’etait revolte. Ce k’aid, homme habile 
et entreprenant, s’empara d’abord de la ville d’Afk’an, 
qu’il livra au pillage et detmisit. II assiegea ensuite la 
ville de Fes, qu’il ne put prendre. II s’en eloigna et alla 
a Sedjelmaga, ou ii fit prisonnier Moh’ammed-ben- 
Fat’a, son gouvemeur, qui s’etait declare indepen- 
dant, et se faisait appeler Ech-Chaker-Billah. De la, ii 
s’avanga jusqu’a V Ocean sans rencontrer d’ennemis. 
II fit pecher du poisson, qu’il envoya dans des umes 
a son maitre, et mit dans sa lettre des plantes marines. 

1 C’etait un Grec affranchi du pere de Moez, qui s’etait eleve 
par ses Services, sa bravoure et ses talents. 
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II retouma ensuite devant Fes, et cette fois ii s’en empa- 
ra, et en fit le gouvemeur prisonnier. Apres ce succes et 
la soumission complete du pays, a l’exception de Sebla, 
ii reprit le chemin de EAfrique, conduisant a sa suite, sur 
des chameaux, les deux gouvemeurs rebelles enfermes 
dans des cages de bois. Son expedition avait dure trente 
mois. II rentra a Mans’oura, oit les deux gouvemeurs fu- 
rent mis en prison, apres avoir ete exposes en public. 

En 353, Isma’il-el-.EEacen-ben-’Ali-ben-ETus- 
se'fn, gouvemeur de Sakalia, etant mort, El-Ma’ad 
nomma a sa place son fils, qui commenga a gouver- 
ner en 354. La meme annee, l’emir fit, dans ses etats, 
un voyage de quatre-vingts jours, dans un but tout a 
la fois de plaisir et d’utilite. II visita Tunis et les mer- 
veilles de Carthage. II revint ensuite a Mans’oura, 
qui est la ville que Ton nomme aujourd’hui Sabra. 

En 355, ii fit creuser des puits sur la route de 
l’Egypte et ordonna qu’on lui batit un palais a cha- 
que station. Vers la fin du mois de djoumad-el-akher, 
ii apprit la mort de Kafour, qui commandait dans ce 
pays. A cette meme epoque, ii envoya Djohar dans le 
Mor’reb. Ce general consolida la tranquillite dans ce 
pays, y pergut les contributions et y fit des levees de 
troupes, surtout chez les Kabiles de Ketama. 

En 358, El-Ma’ad se rendit a Mohdia, et tira du 
palais de son pere cinq cents charges de dinars ; ii re¬ 
touma ensuite dans le sien. 

Le samedi 14 de rebi’-el-oouel de lameme annee, 
le k’aid Djohar partit pour l’expedition d’Egypte, a la 
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tete d’une puissante armee de Berberes, de Ketama, 
de Zouiliens (1) et de troupes regulieres. El-Ma’ad 
prodigua des largesses a ceux qui partaient : chacun 
regut quelque chose, depuis 20 jusqu’a 100 dinars. 
Outre ćela, le tresor contenait mille charges d’argent. 
Les bagages et les approvisionnements etaient im- 
menses. Le 12 cha’ban 358, Djohar entra a Mas’r. Le 
20 du meme mois, ii fit la priere pour son maitre dans 
la chaire de cette ville. 

La nouvelle de cette rapide conquete parvint a 
El-Ma’ad dans le mois de ramad’an ; elle le combla 
de joie. Depuis cette epoque, ii ne cessa de recevoir 
de Djohar des lettres ou ce k’a'id le pressait de se 
rendre lui-meme en Egypte. Le pays de Cham (2) et le 
Hedjaz (3) s’etaient soumis. 

En 360, Djohar envoya son fils a El-Ma’ad, 
avec un magnifique present, compose d’objets pre- 
cieux en or et en argent, de selles brodees en or, de 
marchandises de toute espece, enfin de tout ce que 
l’Orient renferme de plus riche et de plus digne d’un 
roi. II envoyait de plus les chefs ennemis prisonniers. 
El-Ma’ad les regut dans toute sa gloire, la couronne 
sur la tete, revetu de son plus riche costume; ii les 
accueillit avec affabilite, leur rendit la liberte, et leur 
prodigua des marques de consideration. 

En choual 3 61, ii se disposa a se rendre en Egypte. 

1 Gens de Zouila. ’ 

2 La Syrie. 

3 La partie de l’Arabie ou se trouvent Medine et la Mecque. 
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II quitta Mans’oura, et alla passer quatre mois a Sar- 
dania. Pendant ce temps-la, ii reunit ses richesses et 
ceux qu’il voulait emmener avec lui. Sardania est 
pres de K’ai'rouan. Les habitants de cette ville y ont 
leurs maisons de campagne. Le Ier de safar, El-Ma’ad 
quitta Sardania (1) et fit mettre le feu aux clotures de 
ses jardins, disant: « Recevez les demiers adieux de 
celui qui ne doit plus vous revoir. » 

II laissa Balkin-ben-Ziri-es-Senhadji pour com- 
mander a sa place en Afrique et dans le Mor’reb. Je 
parlerai plus tard de ce lieutenant, qui avait aupara- 
vant le gouvemement de K’abes. 

El-Moez quitta K’abes le mardi, 10 de rebi’-el- 
oouel, et arriva a Tripoli le 24 du meme mois. II en par- 
tit le 13 de rebi’-et-tani, et arriva a Sert le 4 djoumad- 
eloouel. De cette ville, ii alla au palais qu’on lui avait 
bati a Adjedabia. De Adjedabia, ii alla a son palais de 
Moezia a Barka. II poursuivit, ainsi son voyage a pe- 
tites journees, arriva enfin a Alexandrie, et mit pied a 
terre au bas de la tour du Phare. Les habitants vinrent lui 
rendre hommage. Le k’ad’i vint aussi le saluer, mais ii 
negligea de saluer l’heritier du trone. El-Moez lui de- 
manda : « Avez-vous fait le voyage de la Mecque ? — 
« Oui, commandeur des croyants, repondit le k’ad’i. 
— « Avez-vous salue, dit l’emir, les deux cheikhs 

1 II a ete question de cette localite dans le livre III; elle est en- 
tre Djeloula et K’ai'rouan. Par une singuliere inadvertance, Cordoura 
la confond avec Pile de Sardaigne. Au reste, d’apres Ibn-Khaldoun, 
elle fut ainsi nommee parče qu’elle fut d’abord peuplee par des Sar- 
des enleves de leur ile par les Arabes. 
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Abou-Bekr et Omar ? » — « Je ne les ai point salues, 
reprit le k’ad’i. » — « Pourquoi ne l’avez-vous pas 
fait ? » — « C’est, repondit le k’ad’i, parče que j’etais 
trop occupe du prophete pour songer aux autres. 
C’est ainsi qu’a l’instant meme mon admiration pour 
le prince des croyants m’a fait oublier son heritier. » 
Cette reponse adroite fut tres-goutee du khalife, qui 
ne fut pas moins satisfait de la repartie suivante. 
Ayant demande a ce meme k’ad’i s’il avait jamais vu 
de khalifes, celui-ci lui repondit: « Commandeur des 
croyants, je n’en ai vu qu’un, et c’est vous. Les autres 
n’etaient que des rois. » 

El-Moez, apres avoir visite les palais et les bains 
d’Alexandrie, quitta cette ville et se dirigea sur Mas’r, 
ou ii arriva le samedi, 3 de ramad’an. Djohar avait 
deja fait batir pres de cette cite une autre ville pour lo- 
ger des troupes ; car la premiere ne pouvait tout conte- 
nir. II1’avait appelee El-K’ahira-el-Moezia (1) , du nom 
de son maitre. C’est la que se trouvent la forteresse et 
la mosquee d’El-Azhar. Mas’r est ce qu’on nomme 
aujourd’hui El-Festat ou El-K’ahira-el-A’tik’a (2) . 

Elle fut batie sous Amrou-ben-el-Assi. Quant a 
la ville de Pharaon, on la nommait Menas (3) . 

Les troupes qui etaient venues avec le khalife 
logerent dans les deux villes, et les autres camperent 
entre les deux. Le mercredi, 5 de ramad’an 352, El- 
Moez passa le Nil et entra a K’ahira. Le k’aid Djohar 

1 Le Kaire de Moez. 

1 Le vieux Kaire. 

3 Memphis. 
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le rencontra au deuxieme pont, descendit de cheval 
et baisa la terre devant lui. Le khalife mit pied a terre 
dans le palais qui lui avait ete prepare. II se rendit 
ensuite a la mosquee, ou ii fit ses devotions. Vers la 
fin de moh’arrem, Djohar cessa ses fonctions de gou- 
vemeur de l’Egypte. Les troupes logees a K’ahira 
s’y etablirent par nations, dont les quartiers de cette 
ville ont conserve les noms jusqu’a ce jour, tels que 
le quartier de Zouila, le quartier de Barka, le quartier 
de Ketama. 

r 

El-Moez mourut en Egypte, le 17 de rebi’-el- 
oouel 365, a l’age de quarante-cinq ans, d’autres 
disent de quarante-six ans. C’etait un prince juste et 
element. II etait verse dans l’astronomie. II fut le der- 
nier khalife de sa dynastie en Afrique, et le premier, 

r 

en Egypte. II regna vingt-trois ans et cinq mois, dont 
deux en Afrique et le reste en Orient. Voici ce qu’on 
raconte de la cause de sa mort prematuree. 

II etait depuis longtemps en relations avec le roi 
des Romains, par l’intermediaire d’un nomme Nico- 
las, qui Eavait vu en Afrique et qui vint le trouver en 
Egypte. Dans la conference qu’il eut avec lui dans ce 
pays, ii lui dit : « Te rappelles-tu que, lorsque je te 
vis a Mohdia, je te dis que je serais bientot maitre de 
l’Egypte, et que, pour me voir, c’etait la qu’il faudrait 
te rendre desormais ? » Nicolas repondit affirmative- 
ment. « Eh bien ! je te dis actuellement, continua El- 
Moez, qu’une autre fois tu devras te rendre a Bagdad, 
ou tu me verras sur le trone des khalifes. » Nicolas lui 
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repondit : « Si tu me promets de ne point t’irriter de 
ce que je vais te dire, a ce sujet, je te communiquerai 
mes reflexions.» 

« Parle sans crainte, dit le prince ; je te donne 
assurance entiere.» Alors Nicolas s’exprima ainsi: 

« Lorsque le roi m’envoya vers toi, j’allai 
d’abord en Sakalia ; le gouvemeur de cette ile me 
regut au milieu de ses troupes ; ce qui me donna une 
haute idee de ta puissance. A Souga, je vis ton armee 
; elle se presentait sous un aspect si formidable, qu’il 
y avait de quoi en perdre l’esprit. A Mohd'ia, c’est a 
peine sije pus t’approcher, tellement tu etais entoure 
de troupes, de courtisans et de serviteurs ; je pensai 
mourir d’admiration. En approchant de ton pavillon, 
une eclatante lumiere eblouit ma vue ; je fus introduit; 
je te trouvai assis sur ton trone ; je fus tellement frap- 
pe de ta majeste, que je te crus createur et non cree. 
Si tu m’eusses dit, Je vais prendre mon essor vers le 
ciel,» je l’aurais eru ; actuellement je n’eprouve rien 
de semblable ; en entrant dans la ville, mes yeux ont 
ete obscurcis comme d’un nuage noir ; je ne vois 
point sur ton visage cette majeste que j’y remarquai 
l’annee demiere. Je me suis dit: Sa fortune se levait 
alors, maintenant elle ne peut plus que decroitre. » 

Ces paroles firent tant d’impression sur l’esprit du 
khalife, qu’il tomba dans une noire melancolie ; la fie- 
vre s’empara de lui et ne le quitta plus jusqu’a sa mort. 
II avait designe pour son heritier son fils Mans’our- 
Nezar, sumomme El-’Aziz-Billah, qui lui succeda. 
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REGNE D’EL-’AZIZ-BILLAH 

Abou-Mans’our-Nezar-el-Moez-Sadin-Allah- 
Abi-Temin-Ma’ ad-ben-el-Mans ’ our-Abi-et-T ’ aher- 
Isma’il-ben-el-K’aim-Bamr-Allah-Abi-el-K’acem- 
Moh’ammed-ben-el-Moh’di-’Obeid-Allah naquit le 
jeudi, 14 de moh’arrem 344, a El-Mohdia. II com- 
menga son regne en rebi’-el-akher 365, apres la mort 
de son pere. II etait brave, element et instruit. Les 
prieres se faisaient pour lui en Afrique, en Egypte, 
dans le pays de Cham et dans l’Iemen. II ajouta a ses 
etats Homs, Alep et Moussoul. 

II avait a Cham un agent israelite nomme Mi- 
cha, qui avait pour secretaire un chretien appele 
‘Afga-ben-Mans’our. Les juifs et les chretiens etaient 
proteges par ces deux hommes. Les musulmans de 
Mas’r, voulant detruire Einfluence de ces infideles, 
ecrivirent le billet suivant et le placerent dans la main 
d’une statue, dans un lieu ou le prince devait passer : 
«Nous demandons la fin de nos, maux a celui qui fait 
que les juifs sont heureux par Micha, que les chretiens 
le sont par 4 A'iga, et que les musulmans sont meprises 
par toi.» Le khalife ayant apergu ce papier, se le fit 
donner ; ii le lut, et, d’apres son contenu, ii fit arreter 
Micha et ‘ Ai'ga.. Le premier fut condamne a une tres- 
forte amende, et ii prit du second 300,000dinars. 

Un autre jour, etant en chaire, ses regards tombe- 
rent sur un autre ecrit portant ces mots : « Nous nous 
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sommes soumis a la tyrannie, mais nous ne pouvons 
supporter l’impiete ; si tu connais les choses cachees, 
devine quel est celui qui a ecrit ces lignes. » En effet, 
cet emir se vantait de connaitre les choses les plus 
secretes. II entretenait de vieilles femmes qui, sous 
divers pretextes, s’introduisaient dans les maisons et 
lui rapportaient ce qui s’y faisait et s’y disait. En- 
suite, lorsqu’il etait devant la foule, ii s’ecriait: « A 
quoi pensent ceux d’entre vous qui disent telle cho- 
se, qui font telle autre ? » De sorte qu’on lui croyait 
le don de la divination ; lui-meme se vantait de le 
posseder. 

II avait pour lieutenant en Afrique Balkin, qui 
avait deja ete le lieutenant de son pere. Son premier 
ministre etait Ia’k’oub-ben-Kels, converti a l’isla- 
misme, le plus habile homme de son temps. Je ne 
puis faire son histoire dans cet abrege ; du reste, elle 
se trouve dans d’autres historiens. 

Une fois, El-’Aziz-Billah ecrivit a El-H’akem, 
qui regnait en Andalousie, une lettre pleine d’invec- 
tives. Ce prince se contenta de lui repondre : « Tu 
m’injuries quoique tu me connaisses ; je repousse- 
rais tes attaques sije te connaissais. » Ce qui voulait 
dire probablement que sa genealogie lui etait sus- 
pecte. 

El-’Aziz mourut a Belbis a l’age de quarante- 
deux ans, le 8 de ramad’an 386, d’une maladie qui 
tenait de la goutte et de la colique nephretique. Que 
Dieu lui fasse misericorde ! 
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REGNE DE H’AKEM-BAMR-ALLAH 

Abou-’Ali-Mans’our-ben-el-’Aziz-Billah-ben- 
el-MoezLiddin-Allah-ben-el-Mans ’ our-B illah ’ -ben- 
el-Moh’di-Obeid-Allah naquit le 13 de rebi’-el-oouel 
375 ou 376 ; ii avait, par consequent, dix ou onze ans 
lorsqu’il monta sur le trone. L’eunuque blanc Berd- 
jouan, fidele serviteur de son pere, le fit reconnaitre 
et gouvema en son nom pendant sa minorite. Dans 
la suite le khalife le fit perir. II y a au vieux Kaire un 
quartier qui porte son nom. El-H’akem est connu par 
la bizarrerie de son caractere ; ii ordonnait une chose, 
et, un instant apres, ii la defendait. II etait cruel et 
repandait le sang de ses serviteurs. II disparut du 
monde en zil-k’ada 411, a l’age de trente-sept ans, 
apres vingt-cinq ans de regne. On dit que sa soeur, 
qui lui en voulait -pour certains faits, le fit assassiner. 
Ce prince parcourait souvent seul les rues de la ville, 
monte sur une anesse, afin de tout voir par ses yeux ; 
sa soeur fit embusquer un jour un assassin pres de la 
colline de H’alouan, ou ii passa et ou ii trouva la mort. 
Son corps fut transporte au palais et enterre secrete- 
ment par sa soeur. On ne sut ce qu’il etait devenu ; 
les Mor’rebins crurent longtemps que sa disparition 
avait quelque chose de miraculeux et qu’il revien- 
drait. Lorsqu’ils apercevaient un nuage dans le ciel, 
ils s’agenouillaient, pensant qu’il allait en descen- 
dre. On dit aussi que ce khalife voulait se faire pas- 
ser pour Dieu. (Dieu me pardonne de rapporter une 
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pareille enormite !) Sa soeur fit proclamer son fils Ed- 
Daher. 


REGNE D’ED-DAHER. 

Abou-Achem-’ Ali-Mans’our-ben-el-’Aziz- 
Billah-Mans’our-Nezai-ben-el-Moez-Liddin-Allah- 
Abi-Temin-Ma’adben-el-Mans’our-Billah-Abi-et- 
T’aher-Isma’il-ben-el-K’acem-Bamr-Allah-Abi-el- 
K’ acem-Moh ’ ammed-ben-el-Moh ’ di- ’ ObeTd- Allah 
naquit au mois de ramad’an 395, et fut proclame kha- 
life le jour de la fete de Necher 410. II gouvema avec 
douceur, mais ii etait trop ami du repos. Le pouvoir 
supreme s’affaiblit sous son regne, qui dura quinze 
ans neuf mois et quelques jours. II mourut au milieu 
de cha’ban 427, a l’age de trente-trois ans. Son fils 
El-Mestancer-Billah lui succeda. 

REGNE DE MESTANCER-BILLAH. 

Abou-Temin-Ma’ad-ben-et-T’aher-el-’ Aziz- 
Liddin-Allah-ben-el-H’akem-el-Moezia naquit en 
420.11futproclameapreslamortdesonpere,encha’ban 
427. Son regne fut marque de plus d’accidents que 
ceux de ses predecesseurs. II y eut d’abord une famine 
telle que les hommes se devorerent les uns les autres. 
Le nom de Mestancer fut proclame dans la chaire de 
Bagdad en 435, honneur que n’avait obtenu aucun de 
ses predecesseurs. II le fut aussi a K’oufa, a Ouant et 
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a Moussoul; mais, par compensation, Ech-Chalihi se 
revolta dans l’Iemen et se declara independant. El- 
Moez-ben-Bades-es-Ska-Hadji, dont je parlerai dans 
le livre suivant, en fit autant en Afrique. Jusqu’a cette 
epoque, cette province etait restee soumise. 

La famine dont je viens de parler dura sept ans ; 
un pain se vendait 50 dinars. La mere et les sueurs du 
khalife se rendirent a Bagdad; ii fut reduit lui-meme 
a un seul cheval; sa suite allait a pied; son secretaire 
Sen-Hebat-Allah avait conserve sa monture, mais ii 
etait oblige de la preter a celui qui portait le parasol 
du khalife. 

El-Mestancer eut pour premier ministre Beder- 
el-Djimali. II mourut le 18 de zil-h’adja 487, a l’age 
de soixante-huit ans. II en avait regne soixante et 
un, etant monte sur le trone a sept ans. II vecut plus 
longtemps qu’aucun de ses predecesseurs. Son fils 
El-Mesta’alli lui succeda. 

REGNE D’EL-MESTA’ALLI-BAMR-ALLAH. 

Abou-el-K’acem-Ah’med-ben-el-Mestamer- 
Billah-ben-el- ’ Aziz-Liddin-Allah-ben-el-H ’ akem- 
Bamr-Allah-ben-el-’Aziz-Billah-ben-el-Moez-Liddin- 
Allah-ben-el-Mans ’ our-Billah-ben-el-Daher-ben-el- 
K’aiem-ben-el-Moh’di-’Obe'id-Allah naquit a K’ahira 
en moh’arrem 469. II commenga son regne a l’age de 
vingt et un ans, en 487, apres la mort de son pere. 

Sous lui, les Frangais prirent Antioche, Mah’ra et 
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Jerusalem (1) , mais leur puissance ne s’y consolida 
pas. II avait remis le soin du gouvernement a l’emir 
El-djiouch (2) , et restait dans le plus absolu repos. 
II mourut a l’age de vingt-neuf ans, en safar 495, 
apres un regne de huit ans et quelques jours. Son fils 
Abou’Ali lui succeda. 

REGNE D’EL-BAH’KAN-ALLAH. 

Abou-’Ali-Mans’our-ben-el-Mesta’alli-Billah- 
Abi-el-K’acem-Ah’med-ben-el-Mestancer-Billah- 
Abi-Temin-Ma’ad-ben-ed-Daher-el-Aziz-Liddin- 
Allah-Abi-H ’ akem-B amr-Allah-Abi-H ’ akem- ’ Ali- 
ben-el-H’akem-Bamr-Allah-Abi-Ali-Mans’our-Ne- 
zar-ben-el-Moez-Liddin-Allah-Abi-Temin-Ma’ad- 
ben-el-Mans ’ our-Billah-Abi-el-T ’ aher-Isma’il-ben- 
el-K’aiem-Bamr-Allah-Abi-el-K’acem-Moh’am- 
med-ben-el-Moh’di-Abi-Moh’ammed-’Obeid-Allah 
naquit en moh’arrem 490 et commenga a regner le 17 
safar 495, a l’age de cinq ans. Comme ii ne pouvait 
encore monter a cheval, El-Afd’el, fils de l’emir El- 
djiouch, dirigea les affaires; mais, lorsque le khalife 
fut en age de gouvemer, ii le fit perir. On le sumom- 
mait Chahencha. Ses noms etaient Abou-el-K’acem- 
ben-emir-el-djiouch-Bader-el-Djimali-el-Armani. II 
fut tue en 513. 


1 II s’agit de la premiere croisade ou les Frangais jouerent un si 
grand role, que leur nom devint un terme generique, dans le Levant, 
pour designer tous les chretiens de l’Occident. 

2 Le chef des troupes. 
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El-Bah’kan-Allah etait un mauvais prince qui 
repandait le sang de ses sujets et les depouillait de 
leurs biens. Ses ennemis se rendirent maitres d’une 
grande partie de ses etats. II mourut assassine dans 
le mois de safar 524. II etait le dixieme khalife de la 
dynastie des Obe'fdes. Son cousin El-H’afed’-Liddin- 
Allah lui succeda. 

REGNE DE H’AFED’-LIDDIN-ALLAH. 

Abou-el-Mimoun-’Abd-el-Medjid-ben- 
Moh’ammed-ben-Mestamer-Allah-ben-et-T’aher- 
el-’Aziz-Liddin-Allah-ben-el-H’akem-ben-el-’Aziz- 
ben-el-Moez-ben-el-Moh’di naquit en 467, et fut pro- 
clame khalife en 524, apres l’assassinat de son cousin. 
Abou-’Ali-Ah’med, fils d’El-Afd’el et petit-fils de 
l’emir El-djiouch-el-Dj imali, s’empara de la direction 
des affaires, et reduisit ce prince au role de statue ; ii 
le fit meme emprisonner. Mais H’afed’ parvint a faire 
assassiner ce visir ambitieux et a ressaisir le pouvoir. 

H’afed’ etait atteint de la nephretique. Chirmaou- 
ed-Digi lui donna un tambour fait de sept metaux 
sous 1’influence de sept planetes ; lorsque l’individu 
attaque de cette maladie frappait sur ce tambour, ii en 
sortait des bouffees de vent qui le soulageaient. Sa- 
lah’-ed-Din trouva cet instrument dans le tresor des 

r 

rois d’Egypte, lorsqu’il s’empara du pays. 

H’afed’ mourut en djoumad-el-oouel 544, a 1’Age 
de soixante et treize ou soixante et quatorze ans, apres 
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vingt-deux ans de regne. Isma’il lui succeda et prit le 
sumom de Thafer-Billah. 

REGNE DE THAFER-BILLAH. 

Abou-Mans ’ our-Isma’ll-ben-el-H ’ afed ’ -Liddin- 
Allah-Abi-el-Mimoun-’Abd-el-Medjid-ben-el-Mes- 
tamer-B illah-ben-et-T ’ aher-ben-el-H ’ akem-ben-el- 
’Aziz-ben-el-Moezben-el-Mans’our-ben-el-K’aiem- 
ben-el-Mohdi-’Obeid-Allah naquit vers le milieu 
de rebi’-el-oouel 527, II fut proclame khalife apres 
la mort de son pere, et assassine vers le milieu de 
moh’arrem 549. Je passe sous silence les quelques 
evenements de son court regne, que Ton peut voir, 
au reste, dans d’autres historiens. Abou-el-K’acem- 
’A'iga fut proclame khalife a sa place, et sumomme 
El-Faiez-Bamr-Allah. 

REGNE D’EL-FAIEZ-BAMR-ALLAH. 

Abou-el-K’acem-’Aiga-ben-et-Thafer-Billah- 
ben-H’afed’-Liddin-Allah-ben-el-Mestamer-ben-et- 
T’aherben-el-H’akem-ben-el-’Aziz-ben-el-Moez- 
ben-el-Mans’our-ben-el-K’a'iem-ben-el-Moh’di- 
’Obe'id-Allah fut reconnu khalife le jour de l’assas- 
sinat de son pere, en moh’arrem 549. II etait age de 
cinq ans. Le visir, qui etait lui-meme Tassassin, le 
prit dans ses bras et le presenta a la troupe en disant: 
« Voila le fils de votre maitre. » Les soldats fondi- 
rent en larmes en voyant cet enfant. Le jeune kha¬ 
life, effraye de ces demonstrations, s’evanouit, et eut 
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des convulsions qui durerent jusqu’a sa mort, arrivee 
en redjeb 555. II etait age de dix ans, et avait porte 
cinq ans le titre de khalife. El-Aded-Liddin-Allah lui 
succeda. 

REGNE D’EL-ADED-LIDDIN-ALLAH. 

Abou-Moh’ammed-ben-Allah-el-Aded-ben- 
Ioucef-ben-el-EEafed’-Liddin-Allah-ben-el-Mesta- 
mer-Billah-ben-et-T’aher-ben-el-EEakem-ben-el- 
’Aziz-ben-el-Moezben-el-Mans’our-ben-el-K’aiem- 
ben-el-Moh’di naquit en 546, et fut proclame en red¬ 
jeb 555. II eut pour visir son tuteur El-Malek-es-Sa- 
lah’-T’alaie-ben-Zeribek, homme impie et mechant. 

Bientot apres, Ech-Chaouer vint de Cham et en- 
tra en Egypte. II fit perir T’alate, et mourut lui-meme 
peu apres avoir impose pour visir a El-Aded son pa- 
rent El-Malek-en-Nac’er-Salah’-ed-Din-Ioucef-ben- 
Aioub-ben-Chadi (1) . Ce visir s’empara de la direction 
des affaires, et El-Aded ne fut qu’une peinture. A la 
fin Salah’-ed-Din le fit abdiquer, et alors les prieres se 
firent pour le khalife abbasside de Bagdad, qui etait 
alors kimam El-Mestader-Bamr-Allah. El-Aded ne 
se doutait pas de ce qui se passait. II etait d’ailleurs 
malade. II mourut en 567. En lui finit la dynastie des 
Fatimites. 

Ben-K’alkan rapporte avoir entendu dire a des 

r 

Egyptiensque,danslecommencementdeleurpuissance, 


1 Le fameux Saladin. 
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ces princes avaient demande une liste de sumoms 
propres a des souverains, a un ecrivain qui en fit une 
dans laquelle le sumom d’El-Aded etait le demier ; 
et, en effet, ii fut porte par le demier de cette fa- 
mille. 

La domination des Fatimites dura deux cent 
soixante ans, savoir, cinquante-deux en Afrique, et 

r 

deux cent huit en Egypte. Ils eurent quatorze khali- 
fes. Le premier fut El-Moh’di et le demier El-Aded. 

J’aurais pu me dispenser de parler de ceux des 
Fatimites qui regnerent en Egypte, et m’en tenir a 
ceux qui gouvernerent EAfrique, puisque ce n’est 
que l’histoire de cette contree que j’ai entrepris 
d’ecrire. Mais j’ai pense qu’ayant ete oblige par 
mon sujet meme de commencer leur histoire, puis- 
que c’est en Afrique que leur puissance s’est d’abord 
elevee, j’aurais, en ne la continuant pas, affaibli l’in- 
teret du recit. On trouvera dans d’autres ouvrages les 
details que cet abrege n’a pu donner. 

On n’est point d’accord sur l’origine de ces 
khalifes. Quelques historiens admettent la genealo- 
gie qu’ils ont produite ; d’autres la croient fausse, et 
pensent meme que ces pretendus Fatimites etaient 
des Rafedi. Dieu connait ce qui se cache dans la nuit 
du passe. 



LIVRE CINQUIEME. 

DES EMIRS DE SENHADJA. 

Je raconterai dans ce livre l’histoire des princes 
de Senhadja qui, quoique soumis aux Beni-’ObeTd, 
dont ils ne furent que les delegues, n’en occuperent 
pas moins de fait le rang supreme. Les Tunisiens ne 
les considerent pas comme de veritables monarques. 
Quant a moi, je considere qu’ils le furent plus que les 
Beni-H’afez, si ce n’est que ces demiers eurent le ti- 
tre d’emir-el-moumenin, que les Senhadja ne prirent 
jamais. Ils regnerent cependant plus de deux cents 
ans. 

Les Senhadja eurent le gouvemement de l’Afri- 
que lorsque le khalife Moez-Liddin-Allah partit pour 

r 

LEgypte, et qu’il nomma, pour son lieutenant en Afri- 
que, Abou-el-F etouh ’ -Ioucef-B alkin-ben-Ziri-ben- 
Menad- el- S enhadj i. 

Senhadj aestunepeuplade de Berberes qui descend, 
dit-on, d’ Oulad- ’ Abd-ech-Chams-ben-Ouatel-ben- 
Hemir, lequel etait roi d’Afrikech. D’autres pretendent 
que, lorsque Afrikech-ben-Abr’a-ben-Zi-el-K’amin 
eut. soumis le pays de Hemir; qu’il eut penetre ensuite 
en Occident et fonde la ville d’Afrikia (1) , les Senhadja 
furent au nombre de ceux qu’il chargea des affaires 
du pays. II en est qui disent qu’ils descendent de Sen¬ 
hadj-Abou-Senhadj a ben-Hemir-ben-Saga. D’autres 


1 Voir la note 4 du livre II, page 21. 
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en font une fraction des Haouara, qui en etaient eux- 
memes une d’Hemir. Ils sont divises en soixante et 
dix tribus, parmi lesquelles figurent les Lemtouna, 
qui ont conquis le Mor’reb. S’il plait a Dieu, j ’en par- 
lerai dans la suite. Pour le moment j’en ai dit assez. 
La premiere fois que Žiri approcha de Mans’our, ce 
fut lorsque ce khalife se porta dans le Mor’reb a la 
pour suite d’Abou-Izid en 335. Žiri, sur le territoire 
duquel ii penetra, alla a sa rencontre et se soumit a 
lui avec sa troupe et sa famille. Le khalife le combla 
d’honneurs et de presents, lui donna le sabre et les 
vetements du commandement, et le declara chef de 
ces contrees. 

Žiri, entreprenant et courageux, fit encore avec 
le khalife la campagne de 342 dans le Mor’reb. Cette 
fois ii fut nomme prince d’ Achir et de ses dependan- 
ces (1) . En 346, ii accompagna Djohar au siege de Fes 
et amena la prise de cette ville. Sa fortune politique 
en fut accrue ; car on lui donna la ville de Tiaret qu’il 
joignit a ce qu’il possedait deja. 

II existaitunerivalitehaineuse entreZiri etDj a’ far- 
ben-Abi, sumomme l’Andalous, fils du fondateur de 
Msila (2) . Dja’far commandait dans le Zab du Mor’reb 
pour les Beni-’Obe'fd. II avait regu d’eux l’investi- 
ture, et ii faisait faire les prieres en leur nom. Lorsque 

1 Le khalife ne fit que sanctionner un fait: Žiri etait deja prince 
d’Achir, qui fut fonde par lui Lan de l’hegire 324. On voit les ruines 
de cette ville a quelques lieues de Bou-R’af (vulg. Boghar), dans la 
province de Titeri. 

2 Cette ville fut fondee en 315, comme on l’a vu dans le livre IV, 
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Moez-Liddin-Allah se disposa a son expedition 
d’orient, le bruit se repandit qu’il laisserait le gou- 
vemement de EAfrique a Ioucef-hen-Ziri, ce qui 
deplut extremement a Dja’far l’Andalous. El-Moez 
lui envoya plusieurs fois l’ordre de se rendre aupres 
de lui. II feignit d’obeir, quitta Msila et s’enfuit chez 
les Zenata, qui le reconnurent pour chef. II leva alors 
ouvertement l’etendard de la revolte. Žiri, en etant in- 
forme, marcha contre lui avec une partie de ses Sen- 
hadja. II y eut un grand combat dans lequel, le cheval 
de Žiri s’etant abattu, ce chef fut tue. Grand nombre 
de ses guerriers perirent avec lui. Dja’far envoya aus- 
sitot son frere Iah’ia en Andalousie, pour informer de 
cet evenement El-H’akem-el-Amoui, khalife de ce 
pays. Cependant les Zenata, ayant appris que Ioucef- 
ben-Ziri se disposait a venger la mort de son pere, 
resolurent dans leurs cceurs de lui livrer Dja’far. Ce- 
lui-ci, instruit de leurs mauvaises intentions, s’enfuit 
en Andalousie avec sa famille. Le khalife El-H’akem 
le regut d’abord tres-bien , et lui assigna une pension 
annuelle. II fut quelque temps dans une belle position 
aupres de ce khalife ; puis ii fut disgracie. Mais bien- 
tot apres ii rentra en faveur. II resta en Andalousie 
jusqu’a 1’administration du visir Ben-Abi-Omar, qui 
le fit perir et envoya sa tete a Balkin. 

Žiri etait plein de bons procedes pour les Arabes ; 

et comme l’attestent d’ailleurs Abou-el-Feda et d’autres ecrivains. 
Ce fut El-K’aiem-Bassir-Allah qui la fit construire par le pere du per- 
sonnage dont ii est ici question, lequel en fut le premier gouverneur. 
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mais ii traitait rudement les Kabiles. On n’avait jamais 
vu dans le Mor’reb une epoque comme la sienne. Pen- 
dant vingt-six ans ii administra avec la plus grande ha- 
bilete. Apres sa mort, qui arriva ainsi que nous venons 
de le raconter, son fils Balkin, qui etait alors a Achir, 
rassembla ses parents et ses esclaves, prit E elite de ses 
troupes et partit pour venger la mort de son pere. II 
tua un grand nombre de Zenata dans diverses affaires, 
les chassa du pays et s’empara de leurs femmes et de 
leurs enfants. Lorsque cette nouvelle parvint a Moez, 
qui avait beaucoup d’affection pour Balkin et qui le 
preferait a tous ses freres, ii se montra satisfait de sa 
conduite. II lui envoya, l’ordre de rendre la liberte aux 
prisonniers et de venir le trouver. Balkin se mit aus- 
sitot en route, apres avoir prepose a l’administration 
de ses etats un chef qui avait sa confiance, et expedie 
aux commandants des diverses parties de son empire 
des instructions ou ii prenait le titre de lieutenant du 
sultan. II ne laissa pas un cheval, pas un chameau 
chez les Berberes de l’Ouest. II emmena tout avec 
lui, a l’exception des betes de labour, et se dirigea sur 
Mans’oura. Comme la nouvelle de son elevation au 
poste eminent de lieutenant du khalife s’etait repan- 
due partout, on se porta a sa rencontre de toutes parts, 
et ii regut des presents qui accrurent ses richesses, les- 
quelles augmentaient avec sa faveur. 

Lorsqu’il fut arrive chez El-Moez, ii s’assit mo- 
destement dans Eantichambre , attendant son tour 
d’audience. Le khalife le regut parfaitement, loua son 
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merite et ses actes, lui ceignit son propre sabre et le 
revetit de son propre manteau. II fit aussi des presents 
aux gens de sa suite et les combla d’honneurs. 

Je vais maintenant faire l’histoire de la dynastie 
dont Balkin fut le chef depuis son avenement au gou- 
vemement de l’Afrique. Le peu que j’en ai dit n’est 
qu’une introduction destinee a faire connaitre l’ori- 
gine de cette famille. 

L’ emir Balkin-Ioucef-ben-Ziri-ben-Menad-el- 
Senhadji-Abou-el-Fetouh’-Balkin regut Einvestiture 
de l’Afrique et de tout le Mor’reb, a l’exception de 
Tripoli et de la Sicile, qui ne furent pas compris dans 
son gouvemement. C’etait le mardi 23 de zil-hadja 
de l’an 361. 

Lorsqu ’ El-Moez-Liddin-Allah partit pour 1 ’ Orient, 
ii lui remit un diplome portant son cachet pour que cha- 
cun eut a lui obeir. Balkin accompagna le khalife jus- 
qu’a K’abes. Au moment ou ils se separerent, le khalife 
lui dit: « O Ioucef, si tu dois oublier mes conseils, tache 
au moins de te rappeler les trois suivants : 

Ne fais jamais remise des contributions aux gens 
du dehors. 

Tiens toujours ton sabre leve sur les Berberes. 

Ne donne jamais de commandements aux mem- 
bres de ta famille ; car bientot ils te disputeraient le 
premier rang. Je te recommande aussi de traiter avec 
bonte les habitants des villes. » 

Balkin fit ensuite ses adieux au khalife et retouma 
a Mans’oura, ou ii arriva le jeudi 11 du mois de rebi’- 
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el-oouel 362. II descendit au chateau du sultan a Sabra. 
Les gens de K’airouan vinrent a sa rencontre. II resta 
deux mois a Sabra occupe des soins de l’administra- 
tion. Lorsqu’il eut termine ce qui concemait l’Afri- 
que, ii passa dans le Mor’reb au mois de cha’ban. Ce 
fut dans cette annee que ceux de Titeri se revolterent. 
II se porta sur leur ville, s’en empara, prit pour ota- 
ges les enfants des habitants et les depouilla de leurs 
richesses. A la meme epoque, les Zenata s’etaient 
rendus maitres de Tlemsen. II marcha contre eux, les 
mit en fuite et leur reprit cette ville. Alors El-Moez lui 
envoya l’ordre de ne pas s’avancer plus loin dans le 
Mor’reb, et de ne pas trop s’eloigner de l’Afrique. 

Sous lui, Ziri-ben-’Atia-ez-Zenati se revolta 
dans l’Ouest, s’empara de Fes, de Sedjelmaga et de 
leurs dependances, et fit faire dans ces contrees la 
priere pour les Beni-’Ommia. Balkin reprit ces deux 
villes et chassa les delegues des Beni-’Ommia. II alla 
ensuite assieger Sebta (1) , qu’il ne put prendre ; puis ii 
pilla Basra, qu’on nomme aujourd’hui Assila (2) . 

En 365, ii expedia vers l’orient un present pour 
El-Moez ; mais, ayant appris la mort de ce prince et 
l’avenement de son fils El-’Aziz, ii fit revenir ce pre¬ 
sent de Tripoli, et en prepara un autre pour El-’Aziz. 
Ce fut le premier que regut celui-ci. Ce khalife lui 
renouvela l’investiture, et lui envoya de la monnaie 
frappee en son nom, El- ’Aziz Billah, roi d’Egypte. 

1 Ceuta. 

2 Arzilla. 
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Balkin demanda a El-’Aziz et obtint de lui les villes 
de Sert, d’Adjabia et de Tripoli, qu’il reunit a son 
gouvemement. II combattit et vainquit, dans plusieurs 
combats, les Beni-Grouat’. II envoya en Afrique tant 
de prisonniers faits sur cette tribu, qu’on n’en avait 
jamais vu un plus grand nombre. II devint si puissant 
dans le Morreb, que personne n’osa plus lui resister. 
II poursuivit les Zenata jusqu’a ce qu’il les eut con- 
traints de s’enfoncer dans les sables du desert. Les 
gens de Sebta furent effrayes de ses succes ; mais ce 
fut alors qu’El-Mans’our-ben-Omar le detouma de 
cette ville, en lui envoyant la tete de Dja’far l’An- 
dalous. II recevait a Fes les courriers qu’El-Moez lui 
expediait de l’Egypte (1) . 

En 370, Balkin envoya son fils Mans’our a K’a'i- 
rouan, pour qu’il expediat de la un present en Egypte. 
Ce jeune prince descendit a Rekkada, ou ii remplit 
sa mission ; apres quoi, ii retouma dans le Mor’reb. 
C’etait la premiere fois qu’il paraissait en Afrique. II 
etait ne et avait ete eleve a Achir. 

En 373, Ben-Kharzoun s’empara de Sedjelmaga 
et la pilla. Balkin marcha contre lui, mais ii fut atteint, 
en chemin, d’une colique nephretique dont ii mourut 
dans un lieu appele Ark’lan, le 23 de zil-h’adja, apres 
avoir designe pour son successeur son fils Mans’our. 
Louange a l’Etre qui ne meurt pas ! 

1 L’auteur veut dire par la que les Communications etaient par- 
faitement sures dans cette vaste etendue de pays, et en tirer un argu¬ 
ment en faveur de radni ini strati on de Balkin. 
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EL-M AN S ’ OUR-BEN-B ALKIN-BEN-ZIRI-BEN - 

MENAD. 

El-Mans’our etait a Achir lorsqu’arriva la nou- 
velle de la mort de son pere. II fut aussitot reconnu 
par les troupes, les citadins et les gens du dehors. Ce 
fut un prince sage, n’aimant pas le sang et dispose a 
traiter tout le monde avec douceur; aussi fut-il tres- 
aime. II fit regner la tranquillite dans ses etats et s’at- 
tira les coeurs par ses liberalites et ses manieres affa- 
bles. Les principaux fonctionnaires vinrent lui offrir 
des presents ; ii les regut avec bonte et les combla de 
richesses. Les k’ad’i, les emin et les notables de K’a'i- 
rouan se rendirent a Achir pour le saluer et lui faire 
leurs compliments de condoleances sur la mort de son 
pere. Ils le trouverent sur une colline en dehors de la 
ville. Ce fut la qu’ils lui baiserent la main et lui offri- 
rent leurs voeux. II les accueillit avec bienveillance et 
distinction. Le lendemain du jour de leur arrivee, ii les 
regut au milieu de ses troupes, entoure de tout l’eclat 
du pouvoir supreme. II leur dit: « Quelque agreables 
que me soient vos voeux, je regrette cependant que 
vous vous soyez mis en voyage dans la mauvaise sai- 
son. » II leur fit ensuite distribuer 10,000 dinars. Le 
cinquieme jour, ii les fit venir de nouveau en sa pre- 
sence et leur dit, entre autres choses : « Mon a'feul et 
mon pere agissaient avec violence envers leurs sujets ; 
je ne veux, quant a moi, employer que la douceur, 
car c’est a Dieu seul que je dois ma puissance (1) . » 

1II voulait dire par la qu’un pouvoir bien assis et consacre par le 
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II leur ordonna ensuite de retoumer dans leur pays. 
II confirma ’Abd-Allah-el-Khateb dans le poste de 
gouvemeur de l’Afrique qu’il occupait du vivant de 
son pere. 

En 374, El-Mans’our se rendit a Rekkada. Tous 
les gens de K’airouan allerent l’y voir; ii les regut bien 
et leur promit ses bonnes graces. Les fonctionnaires 
lui firent des presents ; celui de k’a'id de K’airouan 
fut magnifique. El-Mans’our, de son cote, en fit un de 
1,000,000 de dinars au khalife Nezar. 

II fit batir un oratoire a Rekkada, ou ii passa le 
ramad’an. Le jour de la fete, ii se rendit a la priere, 
magnifiquement habille. La selle de son cheval etait 
couverte de perles et de diamants. Vers la fin de 
zilh’adja, ii retourna dans le Mor’reb. II fut accom- 
pagne par ’Abd-Allah-el-Khateb, qui se fit rempla- 
cer, dans son gouvemement de 1’Afrique, par son fils 
Ioucef. Dans la meme annee 374, El-Mans’our eut un 
fils, qu’il nomma Badis-Abou-Menad. C’etait le 11 
de rebi’-el-oouel. Vers le meme temps, ii envoya son 
frere avec des troupes sur Fes et Sedjelmaga, dont 
Ziri-ben-’Atia-ez-Zenati s’etait empare. Les deux ar- 
mees se rencontrerent; celle de Mans’our fut battue, 
et son frere s’enfuit a Achir. Depuis, Mans’our ne fit 
plus aucune entreprise contre le pays des Zenata. 

En 367, ii depensa 800,000 dinars au chateau de 
Sabra qu’il fit entourer d’arbres de tous cotes. Dans 

temps n’est pas aussi souvent oblige de recourir a la violence qu’un 
pouvoir nouveau et conteste ; ce qui est assez generalement vrai. 
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le courant de cette meme annee, ‘Abd-Allah-el-Kha- 
teb et son fils Ioucef furent tues par El-Mans’our’, 
qui donna le gouvemement de EAfrique a Ioucef 
ben-Abi-Moh’ammed, un de ses affranchis. Ce fut 
aussi dans cette meme annee que le pays de Ketama 
fut soumis et qu’on y pergut les contributions ; que 
le khalife Nezar envoya un present a El-Mans’our, 
et que l’oncle de celui-ci. Abou-el-Fettar, se revolta 
contre lui a Tiaret. El-Mans’our marcha a sa rencontre 
et le mit en fuite. II prit et pilla Tiaret, mais ii laissa la 
vie aux habitants. Apres ćela, ii retouma a Achir. 

Ce fut encore en 376 que mourut ’Abd-Allah- 
ben-Moh’ammed-ben-Abi-el-H’usse'in, gouvemeur 
de la Sicile ; ii designa son fils Ioucef pour lui succe- 
der, et le khalife Nezar confirma ce choix. La Sicile 
fut florissante sous l’administration de Ioucef-ben- 
’Abd-Allah. 

En 381, El-Mans’our-ben-Balkin alla passer le 
temps de l’Aid-el-Kebir (la grande fete) a Sabra ; ii 
y deploya beaucoup de magnificence et fit remise a 
ses sujets de tous les arrieres de contributions, qui 
montaient a des sommes considerables. En rebi’-el- 

1 L’emir avait congu des soupgons sur leur fidelite, et, dans une 
partie de chasse, ii les tua tous deux de sa propre main ; ii commenga 
par Ioucef, qu’il renversa d’un coup de javelot, et au moment ou le 
fils se penchait sur le corps de son pere, ii l’etendit sur lui d’un second 
coup. Ce fait, raconte, par plusieurs historiens, dement etrangement 
ce que dit K’a'irouani de la douceur d’El-Mans’our. On raconte que, 
dans une autre circonstance, ce prince eventra un rebelle fait prison- 
nier, et que, dans un acces de rage, ii lui devora le coeur. 
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oouel, ii fit circoncire son fils. Tous les gouvemeurs 
de provinces lui envoyerent, a cette occasion, des pre- 
sents proportionnes a l’importance de leurs charges ; 
Ben-Khetab, qui commandait a Zouila, lui envoya 
une girafe et beaucoup de productions du Soudan; le 
gouvemeur de Tripoli lui offrit cent charges de diver- 
ses richesses, des chevaux et de fort belles choses de 
rOrient. 

Dans le courant de cette meme annee, le khalife 
accorda a son fils Badis la survivance de son vaste 
gouvemement, ce qui lui fit un sensible plaisir. El- 
Mans’our destitua, a la meme epoque, le comman- 
dant d’El-Arbes qu’il remplaga par Ka'issar, un de 
ses affranchis. Celui-ci trouva six cent mille kafis de 
grains dans les magasins de son predecesseur. 

En 383, son fils Badis fit son premier voyage ; ii 
alla a Achir avec sa tante Djelan. Son pere, tous les 
grands et toute la population de K’ai'rouan allerent au- 
devant de lui. II arriva en meme temps un elephant et 
d’autres raretes envoyees par le khalife. El-Mans’our 
monta a cheval et se porta a la rencontre du present 
de ce monarque. Le jour de la fete etant arrive, Badis 
se rendit a la mosquee, precede de cet elephant, et 
avec un grand eclat. Son pere evita de sortir ce jour 
la (1) . Tous deux resterent en Afrique et ne retoume- 
rent plus dans le Mor’reb. 

En 3 86, El-Mans ’ our, mourut le j eudi, 3 de rebi ’ -el 

1 Pour ne pas distraire de son fils l’attention et les hommages 
du peuple. 
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Oouel; ii fut inhume dans le grand chateau de Sabra. 
II avait regne treize ans environ. II etait element, ge- 
nereux et expeditif dans les affaires. Son regne fut un 
des meilleurs. 

BADIS-BEN-EL-MANS’OUR-BEN-IOUCEF- 

BEN-ZIRI-BEN-MENAD ES-SENHADJI. 

Ce prince arriva au pouvoir a la mort de son pere 
El-Mans’our, dans le mois de rebi’-el-oouel 386. II 
se rendit aussitot a son chateau de Sardania avec sa 
suite et ses eselaves ; ce fut la qu’on vint le compli- 
menter. II se disposait a envoyer un present au kha- 
life d’Egypte, lorsqu’il apprit sa mort, arrivee dans 
le mois de ramad’an, comme je l’ai deja dit. Le pre¬ 
sent resta a Rekkada jusqu’a l’annee d’apres. Alors 
ii fut envoye au nouveau khalife. Badis donna a son 
onele H’amed-ben-Balkin le gouvemement d’Achir 
et du Mor’reb. Le khalife El-H’akem-Bamr-Allah 
deputa vers lui pour lui annoncer la mort de Nezar, 
lui faire ses compliments de condoleance sur celle 
de Mans’our, et le reconnaitre comme successeur de 
ce demier. Badis donna le gouvemement de l’Afri- 
que a Moh’ammed-ben-Abi-el-’Arab. II alla ensuite 
faire un voyage d’agrement a Mohdia et a Souga. Les 
vaisseaux qui etaient dans ce demier port executerent 
plusieurs manceuvres devant lui. II y passa quelques 
jours et retouma ensuite a Sabra. 

II celebra la grande fete de 387 avec une pompe 
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inouie. Le luxe qu’il y deploya depassait tellement 
celui de ses predecesseurs, que chacun avoua qu’on 
n’avait jamais rien vu de pareil. II parut en public, 
precede de l’elephant dont nous avons deja parle, de 
deux girafes et d’un chameau entierement blanc. Le 
khalife d’Egypte lui envoya un present de pierres pre- 
cieuses et de diverses autres productions de EOrient. 
Badis alla au-devant de ce present pour faire honneur 
a celui qui l’envoyait. 

Badis, ayant regu la nouvelle que, dans le 
Mor’reb, Ziri-ben-’Atia-ez-Zenati se dirigeait vers 
Achir, fit marcher contre lui une armee commandee par 
Moh’ammed-ben-Abi-el-’Arab, gouvemeur de l’Afri- 
que. Ce chef fut completement battu pres de T'faret et 
perdit ses bagages et son tresor. Apres cette deroute, 
Badis partit de Rekkada et marcha en personne contre 
Ziri-ben-’Atia. Celui-ci assiegeait Achir, mais ii leva 
le siege a son approche. Badis le poursuivit jusqu’aux 
extremites du Mor’reb, et revint ensuite a Achir. 

Pendant qu’il etait ainsi occupe, ses oncles se 
revolterent. II les vainquit dans plusieurs combats, 
ou perirent sept mille hommes des Zenata qui etaient 
avec eux. Badis revint victorieux a K’a'irouan, et 
fit promener dans les rues de cette ville, ainsi qu’a 
Mans’oura, les tetes de ses ennemis vaincus. 

Felfel-ez-Zenati se revolta sous ce regne. II y 
eut aussi de grands troubles a Tripoli; mais Badis les 
apaisa. Le regne de ce prince fut trouble par des re- 
voltes continuelles. 
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En 403, El-H’akem, khalife d’Egypte, envoya 
un present a Badis ainsi qu’a son fils. Badis alla au- 
devant de ce present avec les grands de sa cour et son 
fils El-Moez, qui parat pour la premiere fois en public 
dans cette circonstance. On mit pied a terre pour lire 
les depeches du khalife ; elles contenaient l’acte de 
donation de Barka, qui augmenta les etats de Badis. 

Badis eut bien des fois les armes a la main, et fit 
bien des voyages dans le Mor’reb. II etait toujours le 
premier au combat. Quoiqu’il aimat a thesauriser, ii 
etait extremement genereux ; ii fit beaucoup de bien 
aux membres de sa famille, a qui ii pardonna meme 
des actes de rebellion. II marchait contre les Zenata, 
lorsque la mort le surprit a Meh’ammedia, dans la der- 
niere nuit de zil-k’ada 406. Les grands qui Eaccom- 
pagnaient cacherent sa mort pour se donner le temps 
de faire reconnaitre son fils El-Moez, qui n’avait pas 
encore dix ans. Ćela fait, la mort du prince fut decla- 
ree, et son corps transporte a Mohdia, ou se trouvait 
son fils, que sa grand’mere y avait conduit. Cette 
princesse avait choisi cette ville pour sa residence, a 
cause des guerres qui affligeaient l’interieur du pays. 
Elle y avait fait deposer ses richesses. 

Le siege du gouvemement des Beni-Ziri avait 
d’abord ete a Achir. El-Mans’our-ben-Balkin le 
transporta ensuite a Sabra pres de K’airouan; Badis 
son fils ne changea rien a cette disposition. II habita 
Sabra autant que les guerres qu’il eut a soutenir le lui 
permirent. El-Moez s’etablit a. El-Mohdia. 
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EL-MOEZ-BEN-BADIS-BEN-EL-MANS’OUR- 
BEN-BALKIN-BEN-ZIRI-BEN MENAD-ES-SEN- 

HADJL 

Ce prince fut proclame a Mohdi'a le 3 de zil- 
h’adja 406. II etait alors age de huit ans et sept mois. 
Lorsqu’on sut la mort de Badis, le gouvemeur de 
K’airouan, ainsi que les docteurs de la loi et tous les 
grands allerent presenter leurs hommages a El-Moez, 
au sujet de la mort de son pere et de son avenement 
au trone. Ce jeune prince se montra a eux dans toute 
la splendeur de la royaute. II se fit remarquer par une 
sagesse et une raison bien superieures a son age. Au 
reste, c’etait sa grand’mere qui dirigeait les affaires. 
Elle regut parfaitement bien les gens de K’airouan et 
leur ordonna ensuite de retoumer chez eux. 

Le Ier de moh’arrem, les troupes qui transpor- 
taient le corps de Badis arriverent a Mohdi'a, ou ii fut 
inhume. El-Moez se porta au-devant du convoi. Les 
chefs principaux lui furent presentes, et ii leur donna 
des preuves de son intelligence et de sa generosite. 

El-Moez se trouvait a Sabra lorsqu’il s’eleva de 
grands troubles religieux : comme les Chiites pro- 
fessaient ouvertement leurs pemicieux principes, les 
orthodoxes en massacrerent un certain nombre avec 
leurs femmes et leurs enfants. A Mohdi'a, plusieurs 
de ces sectaires furent tues dans la mosquee ou ils 
s’etaient refugies. Tous ceux que Ton rencontrait a 
K’airouan etaient maltraites, massacres ou brnles. 
Plus de cinq cents Chiites, 
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fuyant la persecution, se refugierent dans le chateau 
de Mans’our, demandant la protection d’El-Moez, 
qui ordonna qu’on leur laissat la vie. El-Moez fut 
suscite par Dieu pour detruire l’heresie. Quoique 
ne lui-meme dans la secte des Chiites, ii en detestait 
les principes (1) . Sous lui, tout le monde dut suivre la 
secte de Malek ; toutes les autres furent abolies. II y 
avait auparavant les sectes des Sefiria, des Chiites, 
des Abadia, des Mkaria et des Melzala. Quant aux 
sectes sunnites, ii y avait celle d’H’anefia et celle de 
Malek ; ii ne reste plus que cette demiere (2) . Lorsque 
El-Moez se fut consolide dans son gouvemement, ii 
refusa toute obeissance aux Beni-’Obe'id et fit pro- 
clamer dans les prieres publiques les Beni-’Abbas, 
comme je le dirai plus tard. 

H’amad, grand-oncle de Moez, avait pris les armes 
dans le Mor’reb ; ce prince marcha contre lui et le defit 
dans plusieurs combats. A la fin, H’amad se soumit et 
envoya a El-Moez son fils avec des lettres d’excuses. 

1 Sa conduite avait en ćela un but plus politique que religieux. 
Ayant resolu de se soustraire a 1’obeissance des Fatimites, ii cherchait 
au prealable a detruire la secte des Chiites en Afrique. 

2 Les Sunnites ou orthodoxes se divisent en quatre rites, qui 
ne different que par quelques points peu importants de theologie, de 
culte et de jurisprudence, au sujet desquels la discussion est permise, 
et que par cette raison on appelle Mah’moudat et Matbouat, c’est-a- 
dire autorises et suivis. Les chefs de ces quatre ecoles sont: 

1° Abou-H’anifa-ben-T’abet, ne a K’oufa Lan 80 de l’hegire, 
un des plus savants et des plus celebres docteurs de Fislamisme. Ce 
ne fut que longtemps apres sa mort que sa doctrine fit autorite : de son 
vivant ii fut persecute par le khalife de Bagdad, parče qu’il n’admettait 
pas d’une maniere absolue le dogme desesperant de la predestination. 
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El-Moez lui pardonna et lui assigna une pension de 
3,000 drachmes par jour, plus vingt-cinq mesures 
d’orge pour ses chevaux et ceux de ses amis, a qui ii 
distribua de plus cent vetements complets. II donna, 
en outre, a son cousin trente juments, avec des selles 
brodees d’or, et une si grande quantite d’autres objets 
precieux, qu’on ne saurait les evaluer; puis ii le ren- 
voya a son pere. II etablit ensuite des officiers dans 
toutes les villes du Mor’reb. 

r 

Le khalife d’Egypte El-H’akem lui ayant expe- 
die un titre confirmatif de la position qu’il occupait en 
Afrique, ii lui deputa, en 408, son affranchi Sandal, 
gouvemeur de Badja, avec un present de trois cent 
trente-cinq zebres, avec des selles gamies d’or, des 
esclaves negres et autres choses. Le khalife lui en- 
voya, en retour, un sabre, enrichi de diamants, d’une 
valeur inestimable, et un diplome de noblesse; ce qui 
n’avait eu lieu pour aucun de ses predecesseurs. 

Les Turcs suivent sa doctrine ; 

2° Abou-’Abd-Allah-Malek-ben-Ars, que suivent les Arabes 
d’Afrique ; 

3° Ah’med-ben-H’anbal; 

4° Abou-’Abd-Allah-ben-Edris-el-Chafei. 

Les Sunnites, qui se divisent en ces quatre ecoles, sont ainsi 
nomines, parče qu’ils admettent le sunnah ou tradition, la loi orale, 
que les Chiites repoussent; ils ont raison de se considerer comme les 
seuls orthodoxes, parče qu’en se placant au point de vue musulman 
on ne peut nier, sans blesser la logique, que la transmission legale 
du pontificat ne se trouve en eux; ils ont a cet egard sur les Chiites 
le meme avantage que, chez les chretiens, les catholiques ont sur les 
protestants. 
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En 411, la grand’mere de Moez mourut. Les fu- 
nerailles couterent 100,000 dinars, d’apres l’evalua- 
tion qui fut faite par les comptables de l’epoque. Le 
cercueil etait en bois des Indes gami de perles et de 
lames d’or. Les clous etaient d’or, et ii y en avait pour 
1,000 miktars. Le corps fut enveloppe de cent vingt 
linceuls, et embaume avec grande profusion de musc 
et d’encens. Vingt et un chapelets des plus grosses 
perles furent suspendus au cercueil de cette princesse, 
qui fut inhumee a Mohdi'a. El-Moez fit immoler a cet¬ 
te occasion cinquante chamelles, cent boeufs et mille 
moutons. La chair de ces victimes fut distribuee au 
peuple. Les femmes eurent de plus 100,000 dinars. 

En 413, El-Moez se maria, ce qui donna lieu a 
des fetes superbes. La dot et le trousseau de la mariee 
furent exposes en public. La dot avait ete transportee 
au lieu de l’exposition par dix mulets charges chacun 
de 10,000 dinars. Les fetes en couterent plus d’un 
million. On edifia plusieurs chateaux, edifices com- 
parables pour la magnificence a ceux d’El-No’man- 
ben-Mandar dans l’Irak (1) . 

Ce fut sous le regne d’El-Moez que les Zenatapri- 
rent les armes du cote de Tripoli. II leur fit longtemps 
la guerre et en tua beaucoup. Ces Zenata sont ceux 
dont ii a tant ete parle dans le monde. Leur histoire 

1 No’man-ben-Mandar, roi d’Irak’, petit royaume arabe et 
chretien dependant de la Perse, et qui, comme cet empire, alla se fon- 
dre dans celui des khalifes. La magnificence des edifices de 1’Irak’ est 
celebre en Orient. On reviendra sur ce sujet dans le livre VIII. 
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se rattache a celle des Beni-Helal. Les gens de Tripoli 
aiment a en parler ; c’est au point qu’ils trouvent tou- 
jours moyen de ramener la conversation sur ce sujet. 
El-Moez fut le prince le plus genereux et le plus ma- 
gnifique de sa famille. II etait plein de piete et d’hu- 
manite. II n’y eut sous son regne d’autres executions 
a mort que celles qui furent ordonnees en justice. II 
etait doue d’une excellente memoire et d’une intelli- 
gence rare. II cultivait les arts et les Sciences. II nous 
reste de lui une jolie piece de vers. Le roi des chre- 
tiens lui envoya des presents. 

En 435, ii prit Lile de Djerba et se declara pour 
les Beni-’Abbas, et Eimam EI-K’a'iem -Bassir-Allah- 
el-Abassi (1) lui envoya un diplome. 

En 440, le nom des Beni-’Obeid ne fut plus pro- 
clame dans les prieres publiques. El-Moez dechira 
leur drapeau et le brala. De grands troubles suivirent 
cet acte. Souga, K’afs’a, Sfax, Badja, et presque tout 
le Mor’reb se revolterent. Ce fut alors que commence- 
rent a paraitre les Lamtouna, qui se rendirent maitres 
de toute cette contree. Je donnerai. plus tard une partie 
de leur histoire, s’il plait a Dieu. A la meme epoque, 
les Arabes de l’Orient firent invasion en Afrique et la 
ravagerent. Voici quelle fut la cause de leur venue. 

LorsqueEl-Moezsedecidaasesoustrairearobeis- 
sance des Beni-’Obe'id, ii travailla d’abord a les decon- 
siderer dans l’esprit des peuples, en semant de facheux 

1 Le khalife-de Bagdad, pour lequel El-Moez s’ etait declare en 
abandonnant le parti des Fatimites. 
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bruits sur leur compte. II chercha meme a corrompre 
leurs serviteurs. II ecrivit a cet effet au visir d’El- 

r 

Mestamer, khalife d’Egypte, pour l’engager a trahir 
son maitre. Sa lettre se terminait par ces vers : « Ces- 
se de t’attacher a des yeux sans consistance, et dont 
un homme comme toi devrait ignorer meme le nom.» 
Apres avoir lu cette lettre, le visir dit a un de ses amis 
: «N’est-il pas surprenant qu’un homme du Mor’reb, 
un Berbere, veuille tromper un Arabe de l’Irak’ ? » 

Lorsque El-Moez se fut mis en revolte ouverte 
et qu’il eut regu Einvestiture du khalife de Bagdad, le 
visir conseilla a El-Mestamer de faire marcher contre 
lui des tribus d’Arabes. Ce prince gouta ce conseil, 
et fit partir les Arabes du Sa'id, a qui ii distribua de 
l’argent et abandonna Barka. Les Arabes qui alle- 
rent ainsi en Afrique etaient les Riah’, les Zagba, et 
une portion des Beni-Amer et des Senan. Arrives en 
Afrique, ils y commirent toutes sortes d’exces et se 

r 

gorgerent de richesses. Lorsque leurs amis d’Egypte 
apprirent ćela, ils voulurent aller les rejoindre et offri- 
rent de l’argent a Mestamer pour qu’il le leur permit. 
Le prince accepta leurs offres. II retira plus d’eux, en 
leur permettant de se rendre en Afrique, qu’il n’avait 
donne a leurs devanciers pour les y pousser (1) . 

1 Cette invasion de la Barbarie par les tribus arabes de l’Egypte 
est un fait tres-remarquable de l’histoire de cette contree; mais ii en 
est un autre qui, quoique peu connu, ne l’est pas moins : c’est une 
emigration tres-considerable qui eut lieu de. la Barbarie en Egypte 
vers la fin du XVIIe siecle. A cette epoque, grand nombre de tribus 
de Tunis et de Tripoli se porterent dans les regions arides de la rive 
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Ces nouveaux venus eurent d’abord a combattre 
les Zenata des environs de Tripoli. El-Moez marcha 
contre eux avec une reunion de Senhadja et de Ze¬ 
nata. Les deux partis se trouverent en presence. Les 
Zenata firent defection et les Senhadja prirent la fui- 
te. El-Moez, entoure d’un corps de negres de pres de 
vingt mille hommes, resista plus longtemps qu’on ne 
devait l’attendre d’un prince que la fortune abandon- 
nait; mais, a la fin, ii fut contraint de battre en retraite 
sur Mans’oura. Les Arabes s’avancerentjusqu’aK’ai- 
rouan. II y eut entre cette ville et Rekkada un combat 
ou ils furent encore vainqueurs. El-Moez voulut alors 
negocier; ii fit ouvrir les portes de K’a'frouan et per- 
mit aux Arabes d’entrer dans cette ville et d’y acheter 
ce dont ils auraient besoin. II esperait les rappeler, par 
cette concession, a des sentiments plus moderes et les 
determiner a retourner dans leur pays; mais ii n’en fut 
pas ainsi les Arabes pillerent la ville, en disperserent 
les habitants, se rendirent maitres de toute la contree, 
qu’ils se partagerent et qu’ils ruinerent complete- 
ment. El-Moez, voyant qu’il ne pouvait resister a ce 
torrent devastateur, se retira a Mohdia, dont son fils 
Temin etait gouvemeur. Celui-ci alla a sa rencontre 

gauche du Nil, et pendant plusieurs annees elles ne vecurent que des 
depredations qu’elles commettaient dans la vallee de ce fleuve ; mais 
elles finirent par s’etablir sur des terres que leur čeda le gouverne- 
ment, et les cultiverent. Depuis cette epoque, ces hommes de proie 
sont devenus de paisibles fellah’, plus pilles que pillards. On peut 
voir a ce sujet, dans l’ouvrage de la Commission d’Egypte, les Me- 
moires de MM. Jomard et Aime Dubois. 
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et lui rendit tous les honneurs qu’il lui devait comme 
a son souverain et a son pere. El-Moez lui remit la 
conduite des affaires, et mourut en 453, apres un re- 
gne de quarante-neuf ans. II fut tres-genereux. On dit 
qu’il donna en un seul jour 100,000 dinars a un de ses 
amis. Mais son regne fut continuellement agite par 
la guerre, tous ses commandants de province s’etant 
successivement revoltes contre lui. II n’y a que Dieu 
dont Tempire soit solide et durable. 

TEMMIN-BEN-EL-MOEZ-BEN-BADIS-BEN- 

EL-MANS’OUR-BEN-IOUCEF-BALKIN- 

BEN-ZIRI-BEN-MENAD. 

Ce prince naquit a Mans’oura en 422. II eut le 
Commandement de Mohdia en 455, et commenga a 
regner apres la mort de son pere. L’esprit de revolte fit 
de nouveaux progres sous son regne. Tunis meme se 
souleva. Temin y envoya une puissante armee qui la 
tint assiegee pendant un an et deux mois. Ben-Korsan, 
qui commandait dans la ville, fatigue de la rigueur du 
siege, en passa par ce que voulut Temin, et T armee se 
retira. Souga se revolta ensuite. Temin la prit de vive 
force, et cependant ii en epargna les habitants. A Sfax, 
H’ammou-ben-Felfel- el-Bergonoti leva aussi Teten- 
dard contre lui; ii marcha a sa rencontre avec des Ber- 
beres et des Arabes des tribus de Zegba et de Riah’. 
H’ammou, abandonne des siens, prit la fuite. 

Les Beni-Riah’ chasserent de TAfrique les Beni- 
Zegba, et vendirent K’airouan a El-Nacer-ben-’Ala-en- 
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Nas-ben-ETamad. Mais les Beni-Karra, arrives du cote 
de Barka, firent invasion sur le territoire de cette ville. 

En 1167, Temin fit la paix avec En-Nac’er-ben- 
’ Ala-en-Nas, et lui donna sa fille en mariage avec des 
richesses qu’on ne peut decrire. II nomma en meme 
temps son fils au gouvemement de Tripoli, et la paix 
parut consolidee de ce cote-la. 

Malek-ben-’Ali-es-Sah’ri marcha ensuite contre 
Temin, et vint camper sous Mohd'fa avec des forces 
considerables. Ce prince alla l’y attaquer, le mit en 
fuite et le poussa jusqu’a K’ai'rouan, ou ii le tint quel- 
que temps assiege. Mais ce revolte reussit a s’evader. 

Temin assiegea ensuite en meme temps K’abes et 
Sfax. Pendant son absence, les Genois et les Venitiens 
se presenterent avec une flotte de pres de trois cents 
navires, et, comme ils ne trouverent pas de resistance, 
ils saccagerent Mohd'ia et Zouila. Ils etaient plus de 
trente mille, et apres le pillage ils se retirerent. 

L’annee 483 fut marquee par deux fleaux, la fa- 
mine et la peste ; cette demiere n’avait jamais ete si 
terrible qu’elle le fut alors. 

Temin passa presque toute sa vie en guerre con¬ 
tre les revoltes, et meme contre ses propres parents. 
C’etait un homme d’un grand merite. II etait meme 
poete. II avait touj ours chez lui un cercle de gens lettres 
avec lesquels ii aimait a traiter des questions de litte- 
rature. Ben-Rachik-el-K’a'frouani etait au nombre de 
ses amis et a fait de beaux vers a sa louange. Ce prin¬ 
ce fut le plus element, des Beni-Menad ; ii pardonnait 



LIVRE CINQUIEME. 147 

facilement, meme les plus grandes fautes. Sa vie fut 
vraiment fort belle; mais, pour abreger, je passe bien 
des choses. Sous son regne l’ennemi de la religion 
s’empara de la Sicile. Les musulmans perdirent cette 
ile en 484. Que Dieu la leur rende un jour ! 

Puisqu’il ne sera plus question de ce pays, ii con- 
vient que je complete ce que j’en ai dit. Ceux qui nie 
liront verront que la Sicile dependit fort longtemps 
de EAfrique. 

J’ai fait connaitre que cette ile fut conquise pour 
Ibrahim-ben-el-Ar’lab, par Agad-ben-el-Ferat, sous 
le khalife ’Abd-Allah-el-Mans’our-ben-er-Rachid. 
Les delegues des Beni-Ar’lab y commanderent jus- 
qu’aux jours des Beni-’Obe'id. En 336, le khalife El- 
Mans’our, de cette dynastie, donna le gouvemement 
de la Sicile a El-H’acen-ben-’Ali-ben-el-H’usse'in-et- 
Kalbi, qui le conserva jusqu’a la mort de ce prince. 
Sous le regne de Moez, ii passa en Afrique, laissant a 
son fils Ah’med le gouvemement de la Sicile ; c’etait 
en 342. II resta en Afrique jusqu’en 347 ; a cette epo- 
que, Moez le renvoya en Sicile. En 351, Moez ecrivit 
a El-Hacen de faire circoncire les enfants de la Sicile 
le meme jour que son fils, le Ier de rebi’-el-oouel de 
ladite annee. L’emir Ah’med commenga par circon¬ 
cire ses propres enfants ; on circoncit ensuite ceux des 
grands et ceux du peuple. On leur donna a tous des 
vetements. Moez leur envoya, de plus, 100,000 dinars 
qui leur furent partages ; ils etaient quinze mille. 

En 352, Ah’med envoya mil sept cent soixante 
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et dix prisonniers qu’il avait faits a Tabaria dont ii 
s’etait empare. L’annee suivante, Moez envoya en 
Sicile une grande flotte commandee par El-ETussei'n, 
fils de l’emir Ah’med. II y eut, entre cet emir et les 
chretiens, une grande bataille dans laquelle ceux-ci 
furent vaincus. II y perit plus de dix mille de ceux qui 
donnent des associes a Dieu ; le butin fut considera- 
ble. En 353, Moez rappela de la Sicile l’emir Ah’med ; 
ii s’y fit remplacer par Iah’ia, affranchi de son pere, 
au moment de son depart, mais, apres son arrivee en 
Afrique, Moez y envoya ’ Ali, frere d’Ah’med. 

Moez donna ensuite a Ah’med le commandement 
d’une flotte qu’il envoyait en Egypte ; mais cet emir 
mourut a Tripoli. Son frere fut alors nomme gouver- 
neur de la Sicile, dont ii n’avait que le commandement 
provisoire. Celui-ci gouvema douze ans et mourut dans 
une expedition qu’il fit en terre ferme dans un endroit 
que l’on nomme Chehid. Son fils Djaber lui succeda 
sans l’approbation du khalife, qui ne tarda pas a le 
destituer et a envoyer a sa place Dja’far-ben-Moh’am- 
med-ben-el-H’ussein, lequel gouvema l’ile jusqu’a sa 
mort. ’Abd-Allah-ben-H’usse'in lui succeda et moumt 
en319. Son fils Abou-el-Fetouh’-Ioucef lui succeda. II 
gouvema avec douceur, mais, ayant ete atteint de para- 
lysie, son fils Dja’far lui succeda de son vivant. Dja’far 
tyrannisa le peuple, qui se souleva contre lui et vint l’as- 
sieger dans son palais. Son pere Ioucef se fit transporter 
au milieu des revoltes et parvint a les apaiser en leur 
promettant que Dja’far serait destitue. II le fit en effet. 
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’Abou-Ah’med, surnomme Taid-ed-Doula, le rem- 
plaga en 410. 11 gouvema jusqu’en 427. Les habi- 
tants de l’ile se souleverent contre lui et le tuerent. 
Son frere H’ussem, surnomme Samsam-ed-Doula, 
lui succeda. Sous le gouvemement de celui-ci, les 
soulevements augmenterent ; ii fut oblige d’aban- 
donner le pays, et chaque chef se rendit independant 
dans la ville qu’il commandait. Le k’a'fd 4 Abd-Allah- 
ben-Mankouz devint chef supreme d’Ouazer et de 
Barbarana ; Ben-el-Aouaz, de Hana et de Zartana ; le 
k’a'fd Ben-et-Temenna, de Sargossa et de Ketarna ; et 
tous ces chefs se firent la guerre entre eux. Ben-et-Te- 
menna, appuye par les Frangais, fut victorieux (1). Le 
prince de ces chretiens se nommait Radjai (2). II prit, 
avec Ben-et-Temenna, un grand nombre de places. 
Beaucoup de docteurs de la loi quitterent alors Lile et 
allerent demander du secours a El-Moez. Ce prince 
envoya en Sicile une armee qui n’obtint aucun succes 
a cause des divisions des musulmans, a qui ii ne resta 
bientot plus que Bana et Djerza. Ces deux. villes fu- 
rent assiegees et leurs habitants reduits a manger de 
la chair humaine. Djerza se rendit la premiere ; Bana 
resista pendant trois ans ; enfin les Frangais reunirent 
contre elle toutes leurs forces et la prirent. Radjai se 
rendit naitre de toute Lile et mourut a l’age de qua- 
tre-vingts ans. Que Dieu le maudisse ! Son fils, qui 
lui succeda, fut encore plus redoutable ; ii affecta les 

1 Les Normands, qui avaient conquis le Midi de l’Italie. 

2 Roger. 
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manieres des princes musulmans, s’entourant d’une 
suite nombreuse. II fit etablir les Frangais dans l’ile 
au milieu des musulmans, que, du reste, ii traita avec 
douceur. Ses flottes etaient montees par des soldats 
des deux peuples (1) . Elles s’emparerent de beaucoup 
de villes, telles que Mohdia, Souga, Djerba et Tripoli 
; dans EOrient, ii s’empara d’Antioche, ou ii y eut de 
sanglants combats. Que Dieu le maudisse ! 

La Sicile est la plus belle ile de la mer. II y a de 
superbes villes. La plus belle et la plus considerable 
est Palerme, que les montagnes entourent de toutes 
parts, excepte du cote de la mer. Elle se divise en trois 
quartiers, dont le plus beau est la ville vieille appelee 
Khalega; c’etait la demeure des princes et des grands 
au temps des musulmans (2) . Elle contenait un arsenal 
maritime. La Sicile resta plus de deux cent soixante 
et dix ans au pouvoir des musulmans. Que Dieu la 
leur rende ! 

Je ne suis entre dans tous ces details que parče 
que la Sicile a ete une dependance du gouvemement 
de EAfrique jusqu’au moment ou les ennemis de la 
religion s’en sont empares. Les dissensions intestines 
des musulmans furent la cause de la perte de cette con- 
quete. Que Dieu nous preserve de pareils desordres, 

1 Roger etait un tres-grand prince qui savait vaincre et ad- 
ministrer; II avait pour but d’etablir une fusion complete entre les 
vainqueurs et les vaincus. II etait plus avance que son siecle et que 
beaucoup de gens du notre. 

2 Tout ceci est tire d’Edrici. 
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et qu’Il nous maintienne dans sa grace ! Je retoume 
Maintenant au regne d’El-Moez. 

A'iouba a dit : « Temin-ben-et-Moez mourut en 
501, age de quatre-vingt-neuf ans, apres un regne de 
quarante-six ans, dix mois et vingt jours. II laissa cent 
fils et soixante filles. Son fils Iah’ia lui succeda. » 

IAH’IA-BEN-TEMIN-BEN-EL-MOEZ-BEN-EL- 
BADIS-BEN-EL-MANS’OUR-BEN-IOUCEF- 
B ALKIN-BEN-ZIRI-B EN-MEN AD. 

Ce prince prit la direction des affaires apres la 
mort de son pere. II etait alors age de quarante-trois 
ans. II monta a cheval, selon l’usage, avec les grands 
de l’etat, distribua de l’argent a la multitude et lui 
fit de belles promesses. On fut assez content de lui. 
II s’empara de la place de Kebilia (1) , que son pere 
n’avait pu prendre. Chaque annee, sa flotte allait 
ravager les cotes des chretiens et en revenait victo- 
rieuse. II conduisit lui-meme les affaires, ce qui ne 
rempechait pas de se livrer a l’etude des Sciences. II 
connaissait l’histoire, Eastronomie et la medecine ; 
ii etait encore poete. II mourut a l’age de cinquante- 
deux ans, apres un regne de huit ans et six mois, le 
Ier de zil-k’ada 509. II laissa trente fils et vingt-six 
filles. Son administration ne fut point mauvaise, mais 
le temps de la decadence des Beni-Ziri etait arrive. 
Dieu seul est souverain ! 


1 Ville maritime, l’antique Clypea. 
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’ ALI-BEN-I AH ’ IA-BEN-TEMIN. 

Ce prince etait a Sfax lorsque son pere mourut. 
On l’en fit venir a 1’insu de ses sceurs, et les troupes 
le proclamerent a Mohdia. Son premier acte fut d’en- 
voyer une flotte a l’ile de Djerba, qui avait constam- 
ment repousse le joug de ses a’ieux (1) et qui fut obligee 
de subir le sien. II assiegea ensuite Ah’med-ben-Kor- 
san dans Tunis. La ville ne fut pas prise, mais Ah’med 
n’obtint la paix qu’aux conditions que voulut lui im- 
poser Temir. Ce prince soumit aussi les gens de la 
montagne d’Ouslat, race de tout temps livree au mal 
et a la revolte. 

Rafa’, k’aid de K’abes, se revolta et envoya en 
Sicile pour faire acte de soumission au roi Radja'i et lui 
demander des secours. En attendant, ce rebelle ayant 
rallie a lui quelques Arabes, marcha sur Mohdia; mais 
Temir ‘Ali ayant gagne ces Arabes par des promesses 
et de Targent, ils abandonnerent le parti de Rafa’, qui 
se retira a K’airouan. Le roi de Sicile fit faire de gran- 
des menaces a ‘Ali. II lui repondit sur le meme ton, 
et travailla a se mettre en etat de defense. Comme ii 
ne se sentait pas le plus fort, ii rechercha Talliance de 
Temir Iougef-ben-Tachfin. Cependant la guerre con- 
tre les chretiens n’eclata pas sous son regne. 

Ce fut du temps de Temir ‘Ali que Moh’ammed- 
ben-ToumartvintaMohdia,ouilcorrigeaquelquesabus. 
J’en parlerai plus tard. ‘Ali mourut de maladie en 515, 


1 L’auteur oublie ce qu’il a dit plus haut. 
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laissant le trone al’emirEl-ETacen, sonfils, quin’avait 
que douze ans. Que Dieu lui fasse misericorde 

EL-H’ACEN-BEN-’ALI-BEN-IAH’IA-BEN- 

TEMIN-BEN-EL-MOEZ-BEN-BADIS. 

Sous ce prince, la guerre eclata; Radjai rassem- 
bla des troupes de tous les pays et envoya une flotte 
formidable contre Mohdia. El-H’acen se prepara a le 
bien recevoir ; ii reunit cent mille fantassins et dix 
mille cavaliers. Un parti de chretiens, qui avait de- 
barque et qui s’etait retranche a K’s’ar-ed-Dimas, fut 
enleve. La flotte chretienne, composee de trois cents 
voiles, fut assaillie par la tempete. II ne s’en sauva 
que cent navires qui retoumerent en Sicile. 

Apres le depart des chretiens, l’emir de Bougie 
voulut s’emparer de Mohdia. II avait entendu dire 
qu’El-H’acen avait traite avec Radjai, ce qui etait 
vrai ; ii lui avait meme donne de l’argent et en avait 
passe par les conditions que celui-ci avait voulu lui 
imposer. Les gens de Mohdia avaient ecrit a Iah’ia- 
ben-el-’Aziz-el-H’ammadi, emir de Bougie, pour 
Eentrainer a marcher sur leur ville, qu’ils s’enga- 
geaient a lui livrer. II les crut et envoya des troupes 
par terre et des batiments par mer. Ces forces etaient 
commandees par El-Faki-Mot’ref. Ce general assie- 
gea la ville par terre et par mer ; mais, comptant tou- 
jours sur les promesses des habitants, ii ne poussa pas 
tres-vigoureusement le siege, qui traina en longueur. 
Le roi de Sicile, ayant su ce qui se passait, envoya 
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une flotte au secours d’El-H’acen, avec injonction a 
son amiral d’obeir aux ordres de cet emir. A l’arrivee 
de ce puissant secours, les Bougiotes virent bien qu’il 
leur serait impossible de prendre la ville. L’amiral 
chretien voulait les exterminer, mais El-H’acen, a qui 
ii repugnait de repandre le sang musulman, s ’y opposa. 
En consequence, ils purent operer leur retraite, et ils 
retoumerent dans leur pays, apres avoir tenu Mohdia 
assiegee pendant soixante et dix a soixante et quinze 
jours; c’etait en 529. La flotte chretienne retouma 
ensuite en Sicile. El-H’acen ecrivit a Radja'i pour le 
remercier et lui dire que, de son cote, ii etait tout a 
ses ordres. L’union la plus parfaite parut done regner 
entre ces deux princes ; mais, dans la meme annee, 
l’ennemi de Dieu, Radja'i envoya sa flotte a Djerba. 
Elle etait montee par des chretiens et des musulmans 
de la Sicile, ainsi que par des Frangais, en nombre 
considerable. Ces troupes s’emparerent de l’ile, mas- 
sacrerent les hommes et reduisirent en servitude les 
femmes, qui furent vendues en Sicile. Cependant 
bien des musulmans qui s’etaient sauves obtinrent 
Laman de Radja'i et retoumerent a Djerba, en recon- 
naissant son autorite. II fut ainsi maitre de cette ile et 
y nomma un gouvemeur. El-H’acen, craignant pour 
lui-meme, mit tout en usage pour detoumer l’orage 
qui le menagait ; ii en vint a bout pendant quelque 
temps ; mais, en 536, la guerre eclata au sujet de quel- 
que argent qu’El-H’acen avait empmnte des chre¬ 
tiens et qu’il ne put rendre a l’echeance. La flotte du 
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roi de Sicile parat devant Mohdia. En vain El-H’acen 
employa, pour apaiser son ennemi, les presents et les 
soumissions ; en vain ii lui fit remettre tous les esclaves 
chretiens qui se trouvaient dans ses etats, ii ne put ob- 
tenir la pak qu’en se reconnaissant pour son vassal. 

En 537, le maudit fit sur Tripoli une entreprise 
qui echoua ; mais, dans la meme annee, ii prit et sac- 
cagea Djidjeli, qui appartenait aux emirs de Bougie, 
les Beni-H’ammad; ii prit aussi l’ile de K’erk’na (1) . En 
541, ii envoya deux cents voiles a Tripoli et s’en em- 
para. II y eut du sang repandu ; mais, apres la victoire, 
Radja'i fit du bien aux musulmans qui se soumirent a 
son autorite. La prise de Tripoli repandit Teffroi dans 
toute TAfrique. Le k’a'id de K’abes lui fit sa soumis- 
sion, se reconnut son vassal et en regut les insignes 
d’honneur en usage chez les chretiens. II leva pour lui 
les contributions. Dieu nous preserve des maux que la 
pusillanimite attire ! Comment pourrait-on considerer 
comme musulmane cette generation avilie ? Elle ap- 
partient plutot aux demons. L’amour du monde et de 
ses richesses les conduisit a cette infamie; l’amour du 
monde rend aveugle et sourd. Dans cette meme armee 
537, ii y eut en Afrique une disette telle que beaucoup 
de gens passerent en Sicile. 

En 542, Ma’ammer-ben-Rachid et Mot’ref-ben- 
Ziad obtinrent d’El-H’acen des troupes pour marcher 
contre Ioucef, k’ai'd de K’abes. La ville fut prise et ce 
cheffuttue. Sonfrere ‘Aigas’enfuiten Sicile. Lorsqu’il 


1 Entre Mohdia et Djerba. 
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eut raconte a Badja'i ce qui s’etait passe, ce prince, 
furieux, envoya une expedition formidable contre 
Mohdi'a. Elle y arriva tellement a l’improviste que 
l’on ne put se mettre en defense. La population s’en- 
fuit, ainsi qu , El-H’acen, qui, laissant derriere lui ses 
richesses et meme quelques-uns de ses parents, se 
retira a Ma’alk’a pres de Tunis, ou Mot’ref-ben-Ziad 
lui donna Thospitalite. 

Cependant le general chretien ayant fait publier 
un aman general a Mohdi'a, les habitants de cette ville 
rentrerent dans leurs domiciles et y furent bien traites. 
Le vainqueur s’empara des richesses d’El-H’acen. II 
eut beaucoup d’egards pour les parents, les femmes 
et les enfants de ce prince qui etaient restes a Mohdi'a, 
et ii les envoya en Sicile. 

L’ennemi de Dieu mit gamison a Mohdi'a et a 
Zouila. II organisa du reste parfaitement Tadminis- 
tration de ces deux villes. II y fit rendre la justice par 
des k’ad’i agreables au peuple ; ii avanga meme des 
fonds aux negociants pour ranimer le commerce. II 
envoya ensuite deux corps de troupes, Tun a Souga et 
Tautre a Sfax. La premiere de ces deux villes se ren- 
dit sans combat; la seconde fut enlevee de vive force. 
Du reste, apres la victoire, les musulmans furent trai¬ 
tes avec douceur. Le roi chretien garda ces deux villes 
et y mit des gouvemeurs. Plusieurs tribus d’Arabes et 
des chefs importants se soumirent a lui. II prelevait 
les contributions, mais en employant plus la persua- 
sion que la force. II savait captiver les peuples par une 
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administration sage et conciliante (1) . II echoua de- 
vant la forteresse de Kebilia, qui etait bien pour- 
vue de troupes ; mais la plus grande partie du pays 
resta entre les mains des chretiens jusqu’au temps de 
remir-el-moumenin ‘Abd-el-Moumen-ben-’Ali, qui 
les depouilla de leurs conquetes en 555 et retablit El- 
H’acen, comme je le dirai plus tard. 

L’emir El-H’acen fut le demier prince des Beni- 
Menad-Senhadja. Le premier avait ete Ioucef-ben- 
Ziri, qui eut le commandement en Afrique lorsque 

r 

Moez passa en Egypte. Avant lui, les Beni-Menad ne 
commandaient pas dans cette contree. On compte huit 
princes des Beni-Menad qui commanderent en Afri- 
que. Le regne du demier de ces princes n’eut pas autant 
d’eclat que celui des autres. Ses ancetres avaient com- 
mande depuis Barka jusqu’a Tlemsen. Apres la mort 
d’El-Mans’our-ben-Balkin, le pays fut divise entre 
les princes de cette famille. H’ammad-ben-Balkin se 
revolta contre son neveu Badis. II s’empara d’une par¬ 
tie du pays, et fit de Bougie sa capitale. Les Beni-Ziri 
avaient eu d’abord pour capitale Mans’oura ; puis, 

r 

au temps d’El-Moez, lorsque les Arabes d’Egypte 
passerent en Afrique, ils s’etablirent a Mohd'ia. Le 
lieu de leur sepulture etait a K’s’ar-es-Sa’ida, dans le 
canton de Monestir. C’etaient des princes puissants, 
qui avaient sous leurs ordres des armees nombreuses; 

1 Tout ce que dit notre auteur des actes de Roger est a l’avantage 
de ce prince, dont ii n’ecrit presque jamais le nom sans y joindre une 
injure ou une imprecation, ainsi que le lecteur aura pu le remarquer. 
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ils etaient consideres comme sultans. Les Beni-H’afez 
ne peuvent leur etre compares. Cependant on parle 
plus de ceux-ci, parče qu’ils eurent le titre d’emir-el- 
moumenin que les Beni-Žiri ne porterent pas, quoi- 
qu’ils fussent grands et habiles. Le demier, El-H’acen, 
ne manquait pas de bonnes qualites; ii avait des con- 
naissances litteraires et administratives, savait lutter 
contre la mauvaise fortune ; mais ii ne put empecher 
la chute de sa dynastie, dont l’heure etait venue. C’est 
ainsi que va le monde ; le bonheur dont on jouit est 
un bonheur ephemere ; Dieu l’a voulu ainsi. Chacun 
obtient son tour dans ce monde qui tourne. Personne 
ne peut demander compte a Dieu de ce qu’il fait; mais 
les hommes sont responsables de leurs actes. 

H’acen, fils d’Ali, fut tue en 61. Les Beni-Fat’ 
ma ne parvinrent au pouvoir en Afrique qu’au temps 
des Beni-’Obeid. Ils furent alors khalifes. Ils batirent 
Mohdi'a. II y a entre l’assassinat d’H’acen, fils d’Ali, 
et le commencement du regne de ses descendants 
deux cent quarante-deux ans. Ils regnerent a peu pres 
autant; car on peut compter leur chute de la prise de 

r 

Mohdi'a. II est vrai qu’El-Adid ne mourut en Egypte 
qu’en 567. Mais El-Mohdi n’a pas voulu parler de la 
duree absolue du regne de sa dynastie. Ce qu’il dit 
ne se rapporte qu’a l’Afrique. Du reste, les quelques 
annees de difference, n’ayant ete que des temps de 
troubles, ne peuvent compter. 

Lorsque Moez-Liddin-Allah se disposait a partir 
pour L Afrique, ii dit aBalkin:« O Ioucef, apprends que 
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Mohdia sera la capitale de ton gouvemement sous les 
princes qui viendront apres toi. Tes terres touchent 
aux miennes. Lorsque le chef de Mohdia tombera, 
ma dynastie tombera aussi. » 

Le gouvemement de Mohdia tomba a la mort 
d’Ali, pere d’El-H’acen; car ii est des personnes qui ne 
comptent pas El-H’acen au nombre des sultans, parče 
qu’il fut chasse du trone ; non plus qu’elles ne comp¬ 
tent au nombre des khalifes ceux qui viennent apres 
El-Omar-bi-Ah’kam-Allah, parče que celui-ci fut le 
dixieme et demier khalife en ligne directe. Apres lui, 
des collateraux furent appeles. Les personnes qui font 
ce raisonnement disent qu’il y eut aussi dix khalifes 
Beni-’Obeid, de pere en fils, et dix emirs de Senha- 
dja, egalement de pere en fils. Le premier de ceux-ci 
fut Menad, et le demier El-H’acen. Si maintenant on 
deduit des khalifes les trois qui n’ont regne que dans 
le Mor’reb, et qu’on parle d’El-Moez qui s’etablit en 
Egypte, on trouvera sept khalifes de pere en fils, et sept 
emirs Senhadja. Le premier de ceux-ci fut Balkin, qui 
fut nomme par El-Moez, et qui regna sur l’Afrique 

r 

pendant qu’El-Moez regnait sur l’Egypte. II y eut done 
sept khalifes et sept emirs, dont le regne fut glorieux. 
Voila de ces combinaisons que Dieu seul peut etablir, 
et qui prouvent en faveur de la legitimite des Beni- 
’Obeid, a qui quelques personnes contestent leur des- 
cendance duprophete. Dieu, sans aucun doute, deman- 
dera compte a ces demiers de leurs mechants propos. 
J’ai lu beaucoup de livres d’histoire qui donnent aux 
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Beni-’Obeid les plus excellentes qualites. Quelques- 
uns pretendent cependant qu’ils n’etaient pas meme 
musulmans, parče qu’ils etaient Chiites, et qu’ils 
affectaient de ne tenir nul compte des compagnons 
du prophete, conduite indigne des descendants 
de Fat’ma. II n’y a de force et de puissance qu’en 
Dieu. 

Ici finit Ehistoire des Senhadja. Je vais passer a 
celle des Beni-H’afez. 
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DU GOUVERNEMENT DES BENI-H’AFEZ. 

Ce livre sera divise en deux parties : la premiere 
traitera des princes qui devinrent souverains dans le 
Mor’reb et a qui le pays se soumit. Parmi eux ii en 
est qui ont exerce le pouvoir supreme sans prendre le 
titre de khalife ; d’autres se sont arroge l’autorite sans 
y avoir de droits ; d’autres enfin Pont prise legitime- 
ment. Je dirai ensuite comment le sceptre arriva aux 
Beni-H’afez, ce qui me conduira a parler des com- 
mencements de cette famille. Le lecteur pourra ainsi 
la suivre depuis son origine, s’il desire en connaitre 
l’histoire. La deuxieme partie traitera des khalifes de 
cette dynastie. Je donnerai quelques details sur leur 
gouvemement, et je ferai connaitre les oeuvres qu’ils 
ont accomplies. 

PREMIERE PARTIE. 

II faut que vous sachiez que, malgre ce que j’ai 
dit dans les livres precedents, je crois necessaire de 
repeter ici qu’apres la conquete de l’Afrique, dans les 
premiers temps de l’islamisme, la ville de K’ai'rouan 
fut le siege du gouvemement, et le point de depart des 
generaux qui allaient commander dans le Mor’reb, 
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en Andalousie et en Sakalia. Mais ‘Abd-er-Rah’man- 
ben-Merouan-ben-EEecham-ben-’Abd-el-Malek- 
ben-Merouan-ben-el-H’akem, de la famille des Om- 
miades, arriva en Andalousie l’an 135 de l’hegire, 
fuyant les Beni-’Abbas, qui avaient enleve le gou- 
vemement a sa dynastie. II s’empara du pays, qui fut 
des lors soustrait a la domination de Beni-’Abbas, et 
ou les envoyes de E Afrique n’eurent plus d’autorite. 
Quelques historiens, dissimulant la nature de cette 
revolution (1) , disent simplement, en parlant du khalife 
Er-Rachid, que ce prince fut porte au trone par le voeu 
de toute la nation, E Andalousie exceptee, a cause de 
son eloignement et des vastes mers qui la separaient 
du reste de Eempire. 

En 180, les Beni-Edris parurent dans le Mor’reb. 
Les Berberes les reconnurent, et ils commanderent 
dans ces contrees ; ils prirent meme le titre d’emir-el- 
moumenin, sans etre reellement khalifes. 

Les Beni-’Obe'id s’eleverent aussi en Occident et 
se proclamerent khalifes. Ils s’emparerent bientot de 
la plus grande partie des etats des Beni-Edris qu’ils re- 
duisirent aune position secondaire. Plus tard, lorsqu’ils 
partirent pour l’Est, ils confierent aux Senhadja le gou- 
vemement du Mor’reb. Les Zenata parurent ensuite et 
se declarerent pour les Beni-’Ommia de E Andalousie, 
qui avaient envoye des troupes dans le Mor’reb, et qui 

1 Les mots en caracteres italiques ne sont point dans le texte ; 
mais nous n’aurions pu, sans leur secours, rendre completement la 
pensee de l’auteur. 
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assuraient de grands avantages a ceux qui se pro- 
nongaient pour leur cause. II en resulta de longues et 
sanglantes guerres jusqu’en 401. A cette epoque les 
deux partis se trouverent egalement affaiblis, et une 
foule de petits ambitieux, dont la plupart furent plus 
nuisibles qu’utiles au pays, s’emparerent tour a tour 
du pouvoir. Alors Dieu, pour mettre fin a ces desor- 
dres, fit surgir les Meltemia (1) , fraction des Berberes 
de Lemtouna. On les designait sous le nom de Mra- 
bt’in. Ils s’emparerent de tout le pays de l’Occident 
jusqu’a ce que Ben-Toumart-et-Mohdi se fut eleve 
contre eux. Ioucef-ben-Tachfin fut le premier prince 
de cette dynastie qui fut appele sultan et qui prit le 
titre d’emir-el-moumenin qu’il transmit a ses descen- 
dants. II fut veritablement sultan de EOccident et eut 
le rang de khalife. El-Mohdi, s’etant souleve contre 
ses successeurs, prit pour lui-meme le titre d’emir-el- 
moumenin. A sa mort ii designa pour son successeur 
’Abd-el-Moumen, qui lui succeda en effet, et dont 
les descendants occuperent le trone jusqu’a la venue 
des Beni-Merin. Ceux-ci renverserent les Beni-’Abd- 
el-Moumen, et prirent, a leur tour, le titre d’emir-el- 
moumenin. Ils le conserverent jusqu’a ce qu’ils furent 
eux-memes renverses par les cherifs, qui se souleve- 
rent contre eux avant l’annee 1000 de l’hegire. 

1 Ce mot signifie voiles. On les appelle ainsi, dit-on, parče que 
dans un combat, ou leurs femmes combattirent a leurs cotes, ils se 
couvrirent le visage comme elles, afin que l’ennemi ne put pas distin- 
guer les femmes des hommes. 
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A la decadence de la dynastie d’Abd-el-Moumen 
en Occident, les Beni-H’afez, profitant des troubles 
dont le pays etait agite, s’emparerent du souverain 
pouvoir en Afrique et prirent le titre de khalifes, que 
tres-peu d’entre eux cependant surent meriter. Les 
Beni-H’afez etaient auparavant dans la dependance 
des Beni-’Abdel-Moumen. Ils choisirent Tunis pour 
leur capitale et conserverent Tempire jusqu’a ce 
qu’ils passerent par ou avaient passe leurs devan- 
ciers, c’est-a-dire jusqu’a l’arrivee des Osmanlis, qui 
les firent disparaitre et s’emparerent du pays. Quel- 
ques personnes regrettent leur gouvemement ; mais 
telle est la loi du monde ; a chacun son tour. 

Maintenant que le terrain est aplani, que les faits 
sont groupes, ii convient que j’acheve mon ouvrage. 
J’ai dit que le premier qui se rendit independant en 
Occident fut un membre de la famille des Beni-’Om- 
mia, par suite de ce qui etait arrive a cette famille 
en Orient. J’ai dit aussi qu’il s’appelait ’Abd-er- 
Rah ’ man-ben-Maouia-ben-el-H ’ achem-ben- ’ Abd- 
el-Malek, et qu’il fut emir en Andalousie (1) . Tous les 
partisans des BenTOmmia qui se trouvaient dans ce 


1 ’Abd-er-R’ahman, encore fort jeune, avait ete soustrait par 
quelques amis devoues a la rage des Abbassides. II trouva un asile 
sur au sein de la puissante tribu africaine des Zenata. Les musulmans 
d’Espagne etaient a cette epoque plonges dans toutes les horreurs de 
l’anarchie et de la guerre civile. Les plus sages d’entre eux, s’etant 
reunis a Cordoue pour chercher un remede a tant de maux, reconnurent 
qu’il n’y en avait point d’autre que de rompre avec tous les partis in- 
distinctement, et de donner le pouvoir a quelque prince qui serait res- 
te etranger aux dissensions qui ensanglantaient l’Espagne. Un cheikJi 
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pays se rangerent autour de lui. II se porta alors a Karta- 
ba (1) , qui en etait la capitale, et, apres plusieurs combats, 
ii vainquit et tua Ioucef-ben-’Abd-Allah-el-Eah’ri, fut 
proclame souverain, et toute EAndalousie se soumit a 
lui. II regna trente-trois ans ; ii eut jusqu’a sa mort de 
grandes fatigues et de grands travaux a supporter. 

Son fils H’achem, qui lui succeda, mourut au 
bout de sept ans de regne, laissant, a son tour, la cou- 
ronne a son fils El-H’akem qui en regna vingt-six. 
’Abd-er-Rah’man succeda a son pere El-H’akem, 
et, apres un regne de trente et un ans, eut pour suc- 
cesseur son fils Moh’ammed, qui gouvema pendant 
trois ans. Sous cet emir, l’armee comptait cent mille 
hommes de cavalerie, dont vingt mille avaient des 
armures en argent. Sa marine se composait de sept 
cents batiments, appeles r’erab. Son fils El-Moun- 
der lui succeda, regna vingt-cinq ans, puis mourut, 
laissant la couronne a son fils ‘Abd-er-Rah’man, qui 
fut sumomme En-Nac’er-Liddin-Allah. II prit le titre 
d’emir-el-moumenin, lorsque parurent en Afrique les 
Beni-’Obeid, qui E avaient pris eux-memes, et qu’il ne 
voulut pas reconnaitre. II gouvema pendant cinquante 
ans, dont vingt-cinq en guerre et vingt-cinq en repos. 
II fit constmire la Zara (2) , dont la constmction dura 

ayant alors propose ’Abd-er-Rah’man, ii fut agree, et on lui envoya 
une deputation qui l’emmena en Espagne. 

1 Cordoue. 

2 Medinet-Zara (la ville de Žara). On appelait ainsi un superbe 
palais qu’Abd-er-Rah’man fit construire, aupres de Cordoue, a la 
plus aimee de ses femmes. 
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vingt-cinq ans. Les Amins (1) tinrent compte des depen- 
ses qui furent faites a cette occasion. Elles s’elevent a 
quatre-vingt-cinq madia, d’une monnaie que l’on nom- 
me kasmia, non compris la valeur de la main-d’oeuvre, 
faite par corvee par ses sujets, ni le travail de ses betes 
de somme et de celles des siens. A sa mort, la couronne 
passa a son fils H’akem, qui mourut apres quinze ans 
de regne, laissant pour successeur son fils H’achem , 
sumomme El-Maid. Celui-ci eut pour vizir Moh’am- 
med-ben-Abou-’Omar, homme eclaire, doux et poli, a 
qui l’armee montra le plus grand devouement. 

Ce vizir fit tout le bien qu’il put, donnant a cha- 
que province le gouvemeur qui lui convenait le mieux. 
Les peuples reconnaissants ne juraient que par sa 
tete. II institua le Beit-ei-Mal et y fit transporter tous 
les tresors des khalifes. II faisait oublier El-H’akem, 
qui ne figurait que dans les prieres publiques et sur 
les monnaies. Cependant Moh’ammed n’affecta pas 
d’exercer le pouvoir supreme ; ii rapportait tout au 
khalife et ne cessait de repeter qu’il ne faisait qu’exe- 
cuter ses ordres. 

II commanda les armees destinees a combattre 
les chretiens et obtint sur eux de tels avantages qu’on 
n’avaitjamais rien vu de pareil. Onpeut dire qu’il trai- 
na les infideles par les cheveux et abattit leur orgueil. 
II arriva, a cette epoque, des ambassadeurs et des pre- 
sents de Constantinople et de Rome. Les rois de Kech- 


1 Syndics des corps de metiers, 
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Tala (1) et de Djelikia (2) furent consideres comme gou- 
vemeurs. Ils firent des voeux pour la conservation 
des jours du prince, accepterent les conditions qui 
leur furent imposees et rendirent hommage. Le vizir 
Moh’ammed continua a gerer ainsi les affaires pendant 
vingt-huit ans. II mourut en 393. Son histoire est tres- 
connue et se trouve dans un grand nombre d’ecrits. 
Son fils ’ Abdel-Malek herita de sa puissance, du con- 
sentement du khalife H’akem. II dirigea les affaires 
pendant sept ans. II eut de grandes guerres a soutenir 
et fut toujours victorieux. Le khalife le sumomma El- 
H’adjeb-el-Medfer. Son frere ’Abd-er-Rah’man lui 
succeda dans la charge de vizir. Ce demier n’eut pas 
les vertus de ses predecesseurs. II trompa le public et 
l’armee, et, abusant de son influence sur le khalife, le 
determina a le designer pour son successeur. Les Beni- 
’Ommia, indignes, coururent aux armes. Le khalife et 
son vizir furent tues. On a dit cependant que le pre- 
mier parvint a se sauver et qu’on ne le revit plus. 

Les gouvemeurs de diverses provinces de l’Espa- 
gne, profiterent de ces troubles pour se constituer en etat 
d’ independance. Tels furentZiri-ben-Ziri a Guemata (3) , 
’Abd-el-k’ad’i a Achebilia (4) , Isma’il-ben-Dannour a 
Sarkossa (5) , Ben-el-Alfas a Betlious (6) , Ben-Samada a 

1 Castille. 

2 Galice. 

3 Grenade. 

4 Seville. 

5 Saragosse. 

6 Badajoz. 
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Almeria, et Ben-Moudjahed a Denia. C’etaient la 
les principaux. II ne fut plus question du khalifat. La 
guerre eclata entre ces divers emirs, qui se disputaient 
le commandement; ils se livrerent des combats, et les 
ennemis de la religion, heureux de ce funeste etat de 
choses, firent regner leur volonte dans le pays, tuant 
ou reduisant en servitude tous ceux qui tombaient 
entre leurs mains. Enfin, le chef de Kechtala finit par 
imposer tribut aux gens de la Peninsule. La rivalite 
des chefs, la divergence des opinions et le manque 
d’unite dans le commandement, les perdirent. Nous 
nous trouvons actuellement nous-memes dans une 
position semblable. Que Dieu, par sa toute-puissan- 
ce, mette fin a ces desordres! 

Lorsque les divers partis se furent affaiblis par 
des guerres intestines, on vit apparaitre El-Fench, fils 
de Ferdland (1) , qui, comptant sur les succes que lui 
promettait la desunion des musulmans, entoura de ses 
armees le pays dont ii meditait la conquete. Les emirs, 
occupes a se battre entre eux et a ourdir des intrigues 
politiques, ne firent, point attention a lui et le laisse- 
rent. s’enrichir de leurs depouilles. Chacund’eux, dans 
son orgueil insense, se parait d’un titre pompeux : El- 
Mok’tad’er, El-Metaded, El-Metouakkel, El-Meta- 
men, etc. Que Dieu fasse misericorde a Ben-Bachik, 
qui a dit: « Ce qui me choque le plus en Andalousie, 
c’est d’entendre dire sans cesse, El-Mok’tad’er, El- 
Metaded. Ces denominations annoncent une autorite 


1 Alphonse VI, fils de Ferdinand Ier, roi de Castille et de Leon. 
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souveraine, et ii n’y en a pas dans le pays. Tous ces 
pretendants nie font l’effet du chat qui se gonfle, 
miaule et se croit un lion. » 

Ben-’Abbad envoya des ambassadeurs au roi El- 
Fench, pour tacher d’obtenir de lui une treve, et, quoi- 
que ceux-ci lui eussent expose leur requete dans les 
termes les plus humbles, ii leur repondit: «Comment 
voulez-vous que je me decide a m’arreter devant ces 
princes imbeciles qui prennent le titre de khalifes, tan- 
dis qu’il n’y en a pas un seul qui vaille quelque chose et 
qui soit en etat de repousser la moindre attaque?» Les 
aspirants au souverain pouvoir n’en continuerent pas 
moins la guerre civile qui les perdit tous. On dit qu’un 
d’eux ayant envoye a El-Fench un present de 100,000 
dinars, en regut en echange un singe dont ii se mon- 
tra tres-fier. Dieu nous preserve de pareils chefs ! La 
premiere ville dont les ennemis de la religion s’empa- 
rerent fut Talitla (1) ; ils s’en rendirent maitres en 478. 
Ce fut alors qu’El-Fench prit le titre d’empereur, qui 
repond a celui de khalife chez nous. II jura qu’il ne 
souffrirait plus qu’il y eut, dans la Peninsule, de peu- 
ple qui ne reconnut pas son autorite. Les princes de 
l’Andalousie, voyant qu’ils ne pouvaient repousser 
Eennemi, envoyerent des ambassadeurs a l’emir-el- 
moumenin Ioucef-ben-Tachfin pour l’engager a venir 
a leur secours. Ce monarque passa en Espagne, battit 
Eennemi et ramena encore de beaux jours pour les 
musulmans. J’en parlerai plus tard. 


1 Tolede. 
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Dans le Mor’reb, les Fatimites ou Beni-Edris 
s’emparerent du gouvemement et le conserverent 
longtemps, sans prendre cependant le titre de khalife. 
Le chef de cette dynastie fut Edris-ben-’Abd-Allah- 
ben-EEacen-ben-el-EEussem-ben-’Ali-ben-Abou- 
T’aleb (1) . II fut salue emir dans la ville de Beloula ou 
Lila en ramad’an 172 . II vivait du temps de Haroun- 
er-Rachid. On dit que ce khalife envoya a son lieu- 
tenant Brahim-ben-Ar lab, gouvemeur de K’airouan, 
l’ordre de le faire assassiner, et que Brahim-ben- 
Ar’lab fit aussitot partir pour le Mor’reb un homme 
charge de cette mission (2) . La duree de son regne avait 
ete de cinq ans et demi. 

II eut pour successeur un fils posthume qui, 
comme de raison, ne gouvema que lorsqu’il eut at- 
teint l’age voulu. Cet emir fit beaucoup de guerres et 
batit la ville de Fes, qui devint la capitale des Beni- 
Edris^. II mourut en 213, a l’age de trente ans. Son 
fils Moh’ammed lui succeda, et donna a chacun de ses 
freres un commandement dans le pays (4) . II mourut en 
rebi’-el-oouel, apres avoir gouveme pendant huit ans. 
L’emir ’Ali-Moh’ammed-ben-Edris lui succeda. II 
n’etait age que de neuf ans. II n’en fut pas moins eleve 
au trone, son pere, qui connaissait sa sagesse, l’ayant 

1 II avait quitte FOrient pour echapper a la proscription que les 
Abbassides avaient prononcee contre sa famille, qui leur etait suspecte, 
parče que, descendant d’Ali et de Fat’ma, fille du prophete, elle avait des 
pretentions au khalifat. 

2 Edris fut empoisonne par un medecin nomme Seliman Chemma. 

3 Fes fut fonde l’an 185 de Fhegire. 

4 II les depouilla plus tard sous divers pretextes. 
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designe avant de mourir. Ce jeune emir suivit dans le 
gouvemement les exemples que lui avaient transmis 
son pere et ses a'ieux. II mourut en 234, apres treize 
ans de regne. II avait promis a son frere Iah’ia de lui 
laisser la couronne. Celui-ci lui succeda en effet, et 
suivit dans Eadministration la marche tracee par ses 
a‘ieux. Sous son regne, la ville de Fes fut agrandie et 
embellie. On s’y rendait des provinces les plus eloi- 
gnees. La mosquee dite El-K’airouin fut construite a 
cette epoque. Iah’ia mourut par suite du chagrin que 
lui causa une affaire qu’il serait trop long de rappor- 
ter. ’Ali-ben-’Omar-ben-Edris, son cousin, lui suc- 
ceda (1) . Un rebelle appele ’Abd-er-Rezak’-el-K’ardj 
prit les armes contre celui-ci, le vainquit, le forga a 
prendre la fuite et se rendit maitre de Fes. Mais ce ne 
fut que pour un temps, car les habitants de cette ville 
s’etant donnes a Iah’ia-ben-el-K’acem-ben-Edris, ce 
prince tua ’Abder-Rezak’ et s’empara de l’autorite. II 
mourut dans une expedition, et laissa la couronne a 
son cousin Iah’ia-ben-Edris-ben-’Omar-ben-Edris. 

Iah’ia fut le meilleur et le plus puissant prince de 
sa dynastie. II etait excellent guerrier, element, gene- 
reux et tres-attache a la religion. Quant a son succes- 
seur, appele comme lui Iah’ia, ii fut force de payer 
un tribut a ’Obe'id Allah-ech-Chii et a reconnaitre sa 
suzerainete, par Messala le k’afd, qui marcha coutre 

1 Ce prince etait entierement adonne a l’etude des lettres et des 
Sciences, ce qui lui fit, dit-on, negliger les affaires, et fut cause de la 
revolution qui le renversa. 
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lui eu 305 et l’assiegea dans Fes. 

En 309, le k’ai'd Messala retourna dans le 
Mor’reb par suite de rapports qui mettaient en doute 
la bonne foi d’Iah’ia-ben-Edris. II se saisit de la per- 
sonne de ce prince, a qui ii fit eprouver de tres-mau- 
vais traitements et qu’il exila a Assila, apres l’avoir 
depouille de ses richesses. Richan-el-Mek’aas fut 
nomme gouvemeur de Fes. II jouit de ce gouver- 
nement pendant trois ans. II en fuit expulse par El- 
Meksen-ben-Goum-ben-Moh’ammed-ben-Edris, qui 
perit lui-meme dans une bataille contre Ben-Abou- 
el-’Afia, du parti des Beni-Merouan. Ce demier fut 
contraint a son tour de fuir devant le k’ai'd Missour, 
du parti des Beni-’Obeid. Le ka’id le poursuivit, et, 
apres plusieurs evenements de guerre, Ben-Abi-el- 
’Afia succomba. Les Beni-Edris recouvrerent une 
grande partie du pays, mais non la ville de Fes. Ils 
s’appuyerent sur les Beni-’Obeid. Celui qui dirigea 
toute cette affaire fut El-Goum-ben-Moh’ammed- 
ben-el-Goum-ben-Edris-el-Kemoun, mort en 337. 
Son fils Ah’med-ben-K’acem lui succeda. C’etait un 
homme savant, verse dans la connaissance des lois ; 
ii abandonna le parti des Beni-’Obeid pour celui des 
Beni-Merouan. En 343, ii mourut en Espagne, ou ii 
etait alle pour faire la guerre sainte. Son frere El- 
Ha’cen lui succeda et fut d’abord, comme lui, du par¬ 
ti des Beni-Merouan. II les abandonna ensuite pour 
les Beni-’Obeid, lorsque Djohar fit son expedition du 
Mor’reb; mais, lorsque ce general eut quitte le pays, ii 
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revint aux Beni-Merouan. Du temps de Balkin , ii 
retouma aux Beni-’Obeid. Ce fut le demier acte de 
sa politique; ii perdit son gouvemement et mourut 
delaisse. En lui finit, dans le Mor’reb, la dynas- 
tie des Beni-Edris. Leur empire s’etendit depuis la 
plus orientale des deux villes de Sous jusqu’a Oran 
pendant environ un siecle. Fes etait leur capitale. Ils 
se trouverent places entre les Beni-’Ommia et les 
H’achem (1) , et obliges de menager tour a tour ces 
deux puissances. Les Ifren et les Zenata eurent, apres 
eux, le gouvemement du Mor’reb. en reconnaissant 
la suzerainete des Beni-’Ommia, dont le nom etait 
proclame dans les prieres publiques. 

Les veritables khalifes du Mor’reb furent les 
princes de la dynastie des Mrabt’in ou Meltemin, des 
Berberes de Lemtouna. Lemtouna est une portion 
des Senhadja, qui font eux-memes parti des Oulad- 
’Abdech-Chems-ben-’At’el-ben-Homla, qu’Afri- 
kech (2) , lorsqu’il fit la conquete de l’Occident, etablit 
a Ketama. Ces Mrabt’in ou Meltemin etaient les plus 
vaillants des Berberes. Quant aux Berberes, ce sont 
d’innombrables Kabiles, qui demeurent pour la plu- 
part dans le Sah’ra, vers le Sud. Leur pays a six mois 
de marche en longueur et quatre mois en largeur. Ils ne 

1 C’est-a-dire entre les Ommiades qui regnaient en Espagne, et 
les Abbassides qui regnaient en Orient. Ces derniers etaient H’ache- 
mites, c’est-a-dire de la famille de H’achem, a laquelle appartenait 
aussi le prophete. Ils descendaient de son oncle ‘Abbas-ben-’Abd-el- 
Mot ’ lebben-H ’ achem. 

2 Voir ce qui est dit de cet Afrikech dans le livre II. 
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connaissent ni le labourage, ni le ble, ni les fruits, et 
se nourrissent de viande et de lait aigre. II y en a qui 
n’ont jamais lait usage d’autres aliments. Pour ce qui 
est de la religion, ils suivent la loi de Mahomet et les 
preceptes de ses disciples. Je pense que ces peuples 
sont ceux que l’on designe aujourd’hui sous le nom 
de Touareg, qui font la guerre sainte aux negres (1) . 

Le premier qui regna dans le Desert fut Biou- 
loutan-ben-Tiklan. Les negres lui payaient un tribut 
de 100,000 nadjib. II etait contemporain d’Abd-er- 
Rah’man-ed-Dakhal (2) . Son regne fut long. II mourut 
en 222, a l’age de quatre-vingts ans, laissant pour 
successeur El-Atrin-ben-Bout’air-ben-Tiboutsan, 
son neveu, qui mourut lui-meme en 287, apres avoir 
regne soixante-cinq ans. 

Temin-ben-el-’Atser succeda a ce demier; mais, 
en 306, les cheikhs de Senhadja se revolterent contre 
lui et le massacrerent. Alors le desordre se mit dans le 
pays, et ce ne fut qu’ apres cent vingt ans d’ anarchie que 
ces peuples se donnerent de nouveau un chef supreme, 
qui fut Abou-’Abd-Allah-Moh’ammed-ben-Tifat-el- 
Lemtouni. C’etait un homme honnete et religieux, 
capable de faire des choses utiles et grand protecteur 
des pelerins qui se rendaient a la Mecque. II regna 
trois ans et mourut chahed (3) , dans un endroit que l’on 

1 Ce que notre auteur appelle la guerre sainte contre les negres est 
tout simplement la traite des esclaves que les Touareg faisaient et font en- 
core a travers le desert. 

2 Abd-er-Rah’man Ier d’Espagne. 

3 Ce mot signifie proprement temoin ; mais, par extension, ii a la 
meme signification que notre mot martyr qui, en grec, a exactement le 
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nomme K’ara, peuple de negres juifs. Iah’ia-ben- 
Brahim-el-Kedali, son beau-frere, lui succeda. 

En 427, Iah’ia-ben-Brahimpartitpour la Mecque, 
laissant a Senhadja son fils Ibrahim pour gouvemer a 
sa place et, commander les armees, si la guerre venait 
a s’allumer. En revenant de son pelerinage, ii s’arreta 
a K’airouan, ou ii alla ecouter les legons du cheikh E1 
Ouali- Abou- ’ Amran-Mouga-B en-Abou-H ’ edj adj -el- 
Fah’si, qui enseignait la philosophie dans cette ville. 
Le professeur, apercevant un etranger dans son audi- 
toire, lui demanda qui ii etait et de quel pays. Iah’ia 
ayant satisfait sa curiosite a cet egard , ii lui demanda 
quelle secte suivaient ces peuples, et Iah’ia fut oblige 
d’avouer qu’ils etaient encore fort ignorants sur la 
philosophie. Alors le professeur le questionna sur le 
K’oran et les preceptes du prophete, et ii s’apergut 
qu’il n’en avait aucune idee, mais ii trouva en lui le 
plus vif desir de s’instruire. II lui demanda pourquoi 
ii ne l’avait pas fait jusqu’alors. « C’est, lui repondit 
Iah’ia, qu’il n’y a personne parmi nous qui soit en 
etat de nous faire sortir de l’ignorance ; un homme 
capable de nous eclairer qui viendrait dans notre 
pays nous verrait courir en foule au-devant de lui. Si 
vous vouliez vous charger de nous trouver parmi vos 
disciples un pareil homme, vous feriez une ceuvre 

meme sens propre que le chahed des Arabes. Ainsi dans les deux religions 
on appelle temoins ceux qui souffrent pour la foi. Au temps des croisades, 
on regardait comme martyrs les croises morts en guerre; les musulmans 
considerent de meme ceux qui sont tues dans la djehad ou guerre sainte. 
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meritoire. » Le cheikh chercha, mais ii ne trouva per- 
sonne. Alors ii dit a Iah’ia : « Je connais dans le pays 
de Nefis un homme qui est originaire de Megadma. 
II est sage, instruit et a suivi mes legons. II s’appelle 
Ouah’adj-ben-Zelou-el-Metbi ; je lui ecrirai, et ii 
vous donnera un t’aleb. » La lettre fut en effet ecrite, 
et Iah’ia la porta lui-meme a son adresse. Ouah’adj 
choisit parmi ses t’olba, ’Abd-Allah-ben-Iassin-el- 
Djezouli, le plus instruit de ses disciples. ’AbdAllah 
suivit Iah’ia dans son pays. Les Kabiles de Kedala 
vinrent en foule a leur rencontre et se rejouirent de 
leur arrivee. Lorsqu’Abd-Allah se fut installe dans 
le pays et qu’il eut un peu etudie cette contree, ii re- 
connut qu’elle etait plongee dans de graves erreurs. 
Pour ce qui est du mariage, par exemple, un homme 
pouvait y prendre autant de femmes qu’il le voulait (1) . 
’ Abd-Allah chercha a prouver a ces peuples combien 
cette coutume etait illegale. II leur precha le K’oran, 
leur expliqua les preceptes du prophete et les exhorta 
a rompre avec leurs habitudes criminelles ou hete- 
rodoxes. Lorsque les Berberes s’apergurent que sa 
doctrine les comprimait un peu trop, ils s’eloignerent 
de lui, l’invitant a bien veiller sur sa personne, parče 
qu’ils ne voulaient plus repondre de lui, en cas qu’il 
lui arrivat quelque malheur. Ces Berberes n’avaient 
de la religion musulmane que les dehors ; leurs con- 
naissances n’allaient pas au dela. 

’ Abd-Allah, ayantremarque leurmauvais vouloir 


1 On sait que les musulmans n’en peuvent prendre que quatre. 
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et le penchant irresistible qui les entrainait a la sa- 
tisfaction de toutes leurs passions, voulut quitter le 
pays. Mais Iah’ia lui dit : «Je ne t’ai fait venir que 
pour moi seul ; peu m’importe, apres tout, que mon 
peuple reste dans les tenebres; or, si tu veux obtenir 
les avantages que promet l’autre vie, tu n’as qu’a te 
rendre dans une ile qui existe pres d’ici; nous y pas- 
serons a pied lorsque la maree sera basse; nous l’ha- 
biterons, notre nourriture se composera de poissons 
et de fruits sauvages; car cette ile produit des arbres; 
la, nous nous livrerons a la devotion pour le reste de 
nos jours. ’Abd-Allah accepta cette proposition ; ils 
passerent done dans l’ile, suivis de sept individus de 
Kedala, y batirent une cabane et se livrerent aux prati- 
ques religieuses. Des lors ils furent appeles Mrabt’in, 
nom derive de rabt’a , que l’on donne aux cabanes de 
l’espece de celle qu’ils batirent (1) . Bientot on parla de 
ces reclus; on sut qu’ils ne s’occupaient qu’a prier 
Dieu de les preserver des feux de l’enfer et de leur ac- 
corder le paradis. Ils eurent des visiteurs dont le nom- 
bre alla toujours croissant. ’Abd-Allah se mit a leur 
enseigner le K’oran et a leur expliquer les regles de la 
justice musulmane, les engageant a faire penitence. II 
fit tant que ses legons se graverent dans leurs coeurs. 

1 Ce mot mrabt’in (marabouts) est tout simplement le participe du 
verbe lier, et designe des hommes lies a la religion plus que le vulgaire. 
L’etymologie de K’airouani nous parait forcee, tandis que celle que nous 
venons de donner est admise par tout le monde en Afrique, tant elle se 
presente naturellement a l’esprit. C’est de ce mot que l’on a fait en Europe 
Marabout et Almoravides. On donne ce dernier nom aux princes de la dy- 
nastie dont K’airouani raconte ici l’histoire. 
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Lorsqu’il eut reuni mille disciples, ii se constitua leur 
khateb (1) , leur inspirant la crainte de Dieu. Quand ii 
les vit assez instruits, ii leur dit: «I1 faut actuellement 
que vous combattiez quiconque repoussera vos pre- 
ceptes. » — « Nous sommes prets a le faire, repondi- 
rent-ils, donnez vos ordres. » — « II convient, reprit 
‘Abd-Allah, que nous visitions d’abord, les unes 
apres les autres, les tribus auxquelles vous apparte- 
nez. Nous les engagerons a retoumer a Dieu ; si elles 
s’y refusent, nous les combattrons. 

’Abd-Allah et les siens se dirigerent apres ćela 
vers les Kabiles, accordant a chaque peuplade sept 
j ours pour se decider a adopter les preceptes du K’ oran. 
La premiere tribu ou kabila qui se battit contre eux 
fut celle de Keddala. Grand nombre de ces Kabiles 
perirent et les autres se firent musulmans. La seconde 
kabila fut celle de Lemtouna. Ils passerent ainsi de tribu 
en tribu, jusqu’a ce que toutes eussent regu le K’oran 
et admis les preceptes du prophete en se soumettant 
aux obligations qu’ils imposent. Le butin etait partage 
entre les Mrabt’in. Iah’ia institua un be'it-el-mal (2) ou 
etaient versees les sommes prelevees d’apres ce que 
prescrit la loi du prophete; sa reputation s’etendit 
au loin dans le desert et jusque dans le pays des 
negres. Quand ii mourut, ’Abd-Allah lui donna pour 
successeur l’emir Iah’ia-ben-’Omar-el-Lemtouni. 
II fut charge de tout ce qui concernait la guerre, 

1 Leur pretre, leur predicateur. 

2 Mot a mot, une chambre des biens, c’est-a-dire un tresor public. 
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mais, dans le fond, c’etait ’Abd-Allah qui etait 
le veritable emir. Iah’ia etait un saint homme, un 
homme de bien. ’AbdAllah lui ordonna de continuer 
la guerre contre les ennemis des Mrabt’in. 

Les oulema de Sedjelmaga et de Karia s’etant 
adresses a ’Abd-Allah pour se plaindre de leur chef, 
Iah’ia-ben-’Omar marcha contre lui en 447. II le 
trouva sous les armes, lui livra plusieurs combats, et 
la victoire resta aux Mrabt’in. Ils firent un grand butin 
qu’ils se partagerent et dont ’Abd-Allah eut le cin- 
quieme. Iah’ia-ben-’Oman pacifia le pays, nomma de 
nouveaux chefs, supprima le meks (1) , changea enfin 
l’etat des choses, et retouma dans le desert ou ii mou- 
rut. ’Abd-Allah lui donna pour successeur son frere 
Abou-Bekr-ben-’Omar-el-Lemtouni. C’etait egale- 
ment un homme humble et pieux. II fit la guerre aux 
Masmouda et aux peuples du Soudan, ou ii conquit une 
grande etendue de pays. ’Abd-Allah s’empressa de 
donner a ces peuples les moyens de s’instruire dans la 
loi du prophete. II marcha ensuite contre les Madjous- 
beni-Zrata, forte tribu de Kabiles qui suivaient la doc- 
trine de Salah’-ben-T’rif, pretendu prophete qui vivait 
du temps de H’achem-ben-’Abd-el-Malek (2) , et dont 
la doctrine etait fausse et pleine d’absurdites. Je n’en 
parlerai pas pour eviter des digressions inutiles. Beau- 
coup de guerriers perirent dans cette lutte. ’Abd-Allah, 

1 On appelle ainsi les impots de la nature de ceux qui sont connus 
en France sous la denomination de contributions indirectes. 

2 Dixieme khalife ommiade. 
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entre autres, y trouva la mort. C’etait en 451. ’Abd- 
Allah etait un saint personnage, plein de la crainte de 
Dieu. II ne mangea jamais de viande de boeuf ni de 
mouton, et ne faisaitusage que de celle des oiseaux. Sa 
conduite fut irreprochable en tout point. Que Dieu lui 
fasse misericorde ! Abou-Bekr-ben-’Omar resta seul 
chef des Mrabt’in. II fit la guerre aux Beni-R’aouata 
et les battit. Ils se refugierent dans le desert; mais ii 
les poursuivit, les atteignit et les forga a renouveler 
leur profession de foi a Eislamisme. Abou-Bekr etait 
un homme juste, craignant Dieu, et qui n’infligeait la 
peine capitale que lorsqu’elle etait meritee. S’etant 
enfonce dans le desert pour y combattre les negres, 
ii n’emmena que la moitie de son armee, et laissa 
l’autre a son cousin Ioucef-ben-Tachfin, qu’il nomma 
son lieutenant dans le Mor’reb en 453. Ce demier 
conquit et pacifia une grande partie du pays, et aug- 
menta beaucoup son armee. En 480, Abou-Bekr etant 
mort chahed dans le desert, Ioucef-ben-Tachfin resta 
seul emir ; tout le pays le reconnut, et personne ne se 
presenta pour lui disputer le pouvoir (1) . 

Ioucef-ben-Tachfin fut un prince tres-religieux, 
n’aimant point le luxe; ii etait vetu d’habits de laine 
fort simples. Sanourriture ne se composait que d’orge, 
de lait de chamelle et d’un peu de viande. Cependant 
Dieu Tavait rendu maitre d’un vaste empire. II fut 
souverain de TAndalousie, du pays des negres et du 

1 Čeci n’est pas parfaitement exact : Abou-Bekr etait encore 
vivant lorsque son cousin s’empara de la souveraine puissance. 
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Mor’reb, jusqu’a Djezair-beni-Mezr’ana (1) . II n’eta- 
blit jamais de meks, et ne commit de sa vie un acte 
illegal. On faisait la priere pour lui dans mille neuf 
cents chaires. II fut le fondateur de la ville de Maroc, 
ou ii etablit le siege du gouvemement. 

Lorsque le bruit de sa puissance se fut etendu 
au loin, les musulmans de EAndalousie l’appelerent 
a leur secours, parče que les ennemis de la religion 
les avaient vaincus. El-Met’ammed-ben-’Abbad etait 
leur envoye. II rencontra l’emir dans les environs de 
Tanger, lui exposa la triste situation des fideles de 
la Peninsule, les malheurs qu’ils avaient eprouves 
et ceux qu’ils redoutaient encore. Ioucef promit son 
appui, et expedia aussitot a tous ses gouvemeurs de 
provinces l’ordre de se tenir prets pour la guerre 
sainte. Lorsqu’il eut rassemble une grande armee, 
ii passa en Andalousie. II rencontra El-Fench (que 
Dieu le confonde !) a la tete de forces considerables 
qui s’elevaient, dit-on, a quatre-vingt mille cavaliers 
et deux cent mille fantassins. II le vainquit a la ba- 
taille de Zellaka. El-Fench et quatre cents cavaliers 
couverts de blessures echapperent seuls au massacre, 
encore le prince chretien n’en avait-il plus que cin- 
quante lorsqu’il arriva en Kechtala (2) . 

La bataille eut lieu le vendredi 12 redjeb 479 (3) . 

1 Alger. 

2 Castille. 

3 D’autres auteurs donnent a la bataille de Zellaka la date du 10 
ramad’an 480. Zellaka est dans les environs de Badajoz. 
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Ioucef fit publier partout sa victoire. II existe une 
piece de vers qui fut composee a cette occasion; en 
voici un passage : 

Les chretiens ne savaient done pas, lorsqu ’ils se sont presentes 
au combat avec tant d’ardeur, que le vendredi est le jour des Ara- 
bes ? mais les Arabes le savaient. 

Les Arabes appelaient alors le vendredi le jour 
des Arabes. 

Ioucef retouma dans son pays apres sa victoire. 
II repassa en Espagne en 481. Ben-’Abbad vint a sa 
rencontre avec mille betes de somme chargees du 
miri (1) qu’on avait pergu. L’emir entra sur les terres 
des infideles et mit tout a feu et a sang. II retouma 
ensuite dans le Mor'reb, ou ii resta jusqu’en 483. En 
cette meme annee, ii revint encore en Andalousie 
pour recommencer la guerre sainte ; mais cette fois 
aucun des princes musulmans ne vint a sa rencontre, 
car ils avaient l’intention de le trahir, bien qu’il leur 
eut promis, avant son expedition, de leur conserver 
leurs titres. Lorsque Ioucef fut bien convaincu de 
leurs mauvais desseins, ii convoqua les oulema, leur 
exposa l’affaire, et leur demanda quel chatiment leur 
paraissaient meriter les princes de l’Andalousie. Les 
oulema repondirent a l’unanimite qu’ils devaient 
Perdre l’autorite, et ils ajouterent : « Si vous la leur 
laissez, nous vous traduirons au tribunal de Dieu ; 
et quand meme ils seraient disposes a la soumis- 
sion, leur soumission ne devrait pas etre acceptee, 


1 Impot sur les terres arables. 
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a cause des crimes done ils se sont rendus coupables 
en perdant le pays et en deshonorant les femmes. 

En consequence l’emir Ioucef aneantit le pou- 
voir de tous ces petits princes. Ben-’Abbad fut, arrete 
et envoye en prison a ‘Adjimat, ou ii mourut. On dit 
qu’avant d’expirer ii dit aux assistants : « Venez prier 
pour un pauvre etranger. » On assure que ses filles 
furent reduites, pour vivre, a filer a la joumee comme 
des servantes, et que son fils allumait la forge d’un 
orfevre. Tel fut l’etat de misere de celui qui avait ete 
roi d’Achbilia et de Kartaba, et dont la famille avait 
exerce le pouvoir souverain pendant environ quatre- 
vingts ans. Gloire a celui dont le regne ne finit pas, 
qui fait tout ce qu’il veut, et qui ne doit a personne 
compte de ses actions ! 

Lorsque tout le Mor’reb et l’Andalousie furent 
soumis a Ioucef-ben-Tachfin, ce prince prit le titre 
d’emir-el-moumenin, etfitbattre monnaie en sonnom. 

Le dinar portait d’un cote les mots suivants, « II 
n’y a de Dieu que Dieu, et Moh’ammed est l’envoye 
de Dieu »; et plus bas : « E1 mir-el-moumenin Ioucef- 
ben-Tachfin. » De l’autre cote du dinar on lisait« Ce¬ 
lui qui preehera une autre religion que Tislamisme 
ne devra pas etre ecoute ; ii sera au nombre des re- 
prouves au jour du jugement. » Et ensuite : « El-emir 
’Abd-Allah, emir-el-moumenin-el-’Abbaci (1) . » 

Ioucef continua d’envoyer des troupes en Anda- 
lousie, et ne cessa de s’occuper de cette contree qu’a sa 


1 Nom du khalife de Bagdad. 
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mort, arrivee en l’an 500. II etait age de cent ans (1) . 

Son fils ‘Ali-ben-Ioucef-ben-Tachfin lui suc- 
ceda. II fut reconnu le jour de la mort de son pere, 
Ier de moh’arrem 500. II prit le titre d’emir-el-mou- 
menin. Son empire s’etendait depuis Bougie jusqu’a 
Sous, la plus occidentale. II possedait de plus l’An- 
dalousie, et, dans le Sud, toute la contree qui s’etend 
de Sedjelmaga a Djebel-ed-Deheb (2) , dans le pays des 
negres. Cet empire etait plus vaste que celui qu’avait 
possede son pere. On faisait la priere pour ce prince 
dans deux mille trois cents chaires. II fut element, fit 
la guerre sainte et se conforma en tout a l’exemple de 
son predecesseur. II confia l’administration des villes 
aux k’ad’i. 

En 503, ii passa en Andalousie et tint Talitia as- 
siegee pendant un mois. II avait une armee de cent 
mille hommes, avec laquelle ii fit beaucoup de mal 
aux chretiens et leur enleva plusieurs places fortes. 
II y eut, dans les rangs ennemis, un grand nombre de 
morts ou de prisonniers. ‘Ali-ben-Ioucef rentra dans 
le Mor’reb en 514. 

Ce fut a cette epoque que parut l’imam El-Mohdi, 
Moh’ammed-ben-Toumart, qui s’avanga sur Maroc, 
apres avoir battu les troupes d’Ali-ben-Ioucef. Ce fut 

1 Ce prince, a ses derniers moments, rappela aux assistants que 
dans le cours d’une si longue vie ii n’avait pas prononce une seule 
condamnation capitale. En effet, ii avait aboli la peine de mort dans 
ses etats. 

2 La Montagne d’or. 
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le commencement de la decadence des Mrabt’in. 
L’emir ’Ali eut a combattre les armees d’El-Mohdi 
jusqu’a sa mort, qui arriva dans l’annee 530. Son fils 
Tachfin-ben-’Ali-ben-Ioucef-ben-Tachfin lui succeda. 

Ce nouvel emir commenga son regne par mettre 
son armee sur le meilleur pied possible, afin de com¬ 
battre ‘ Abd-el-Moumen. II eut a lutter contre de rudes 
et terribles evenements ; la fortune ne lui fut pas favo- 
rable. Sonpouvoir S’abaissait, tandis que celui d’ Abd- 
el-Moumen s’elevait. On designe par trois noms diffe- 
rents le gouvemement de sa dynastie, savoir : gouver- 
nement de Lemtouna, gouvemement des Mrabt’in et 
gouvemement des Meltemin. En resume, ce fut l’epo- 
que la plus brillante de l’histoire du Mor’reb. Outre les 
pays dont j’ai fait mention, les emirs de cette dynastie 
en gouvemaient d’autres, dont je n’ai pas parle dans 
la crainte d’etre trop long. Ils mirent fin a des gou- 
vemements qui existaient avant eux, tels que celui de 
Medjiaoua, celui des Beni-Ifren, qui regnerent a Fes, 
enfin celui de tous ces petits princes remuants de E An- 
dalousie, au nombre desquels etait Ben-’Abbad. La 
periode la plus glorieuse de cette dynastie fut le regne 
de Ben-Tachfin. Aussi le savant le plus accompli et le 
plus illustre de cette epoque, le cheikh Abou-Ah’med- 
el-R’azali (1) , qui avait quitte 1’Occident, voulut-il y 

1 Abou-Ah’ med-Moh ’ ammed-ben-Moh’ ammed-et-T ’ ouci-el- 
R’azali, un des plus celebres philosophes arabes, naquit l’an448 de l’he- 
gire et mourut en 505. Outre le livre dont parle El-K’ ai'rouani, ii compo sa 
une foule d’autres ouvrages. Voici Tindication des principaux: le Livre 
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revenir sous Eadministration de ce prince. Mais, 
ayant appris sa mort a son passage a Alexandrie, ii 
retouma en Orient, car ce n’etait qu’a cause de lui 
qu’il voulait rentrer dans sa patrie. On a dit, du reste, 
que la dynastie de Lemtouna ne s’ecroula que par 
suite des vceux que ce cheikh adressa au ciel pour sa 
destruction, sous le gouvemement d’Ali-ben-Ioucef, 
dont nous venons de parler ; voici a quelle occasion. 
El-R’azali avait publie un ouvrage, intitule H’aia- 
’Aloum-ed-Din (l \ qui contenait des preceptes tres-se- 
veres. Le livre deplut aux oulema de Lemtouna, qui 
ignoraient l’Elm-el-Ougoul (2) . Ils lancerent un fetoua 
qui le condamnait a etre mis en pieces et brale. On 
mit tant d’achamement a en rechercher les exemplai- 
res qui existaient dans le pays, qu’on obligeait aux 
plus terribles serments, tels que le t’alak’ (3) , ceux que 
l’on soupgonnait d’en avoir en leur possession. 

El-R’azali, ayant eu connaissance de tout ćela, 
demanda a Dieu que le pays ou se passaient de tel- 
les choses fut dechire comme son livre. L’imam El- 
Mohdi etait present lorsque le cheikh prononga cette 

qui delivre l’esprit de l’erreur ; des Erreurs des philosophes; l’Ecueil 
des philosophes; Traite de statique ; de la Nature et du Mouvement 
des astres ; de l’Existence et des Attributs de Dieu ; de la vraie Re- 
ligion ; de la Morale ; de l’Etat de l’ame avant et apres la mort; du 
Droit canonique. 

1 C’est-a-dire vie, ou plutot esprit des Sciences de la religion. 

2 Voir sur ce mot une note de la page 188. 

3 C’est celui par lequel un musulman jure sur ses femmes, avec 
lesquelles ii declare consentir a ne plus avoir de commerce, si ce qu’il 
dit n’est pas vrai. 
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imprecation. II lui demanda : «Sera-ce par mon fait 
qu’il sera dechire ? — Oui, dit le cheikh, par vous.» 
C’est en effet ce qui arriva ; les Mrabt’in succombe- 
rent. Mais telles sont les oeuvres du temps ; ii n’eleve 
que pour renverser, et tout revient a Dieu. 

L’imam El-Mohdi fut le fondateur de ce gouver- 
nement appele El-Mohdia, puis khalifat El-Mimou- 
nia, dont le premier khalife fut ’Abd-el-Moumen- 
ben-’Ali, et a la decadence duquel s’eleverent les 
Beni-H’afez. Je donnerai l’abrege de son histoire. 

Les historiens disent qu’El-Mohdi se nom- 
mait Moh’ ammed-ben- ’ Abd-Allah-ben-’ Abd-er- 
Rah’man-ben-EEod-ben-Khaled-ben-Temmarn- 
ben-’Adouan-ben-Safouan-ben-Djaber-ben-Iah’ia- 
ben-’Ata-ben-Rebah’-ben-Isser-ben-el-’Abbas-ben- 
Moh’ammed-ben-el-EEacen-ben-’Ali-ben-Abou- 
T’aleb. C’est Ben-Matrouch qui a etabli cette genea- 
logie. II dit de plus que El-Mohdi etait de Masmouda. 
Dieu sait ce qui en est. 

El-Mohdi aimait l’etude. En voyageant dans 
l’Orient, ii connut le cheikh El-R’azali, et suivit pen- 
dant trois ans ses legons. Lorsque le professeur le 
voyait venir, ii disait souvent : « Ce Berbere fera un 
jour du bruit dans le monde. » Ce propos fut repete a 
El-Mohdi. On lui dit meme que le cheikh avait trou- 
ve cette prophetie dans un de ses livres. El-Mohdi 
se rapprocha alors encore plus du cheikh, et, s’etant 
assure de la chose, ii retouma dans le Mor’reb. 

Partout ou ii passait, ii prechait contre les abus, 
affectant dans sa conduite le plus grand detachement 
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des choses d’ici-bas. II traversa ainsi EAfrique et ar- 
riva clans le Mor’reb, tantot prechant, tantot ensei- 
gnant les Sciences. Personne, du reste, ne l’egalait en 
eloquence. II fit connaissance, a Bougie ou a Tlemsen, 
avec ‘Abd-el-Moumen-ben-’Ali, qui se mit a son Ser¬ 
vice. El-Mohdi lui confia ses plus secrets desseins, et 
lui promit de l’avoir toujours pour son second dans la 
bonne comme dans la mauvaise fortune. Arrive a Fes, 
ii se mit a y professer, ce qui dura jusqu’en 514. II se 
rendit alors a Maroc, ou ii demeura dans le mesdjed 
qui porte son nom. A Maroc, ii continua de precher 
contre les abus, parcourant les rues, et brisant les Ins¬ 
truments de musique qu’il apercevait. 

L’emir ’Ali-ben-Ioucef, ayant eu connaissance 
de ses actes, le fit comparaitre en sa presence; ii lui 
demanda pourquoi ii en agissait ainsi : « Je suis un 
pauvre homme, lui repondit El-Mohdi, et cependant 
ii est vrai que je m’arroge vos droits ; car ce serait a 
vous, chef du pays, a extirper les vices. » 

L’ emir assembla les savants et les cheikhs de Lem- 
touna, pour qu’ils conferassent avec cet homme; mais 
ii les reduisit tous au silence. Ils etaient savants sans 
doute, mais moins que lui (1) . Honteux de leur defaite, 
les oulema finirent par Eaccabler d’injures, et allerent 

1 Le texte porte : Ces savants connaissaient ‘Elm-el-H’adit, mais 
ils ignoraient ‘Elm-el-Ougoul. Les h’adit sont des traditions respectees 
par les musulmans, mais moins authentiques que la sunna. Le mot 
ougoul signifie les principes, les fondements d’une Science. II existe 
dans la theologie musulmane un livre celebre intitule, Oucoul-cd-Din, 
c’est-a-dire fondements de la religion par l’imam Fakher-cd-Din. 
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jusqu’a le traiter de kharedj (1) ; l’emir lui ayant ensui- 
te ordonne d’evacuer la ville, ii alla habiter un cime- 
tiere, ou ii dressa une tente au milieu des tombeaux. 

Les etudiants se rendaient aupres de lui, et ii les 
instruisait. II confia meme ses projets a ceux qui lui 
inspiraient le plus de confiance. Alors, ii commenga 
a dire du mal des Mrabt’in, les traitant d’ignorants et 
d’infideles, et se donnant pour le veritable Mohdi, dont 
la venue est attendue par les musulmans. Quinze cents 
personnes le reconnurent aussitot comme tel. Lorsque 
l’emir en eut regu ravis, ii manda El-Mohdi, et lui 
dit: « Pour Dieu, fais attention a toi; n’ai-je pas deja 
defendu ces sortes de rassemblements ? » — Emir, 
repondit El-Mohdi, j ’ai obei a vos ordres, j ’ai fixe ma 
demeure au milieu des tombeaux ; n’ecoutez pas les 
propos des mechants.» L’emir ajouta encore quelques 
paroles severes a ce qu’il avait dit, et le renvoya. 

Quand ii fut sorti, le vizir dit a l’emir: « Cet hom- 
me est fort dangereux, ii faut l’enfermer ou le tuer. Si 
vous etes trop bon avec lui, ii parlera bientot un lan- 
gage que tout le monde comprendra. Je pense meme 
que c est lui dont ii est dit qu ’il battra une monnaie 
carree. » L’emir gouta ces reflexions et donna l’ordre 
d’arreter El-Mohdi. Mais un de ses disciples, qui en 
eut connaissance, courut l’en avertir par ces paroles du 
K’oran: «Mouga, on veut vous tuer.» El-Mohdi comprit 
le sens de ces paroles, et se retira a Tinmal, ou ii arriva 
en choual 514. Dix de ses amis allerent l’y rejoindre ; 


1 Heretique, dissident. 
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c’etait ‘Abd-el-Moumen-ben-’Ali, Abou-Moh’am- 
med-el-Bechir, Abou-H ’ afez- ’ Omar-ben-Iah ’ ia-el- 
Hentati, dont les descendants ont regne a Tunis, Abou- 
H’afez-’Omar-ben-’Ali, Sliman-ben-Khlouf, Brahim- 
ben-Isma’il-el-Khardji, Abou-Moh’ammed-’Abd-el- 
Ouah’ed, Mouga-ben-Timar, et Abou-Iah’ia-ben-Ichif. 
Ce furent la les dix premiers qui s’associerent ouverte- 
ment a El-Mohdi. Ils s’engagerent a partager son sort 
bon ou mauvais. Ils resterent a Tinmal jusqu’au mois 
de redjeb 515. Alors une foule considerable s’etant 
jointe a eux, El-Mohdi n’usa plus de menagements, et 
se fit proclamer emir. Ses dix compagnons furent les 
premiers a le reconnaitre en cette qualite, du plus pro- 
fond de leur coeur. Les gens de Tinmal suivirent leur 
exemple, ainsi que tous les Kabiles. 

El-Mohdi envoya ensuite au loin des agents fi- 
deles. Ceux-ci travaillerent si bien les esprits en sa 
faveur, que de tous cotes on accourait a lui et que les 
peuples se rangeaient sous son obeissance. El-Mohdi 
ne manquait pas de leur dire qu’il etait Timam attendu 
par les fideles. II composa, de plus, en langue berbere 
titi traite de doctrine religieuse sur Dieu et sur les de- 
voirs qu’il impose aux hommes. II donna le nom de 
Mouah’ed-din a ceux qui embrasserent sa cause, et ne 
cessa de mettre en oeuvre mille moyens adroits pour se 
rendre entierement maitre de leur esprit. II reunit ainsi 
plus de vingt mille hommes, dont ii dirigeait les prieres 
et a qui ii precha la guerre sainte contre les Lemtouma. 
Tous s’y engagerent jusqu’a la mort. Dix mille d’entre 
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eux furent alors diriges sur Ar’mat. L’emir ’Ali, 
l’ayant appris, envoya des troupes sur ce point; mais 
elles furent battues et poursuivies jusqu’a Maroc le 
sabre dans les reins. Les Mouah’eddin retoumerent 
ensuite sur leurs pas et se partagerent les depouilles 
des vaincus. La gloire d’El-Mohdi se repandit bien- 
tot dans tout le Mor’reb et meme jusqu’en Espagne. 
II continua a combattre ceux qui ne reconnaissaient 
pas son autorite. Ses troupes tinrent Maroc assiege 
pendant trois ans, de 516 a 519. Le siege fut enfin 
leve et T armee rentra a Tinmal, ou elle se reposa de 
ses fatigues. El-Mohdi se porta ensuite vers Ar’mat 
et combattit tous ceux qui ne le reconnaissaient pas, 
jusqu’a ce qu’il les eut reduits a l’obeissance. Une 
autre armee fut dirigee sur Maroc ; ’Abd-el-Moumen 
et Abou-Moh’ammed-el-Bechir la commandaient; le 
premier etait charge, en outre, du Service religieux. 
Cette armee rencontra celle de l’emir ’Ali, la battit et 
la repoussa jusqu’a Maroc, ou elle entra et dont elle 
ferma les portes aux Mouah’eddin. Ceux-ci, apres 
avoir vainement attaque la place pendant trois jours, 
revinrent a Tinmal. El-Mohdi alla au-devant de ses 
generaux, se montra satisfait de les revoir, leur predit 
des triomphes et des. prises de villes pour l’avenir, et 
promit une longue duree a leur empire. II leur annon- 
ga ensuite qu’il mourrait dans l’annee 524 ; ii fut en 
effet atteint d’une maladie qui mit fin a ses jours dans 
le mois de ramad’an de cette annee. ‘Abd-el-Moumen 
prononga sur son corps les prieres d’usage. 
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Voila ce que j’ai recueilli sur El-Mohdi. Si 
j’avais donne plus de details, j’aurais trop allonge 
mon recit; d’ailleurs, mon but principal, en parlant 
de lui, a ete de lier les evenements a l’histoire des 
Beni-H’afez. Plusieurs auteurs ont, du reste, ecrit sa 
vie, soit en abrege, soit en detail. 

El-Mohdi eleva le khalifat pour ceux qui lui succe- 
derent, et doit etre responsable de ce que ceux-ci ont fait. 

II etait mal conforme. Ses jambes etaient pres- 
que soudees l’une a l’autre et ne se separaient qu’aux 
genoux, de sorte qu’il ne pouvait se tenir a cheval 
qu’assis. Dieu sait ce qui en est. Apres lui, ‘Abd-el- 
Moumen fuit reconnu khalife. 

GOUVERNEMENT D ’ ABD-EL-MOUMEN. 

Abou-Moh’ammed-el-Moumen-Ben-’Ali-el- 
K’oumi-ez-Zenati avait eu pour pere un ouvrier qui 
fabriquait des soufflets de forge. Quant a lui, ii se 
montra de bonne heure porte vers l’etude des Scien¬ 
ces et frequenta les ecoles des son jeune age ; ii fit 
ainsi la connaissance d’El-Mohdi, qui se l’attacha. 
II fut d’abord accepte emir parles compagnons d’El- 
Mohdi, qui connaissaient sa capacite ; d’ailleurs El- 
Mohdi lui-meme 1’avait designe pour son successeur. 
II fut ensuite proclame par tout le peuple et sans op- 
position aucune. Devant lui s’ecroula la puissance 
des Beni-Tachfin dans le Mor’reb. II partit d’abord 
de Tinmal, a la tete de trente mille Mouah’eddin, et, 
s’empara de la ville de Tedla’, dont ii fit les habitants 



LIVRE SIXIEME. 


193 


prisonniers. II attaqua ensuite le pays de Dra’a et s’en 
rendit maitre. II conquit aussi le Fezzan et R’iata. 
C’est ainsi qu’il s’avanga de peuple en peuple, de 
ville en ville. II combattit ’Ali-ben-Ioucef jusqu’a la 
mort de cet emir, et continua a faire la guerre a Tach- 
fin-ben-Ali, son successeur. Apres plusieurs combats, 
ce demier gagna Tlemsen, ou ii arriva avant ’Abd- 
el-Moumen, qui s’etait mis a sa poursuite. ’Abd-el- 
Moumen laissa quelques troupes devant cette ville et 
se porta sur Oran. Tachfin y courut, de son cote, pour 
defendre cette place, ou ii mourut (1) . ’Abd-el-Mou- 
men se rendit maitre d’Oran et de Tlemsen en 540. 
II envoya ensuite en Andalousie une armee qui prit 
plusieurs villes. Le pays reconnut son autorite. II prit 
Fes en 541, Tanger et Maroc en 542. 

Les habitants d’Achbilia lui envoyerent une 
deputation pour lui presenter leur soumission. Abou- 
Bekr-ben-el-’Arbi en faisait partie. ’ Abd-el-Moumen 
lui demanda s’il avait eu occasion de voir El-Mohdi 
chez le cheikh R’azali. II repondit qu’il ne Eavait pas 
vu, mais qu’il en avait entendu parler au cheikh. « Et 
qu’en disait-il ? demanda ’ Abd-el-Moumen. « II di- 
sait, reprit Abou-Bekr, que ce Berbere ferait un jour 
du bruit dans le monde. » 

En 543, ’Abd-el-Moumen entra a Sedjelmaga. II 
pacifia le pays et retouma a Maroc. II attaqua ensuite 

1 Tachfin se rendant d’Oran a Mers-el-Kebir, ou ii voulait 
s’embarquer pour TEspagne, fut precipite d’un rocher sur lequel pas- 
sait la route, par son cheval effraye du bruit des flots. 
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les Beni-R’ouat’a, qui le mirent d’abord en fuite ; 
mais ii finit par triompher d’eux, et les passa tous au 
fil de l’epee, a l’exception des enfants. 

Les habitants de Sebta reconnurent son autorite, 
se revolterent ensuite a l’instigation de leur k’ad’i 
’A'fad, et se donnerent pour chef Ben-R’aneba. ’Ab- 
del-Moumen marcha contre ce rebelle et dispersa 
son armee. Alors les gens de Sebta lui demanderent 
Laman, qu’il leur accorda ; mais cependant ii obligea 
’ A'iad a aller habiter le Maroc. Dans cette meme an- 
nee, les troupes d’ Abd-el-Moumen prirent Mek’nes (1) 
de vive force, apres un siege de sept ans. II arracha 
aussi Kartaba et Djian (2) aux Lemtouna. 

En 544, ii se rendit maitre de Miliana et de Bougie, 
ou regnaient les Beni-H’ammad. Cette demiere ville 
ne futprise qu’apres un siege. Iah’ia-ben-el-’Aziz, qui 
l’occupait, se rendit apres avoir obtenu Laman. II fut 
envoye a Maroc avec sa famille. Le premier qui regna 
a Bougie fut H’ammad-ben-Ioucef-Balkin, dont j’ai 
deja parle dans Lhistoire des princes de Senhadja. II 
s’etait revolte contre son neveu Badis, et la guerre fut 
longue entre eux. Quoique beaucoup d’autres villes lui 
fussent soumises, ii choisit Bougie pour sa capitale, et 
ses descendants y regnerent jusqu’au temps d’Abdel- 
Moumen. Voici la succession de ces princes : d’abord 
H’ammad, comme je viens de le dire ; puis son fils 
El-K’aid-ben-H’ammad ; ensuite son second fils 

1 Mequinez en Espagne. 

2 Cordoue et Jaen. 
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Moh’ammed, puis Balkin-ben-Moh’ammed ; apres 
lui, En-Nac’er-ben-’Ala-en-Nas-ben-Moh’ammed ; 
puis El-Mans’our, fils du precedent; puis En-Nac’er, 
ensuite Badis-ben-el-Mans’our-ben-en-Nacer ; puis 
El-’Aziz-ben-el-Mans’our, frere du precedent ; puis 
enfin le fils de celui-ci, Ih’ia-ben-el-’Aziz, qui fut le 
demier des Beni-H’ammad. ‘Abd-el-Moumen s’em- 
para de tous leurs etats, tels que Bone, Beni-Mezr’ana, 
qui est l’Alger d’aujourd’hui, Constantine et autres 
villes. Apres ćela, ii retouma a Maroc. En 551, les ha- 
bitants de Grenade le reconnurent. En 553, ii partit de 
Maroc et se dirigea vers EAfrique, a la tete de forces 
si considerables qu’il’ est impossible de les evaluer. 
II arriva au Zab et aux terres d’Afrique, massacrant 
ceux qui lui resistaient et donnant Taman a ceux qui se 
soumettaient. II parvint devant Tunis, en commenga le 
siege, et, trois jours apres, ayant laisse assez de trou- 
pes pour le continuer, ii se porta sur K’airouan et sur 
Sfax, dont ii s’empara. De la ii marcha sur Mohdi'a. Le 
siege de cette ville dura sept mois, pendant lesquels 
ii la serra etroitement par terre et par mer, l’attaquant 
avec ses machines, et ne lui laissant de repos ni jour ni 
nuit, jusqu’a ce qu’ enfin ii s’en rendit maitre. II y fit 
un grand massacre des chretiens qui Toccupaient et y 
reinstalla son ancien gouvemeur El-H’acen-ben-Ali- 
ben-Iah’ia-ben-Temin-es-Senhadji, qui Tavait perdue. 

El-H ’ acen, lorsque les chretiens eurentpris sa ville, 
s ’ etait retire aupres de sonparent Ben-H ’ ammad; mais, 
s’etant ensuite apergu qu’au lieu des secours qu’il en 
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attendait, celui-ci se disposait a lui faire un mauvais 
parti, ii se refugia a Alger, ou ii resta jusqu’au temps 
d’Abd-el-Moumen. Lorsqu’il eut appris que ce prince 
se disposait a marcher vers l’Est, ii se rendit dans son 
armee, le reconnut pour son souverain et le suivit au 
siege de Mohdia, ou ‘ Abd-el-Moumen le retablit, et ou, 
des lors, les prieres publiques furent faites au nom de 
Eemir, de meme qu’a Tunis, dont ii s’empara ensuite. 
En un mot, ‘Abd-el-Moumen conquit toute TAfrique, 
de Tlemsen a Bark’a, y installa ses agents et ses k’ad’i, 
et personne ne lui en disputa plus la possession. On dit 
que Mohdia fut prise en 555; Dieu le sait. 

Dans le cours de la meme annee, ii fit arpenter 
TAfrique depuis Bark’a jusqu’a Sous la plus occi- 
dentale. Toute cette superficie fut evaluee au farsekh 
et en milles carres. On deduisit du total un tiers pour 
les montagnes, les lacs, les rivieres, et le reste fut im- 
pose, chaque kabila devant payer sa contribution en 
nature. ‘Abd-el-Moumen fut le premier qui adopta ce 
systeme d’impots. 

L’emir retouma ensuite dans le Mor’reb, emme- 
nant avec lui mille familles de chaque kabila. En 556, 
desirant visiter E Andalousie, ii y passa et retouma en¬ 
suite a Maroc. En 5 5 7, ii donna des ordres pour que 1 ’ on 
constmisit des navires, afin de pouvoir faire la guerre 
aux chretiens par mer aussi bien que par terre. II par- 
vint a avoir une marine militaire de pres de sept cents 
voiles. II fit aussi confectionner des fers de fleche dans 
tous les pays; on en fabriquait dix quintaux par jour. 



LIVRE SIXIEME. 


197 


II rassembla ensuite toutes ses forces, qui se com- 
posaient de troupes regulieres et des contingents des 
tribus, et leur annonga la guerre sainte. Aucun de ses 
predecesseurs n’avait eu une armee aussi nombreuse 
que celle que formait cette immense reunion d’Arabes 
et de Kabiles de l’Est et de l’Ouest et de Mouah’ed- 
din. II y avait en tout trois cent mille cavaliers, dont 
quatre-vingt mille Metoua. Le nombre des fantassins 
etait de cent mille. 

Lorsque ces masses furent reunies, on aurait dit 
que la terre etait trop etroite pour les contenir. Mais 
l’emir fut atteint, a cette epoque, de la maladie dont 
ii mourat au mois de djoumad-el-akher de l’annee 
558. II etait age de soixante-trois ans, d’autres disent 
soixante-quatre. La duree de son regne fut de trente- 
trois ans et cinq mois. Gloire a celui qui ne meurt 
pas ! ’Abd-el-Moumen fut inhume a Tinmal, a cote 
d’El-Mohdi. 

Ce prince etait un savant du premier ordre et un 
grand orateur ; ii etait verse dans la theologie, n’igno- 
rait rien de ce qu’a dit le prophete et possedait, en un 
mot, toutes les Sciences, tant sacrees que profanes, 
telles que l’astronomie, la rhetorique et l’histoire. 
Aussi propre a l’action qu’au conseil, ii brillait par 
son courage. Dieu favorisait toutes ses entreprises. 
Former le projet de prendre une ville et s’en rendre 
maitre etaient la meme chose pour lui. II etait doux 
dans le Commandement, genereux et affable. II esti- 
mait les savants et s’en entourait; ii etait aussi poete. 
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Un versificateur, que je crois etre de Benzert, lui 
presenta un jour un poeme a sa louange, qui commen- 
gait ainsi: « Aucun de ceux qui agitent les epaules, soit 
parmi les blancs, soit parmi les noirs, n’a un courage 
egal au votre. » Lorsque le poete en fut la, le prince 
l’arreta, lui fit donner 1 000 dinars et le renvoya. Mais 
notre homme, chaque fois qu’il se trouvait chez 1’emir, 
reprenait son recit, et chaque fois l’emir le faisait taire, 
toujours en lui donnant 1 000 dinars, tellement qu’il en 
regut 40 000 en tout. Un de ses confreres lui dit alors : « 
Jusqu’a quand importuneras-tu le khalife ? Ne crains- 
tu pas qu’a la fin ii ne se fache ? car enfin ii t’a deja 
enrichi. » Le poete eut peur et partit. ’ Abd-el-Moumen 
demanda un jour de ses nouvelles, et on lui apprit son 
depart. « Dieu me pardonne, dit le prince, cet homme 
se sera imagine des choses qui ne sont pas dans ma 
pensee. » — « Pourquoi, lui dit-on alors, n’avez-vous 
jamais voulu entendre le reste de son discours ? » 
— « Eh ! que voulez-vous, reprit l’emir, qu’on puisse 
dire apres un pareil debut ? » 

Que Dieu accorde misericorde a ces creatures 
d’elite. Elles perissent, mais leur memoire ne perit pas. 

GOUVERNEMENT DE 
IOUCEF-BEN-’ABD-EL-MOUMEN. 

L’ emir-el-moumenin Ioucef-ben- ’Abd-el-Moumen- 
ben- ’ Ali-ez-Zenati-el-K’ oumi fut salue khalife le onze 
de djoumad-et-akher de l’annee 558, apres la mort 
d’Abd-el-Moumen. Ce fut un bon et sage prince qui 
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marcha sur les traces de son pere. II entretint une 
armee nombreuse, agrandit ses etats et y fit regner 
le bon ordre. Son empire s’etendait de Eextremite 
de l’Afrique a Sous la plus occidentale, et s’avan- 
gait bien avant dans le Sud. II recevait des revenus 
de EAndalousie, et, sans avoir jamais eu recours au 
meks ni aux avanies, ii amassa de grandes richesses. 
II s’occupait lui-meme des details de Eadministra- 
tion, et ne s’en reposait sur aucun de ses ministres. La 
plus grande securite ne cessa de regner sur les routes 
de son empire. 

Voulant connaitre EAndalousie, ii s’y rendit en 
566 et y passa quatre ans et dix mois. II retouma en- 
suite a Maroc. 

En 575, ii se porta sur l’Afrique et marcha contre 
Ben-Ziri, qui s’etait revolte a K’assa. II se rendit mai- 
tre de cette ville, fit mettre en croix Ben-Ziri, et revint 
a Maroc. En 579, ii retourna en Andalousie et assie- 
gea Mensetir (1) , ville situee a l’Ouest de cette contree. 
II mourut chahed a ce siege en 580. Son corps fuit 
transporte a Tinmal et enseveli pres de celui de son 
pere. Son fils lui succeda. II avait regne vingt et un 
ans et quelques mois. 

GOUVERNEMENT D’IAK’OUB. 

L’ emir-el-moumenin lak’ oub-el-Mans ’ our-Billah, 
fils de Eemir-el-moumenin Ioucef-ben-’Abd-et-Mou- 

1 Nous croyons qu’il faut lire Santarin; car, d’apres tous les 
autres historiens, ce fut au siege de cette place qu’Ioucef fut tue. 
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men-ben-’Ali, fut le meilleur prince de la dynastie des 
Mouah’eddin. C’etait un homme pieux, qui protegeait 
les savants de leur vivant, et qui, apres leur mort, ho¬ 
norari leurs funerailles de sa presence. II avait beau- 
coup de foi dans les santons, etait fort instruit, et tres 
žele pour la guerre sainte. II fit regner un si bon ordre 
dans ses etats, que la moindre caravane pouvait se 
rendre de Bark’a aux extremites de EOccident, sans 
eprouver le moindre accident sur sa route. II fit batir 
des mesdjed dans toutes les villes de sa domination, et 
des hopitaux auxquels ii affecta des rentes. 

K’assa s’etant revoltee de nouveau, ii s’y porta 
en 583, et la reduisit. II combattit les Arabes d’Afri- 
que, les dispersa, s’empara de leurs biens qu’il vendit 
et dont ii transporta le produit a Maroc, sa capitale, 
ou ii retouma apres cette expedition. 

En 585, ii passa en Andalousie, et se porta vers 
Santarin et Chebouna. II fit beaucoup de mal a Ten- 
nemi dans ces contrees, d’ou ii ramena treize mille 
captifs, femmes ou enfants. II retouma ensuite dans 
le Mor’reb, et descendit a Fes. II etait dans cette ville 
lorsqu’il apprit qu’El-Miorki avait leve l’etendard de 
la revolte en Afrique. II marcha aussitot contre lui, 
et arriva a Tunis; mais ii trouva le pays parfaitement 
tranquille. El-Miorki s’etait enfui dans le desert, en 
apprenant qu’il approchait. 

Ben-ech-Chemma parle d’El-Miorki, mais ii ne 
complete pas son histoire. Je vais la faire pour le bien 
de la chose. 
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Miorka, Minorka et Jabea sont trois iles (1) de la 
Mediterranee ; elles etaient gouvemees par le pere 
d’El-Miorki (2) , qui mourut en 586. II laissa plusieurs 
enfants, savoir : Iah’ia, ‘Ali, qui est celui dont ii est 
question plus haut et qui passa en Afrique ou ii fut. 
cause des plus grands desordres; Moh’ammed, qui 
servit les Mouah’eddin, et ‘Abd-Allah, qui fut gouver- 
neur de Miorka, et se revolta contre En-Nac’er-ben-el- 
Mans’our. Cet emir marcha contre lui en 602, et l’as- 
siegea dans Miorka. II perit dans cette guerre. Sa tete 
fut portee a Maroc, et son corps pendu aux murs de la 
ville, dont l’emir s’empara. Miorka resta au pouvoir 
des musulmans jusqu’en 627. Les ennemis de la, reli- 
gion s’en rendirent alors les maitres, ainsi que d’autres 
points. Que Dieu la rende un jour aux musulmans. 

’Ali-ben-Ish’ak-el-Miorki fit beaucoup de mal 
en Afrique pendant que lak’oub-el-Mans’our etait oc- 
cupe en Andalousie. Ce prince marcha contre lui; mais 
‘Ali prit la fuite a son approche. II reparut ensuite en 
Afrique, lorsqu’il sut que l’emir etait retoume dans 
l’Ouest. II s’empara alors de Mohdia et de Tunis. Ses 
troupes s’etablirent a Tunis. II frappa cette ville d’une 
contribution de 100,000 dinars, et commit une foule 
d’ exactions, jusqu’ a ce qu’En-Nac ’ er-ben-el-Mans ’ our 
marcha contre lui. Je parlerai plus loin de cette guerre, 
lorsque je serai arrive au regne d’En-Nac’er. 

’ Ali-el-Miorki etait un homme de courage et d’un 


1 Les iles Baleares. 

2 II s’appelait Khania. 
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esprit entreprenant. II mourut en 633, du temps des 
Beni-H’afez. Ben-ech-Chemma n’en a pas dit assez 
sur son compte. 

Lorsqu’El-Miorki se fut enfui dans le desert, 
Iak’oub-el-Mans’our retouma vers l’Ouest apres 
avoir retabli Eordre en Afrique. II tomba malade a 
Tlemsen, et se fit de la transporter a Fes, ou ii resta 
jusqu’a sa guerison. II alla ensuite a Maroc, et ii y 
resta jusqu’en 591. Vers cette epoque, ii apprit qu’El- 
Fench causait de grands maux aux musulmans de 
l’Espagne, et que personne n’etait en etat de lui resis- 
ter. L’emir fit en consequence ses dispositions pour 
passer en Espagne, choisissant parmi ses troupes ce 
qu’il avait de meilleurs soldats. Ces troupes se com- 
posaient des Mouah’eddin, des ’Azaz, des Mertazaka 
et Metoua. Sur ces entrefaites, ii regut du chef des 
chretiens une lettre ainsi congue : 

Le roi des chretiens a Vemir des H’anafia. 

Si tu n ’es plus en etat de marcher contre nous, si te met- 
tre en campagne te parait chose trop fatigante, envoie-moi 
des bđtiments et j ’irai te trouver avec mon armee. En cas que 
je sois vaincu, eh bien ! ce sera une proie qui sera venue s ’of- 
frir a toi, et tu seras alors veritablement emir-el-moumenin. 
Si, au contraire, je suis vainqueur, je serai le souverain des 
peuples. Salut. 

L’emir fut vivement choque de cette lettre ; ii la 
passa a son fils qui devait heriter du trone. Celui-ci en 

prit connaissance, et ii ecrivit au dos : 

Lettre, retourne vers eux ; bientdt j’irai les trouver 
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moi-meme. Je les chasserai de leurs terres,jeplongerai dans 
un abime de maux ces hommes qui, a mes yeux, valent si 
peu. 

Iak’oub fut satisfait de cette reponse. II entra en 
Andalousie en 591, fut victorieux, et massacra tant 
de chretiens, qu’on ne saurait en determiner le nom- 
bre. El-Fench (que Dieu le maudisse !) avait, dit-on, 
reuni trois cent mille hommes, tant de cavalerie que 
d’infanterie. Ils furent mis en fuite, et les musulmans 
vainqueurs entrerent a H’acen-el-Arak’, dont cette 
bataille porta le nom (1) . On fit sur les chretiens vingt- 
quatre mille prisonniers. Mais l’emir en eut pitie et 
leur rendit la liberte. Quant aux musulmans qui suc- 
comberent dans cette bataille, on peut dire qu’une 
fin aussi glorieuse fut la recompense de leurs bonnes 
ceuvres et l’effet d’une heureuse predestination. Le 
cheikh Abou-Iah’ia-ben-Abou-H’afez, un des ance- 
tres des Beni-H’afez, y trouva la mort. C’etait le plus 
grand k’a'id et le plus intrepide guerrier de l’emir, 
dont ii avait epouse la soeur. 

La bataille eut lieu le 9 cha’ban 591. Ce fut la plus 
importante que livrerent les Mouah’eddin. Le butin fut 
partage entre les troupes. L’emir fit publier partout sa 
victoire. II resta a Achbilia (2) jusqu’en 592. II fit alors 
une seconde expedition qui le rendit maitre du fort de 
Riah’, d’Ouad-el-H’adjra (3) , et de beaucoup d’autres 

1 Les chretiens l’appelaient bataille d’Alarcor; elle fut livree le 
14 aout 1195. 

2 Seville. 

3 Guadalaxara. 
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petites places. II mit aussi le siege devant Talitla {1) , 
dressa ses machines, brala les jardins de la ville, mais 
ne put la prendre. II se porta ensuite a T’emnaka, qu’il 
emporta de vive force et dont les habitants furent pas- 
ses au fil de l’epee. Apres ćela, ii retouma a Maroc, 
fit proclamer emir son fils Moh’ammed, sumomme 
En Nac’er, a qui ii remit le khalifat, et, lorsqu’il le vit 
bien assis sur le trone, ii rentra volontairement dans 
la vie privee ; mais ii fut bientot atteint d’une mala- 
die qui le conduisit au tombeau. II mourut dans la 
k’as’ba de Maroc, le 22 de rebi’-el-oouel de l’annee 
595. Quelques personnes pretendent que cet emir, 
renongant entierement au monde et a toutes ses pom- 
pes, s’etait retire en Orient, et que ce fut la qu’il mou¬ 
rut. Les Orientaux ajoutent foi a cette version. Dieu 
sait ce qui en est. Ce prince fut le meilleur de sa race, 
personne ne peut lui etre compare ; sa vue seule ins- 
pirait le respect. II etait sage, pieux et excellent admi- 
nistrateur. On dit qu’un jour un des siens, qu’il avait 
charge de lui trouver un precepteur pour ses enfants, 
lui envoya deux hommes, avec ces mots : « Je vous 
envoie deux hommes, l’un est une mer de Science, et 
l’autre une terre de religion. » L’emir ecrivit au dos 
de la lettre, qu’il renvoya : « Mais le mal aujourd’hui 
se trouve sur la mer et sur la terre. » 

Que Dieu lui lasse misericorde ! L’eternite ap- 
partient a Dieu; ii n’y a de Dieu que lui, 


1 Tolede. 
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GOUVERNEMENT DE MOH’AMMED-EN- 

NAC’ER. 

L’ emir-el-moumenin Moh ’ ammed-en-N ac ’ er- 
ben-Iak’oub-el-Mans’our-ben-Ioucef-ben-’Abd- 
el-Moumen-ben-’Ali, avait ete reconnu khalife du 
vivant de son pere. II fut cependant proclame de nou- 
veau le vendredi qui suivit, la mort d’Iak’oub. 

II gouvema par lui-meme, et fit construire 
les remparts et la k’as’ba de Fes. II apprit bientot. 
qu’El-Miorki avait reparu en Afrique, qu’il avait 
pris plusieurs villes, qu’il etait maitre de Mohd'ia, 
et qu’il avait force Tunis a lui payer 100,000 di- 
nars de contribution, comme je Tai deja dit. A cette 
nouvelle, ii quitta Maroc et se rendit a Alger, ou ii 
avait reuni une flotte. II y embarqua ses troupes, alla 
s’emparer de Miorka, et tua ’Abd-Allah-ben-Ish’ak, 
comme ii a ete dit. Iah’ia, frere d’Abd-Allah, se re- 
fugia dans le Sahara. Cette premiere operation ter- 
minee, En-Nac’er se porta sur TAfrique. Toutes les 
villes de cette province lui ouvrirent leurs portes, a 
Texception de Mohd'ia, dont le commandant etait 
a la devotion d’El-Miorki. C’etait un homme plein 
d’energie et de ruse. II se defendit d’abord ; mais, 
voyant que l’emir avait etabli ses machines, ii sen- 
tit qu’il ne pouvait resister davantage, demanda et 
obtint son pardon, et capitula en 601. En 602, En- 
Nac’er, voulant retoumer dans l’Ouest, donna le 
gouvemement de TAfrique a Abou-Moh’ammed- 
’ Abd-el-Ouah’ ed-ben Abou-Bekr-ben-Abou-H ’ afez, 
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qui choisit Tunis pour siege de son administration. 
Elle est encore aujourd’hui la capitale de cette con- 
tree. Que Dieu la conserve aux fideles jusqu’au jour 
du jugement! 

Nous allons bientot commencer Thistoire des 
Beni-H’afez; car tout ce qui precede n’est qu’un 
chemin pour y arriver. On verra alors quelle a ete la 
gloire de Tunis. Mais, pour le plus grand avantage 
du lecteur, ii est bon que nous lui fassions connaitre 
le reste de Thistoire des khalifes. Nous allons done 
reprendre notre recit. 

Lorsque le cheikh ‘Abd-el-Ouah’ed se fut bien 
installe dans son gouvemement, En-Nac’er partit pour 
TOuest, et arriva a Maroc en 605. L’annee d’apres, ii 
lui parvint la nouvelle qu’El-Fench s’etait empare de 
Biona (1) , en Andalousie, et qu’il etait partout vain- 
queur. II donna aussitot des ordres pour qu’on se dis- 
posat a la guerre sainte, quitta Maroc en 607, et arriva 
a Achbilia. Les chretiens s’emurent a son approche ; la 
crainte entra dans le coeur de Tennemi de la religion, 
qui demanda la paix. II envoya des ambassadeurs a 
Temir-el-moumenin pour lui dire qu’il irait lui-meme 
mettre a sa merci sa personne et ses biens. L’emir lui 
fit dire qu’il lui permettait de venir. II ecrivit en meme 
temps a tous les gouvemeurs des villes ou le prince 
chretien devait s’arreter dans son voyage, pour que 
chacun d’eux le traitat magnifiquement pendant trois 
jours, et retint cependant mille cavaliers de sa suite. 


1 Baena. 
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El-Fench, s’etant mis en route, arriva a Kamio¬ 
na, avec dix-huit cents cavaliers qui y furent retenus. 
II demanda au gouvemeur de cette ville comment ii 
ferait pour continuer sa route sans escorte ; mais ce- 
lui-ci lui repondit qu’il serait sous la sauve-garde de 
remir-el-moumenin. II continua done sa route avec 
ses domestiques et sa femme. II portait avec lui un 
riche present, et la lettre ecrite par le prophete (que 
la priere soit sur lui !) aux Beni-el-Asfar (1) . El-Fench 
avait toujours conserve cette lettre, et je pense qu’elle 
existe encore aujourd’hui. Un des ambassadeurs des 
Beni-H’afez assura l’avoir vue et l’avoir eue de son 
temps. II la regardait comme authentique. 

L’emir regut El-Fench honorablement, lui accor- 
da une paix entiere, et, par ecrit, ii lui promit qu’elle 
durerait autant que la dynastie des Mouah’eddin. II 
le renvoya ensuite a son pays. Apres ćela, l’emir alla 
faire le siege de Kachtilia. II resta six mois devant 
cette place ; de sorte que l’hiver arriva, les approvi- 
sionnements diminuerent et la disette se mit dans le 
camp. L’ennemi de la religion profita de ces circons- 
tances pour reunir ses forces et surprendre l’armee 
musulmane. Les troupes andalouses furent mises en 
deroute par les chretiens, et entrainerent les autres 
dans leur fuite. La defaite fut complete. L’ennemi de 

1 C’est-a-dire les enfants du blond. Les Arabes designent quel- 
quefois ainsi les chretiens, parče qu’ils disent que les Romains des- 
cendaient d’Esaii, qu’ils appellent aussi el-asfar, le blond, ce qui est 
la traduction du nom hebreu Edom que porte aussi Esaii. 
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Dieu poursuivit les musulmans en criant aux siens : 
« Point de quartier... la mort a tous ! »II ne se sauva que 
tres-peu de musulmans. En-Nac’er faillit tomber entre 
les mains de l’ennemi, mais Dieu le protegea. Depuis ce 
jour le drapeau musulman resta abaisse. II ne se releva 
que du temps de Iak’oub-el-Merini. Cette affaire est ap- 
pelee bataille d’El-Ekab par les historiens (1) . Lorsqu’En- 
Nac’er fut de retour a Maroc, ii fit proclamer emir son 
fils Mostans’er, et ne songea plus qu’a s’abandonner 
aux voluptes jusqu’a sa mort, qui arriva dans l’annee 
610. Son fils lui succeda. Depuis son regne la puissance 
des Mouah’eddin ne fit plus que decroitre. 

GOUVERNEMENT D’EL-MOSTANS’ER-REN- 

MOH’AMMED. 

L’ emir-el-moumenin Ioucef-ben-Moh ’ ammed- 
en-N ac ’ er-ben-Iak ’ oub-el-Mans ’ our-ben-Ioucef-ben- 
’Abdel-Moumen-ben-’Ali regna apres son pere. II 
eloigna de sa personne les cheikhs des Mouah’eddin, 
et s’entoura d’hommes de rien qui firent retrograder 
le gouvemement. Les Beni-Merin commencerent a 
s’elever sous ce regne. En 613, El-Mostans’er fit mar- 
cher contre eux des troupes qui furent battues. 

El-Mostans’er etait un prince faible, ami du re- 
pos, et qui ne savait pas se faire obeir. Ce prince aimait 
a elever des taureaux. II entra un jour dans le lieu ou 
on les enfermait, et un de ces animaux le tua d’un 

1 C’est la celebre bataille que les Espagnols appellent bataille 
de las navas de Tolosa, livree le 16 juillet 1210. 
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coup de come. A sa mort les cheikhs des Mouah’ed- 
din lui donnerent pour successeur Abou-Moh’am- 
med-’Abdel-Ouah’ed. 

GOUVERNEMENT D’ABOU-MOH’AMMED- 
’ABD-EL-OUAH’ED. 

L’ emir-el-moumenin Abou-Moh ’ ammed- ’ Abd- 
el-Ouah’ed-ben-Iouacef-ben-’Abd-el-Moumen-ben- 
’Ali fut elu le 13 zil-h’adja 620. II etait deja avance 
en age. C’etait un homme pieux, plein de la crainte de 
Dieu. II conserva la tranquillite pendant deux mois; 
mais le desordre finit par prendre le dessus. Abou- 
Moh’ammed-el-’Adel, qui commandait a Mersia (1) , 
se revolta contre lui et usurpa le titre d’emir. Son frere 
Abou-el-’Ala, qui gouvemait Achbilia et avec lequel ii 
s’etait entendu pour cette revolte, contribua puissam- 
ment a la faire reussir. II corrompit, a force d’argent 
et de promesses, les cheikhs des Mouah’eddin, et les 
determina. a se prononcer pour El-’Adel. Ces cheikhs 
entrerent un jour chez le khalife ’ Abd-el-Ouah’ed et 
lui donnerent le choix de la mort ou de Eabdication. II 
prefera ce demier parti. Aussitot on fit entrer le k’ad’i 
et des temoins, et ii signa, en leur presence, l’acte par 
lequel ii abdiquait en faveur d’El-’Adel. Mais, peu de 
jours apres, ii fut etrangle dans sa chambre. Son palais 
fut pille. II fut le premier emir des Beni-’Abd-el-Mou- 
men qui eut une pareille fin. La guerre s’alluma ensuite 
entre les Mouah’eddin, qui devinrent semblables aux 


1 Murcie. 
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Turcs de l’Irak (1) . ’Abd-el-Ouah’ed regna huit mois et 
dix jours. 


GOUVERNEMENT D’EL-’ADEL. 

L’ emir-el-moumenin ‘Abd-Allah-ben-Iak’ oub- 
el-Mans’our-ben-Ioucef-ben-’Abd-el-Moumen- 
ben-’Ali, surnomme El-’Adel, fut d’abord proclame 
emir a Mers'ia, en safar 621. II entra en fonctions 
en cha’ban apres l’abdication d’Abd-el-Ouah’ed. II 
quitta l’Andalousie pour se rendre a Maroc, laissant 
le gouvernement de cette contree a son frere Abou- 
el-’Ala, surnomme depuis El-Ma’moun. Celui-ci 
resta dans la dependance jusqu’en 624, puis ii leva 
l’etendard de la revolte, se fit proclamer emir et 
prit le sumom que je viens de dire. Les cheikhs des 
Mouah’eddin de Maroc, gagnes par lui, etranglerent 
El-’Adel avec son turban en 624. II avait regne trois 
ans et deux mois. 

Les Mouah’eddin, apres ce crime, envoyerent a 
El-Ma’moun l’acte de leur soumission. Mais ils se 
repentirent bientot de leur conduite. Ils craignirent la 
cruaute connue d’El-Ma’moun, et, changeant encore 
une fois de parti, ils porterent au pouvoir Iah’ia-ben- 
en-Nac’er. 


1 C’est-a-dire que cette milice annihila l’autorite des emirs, 
comme les Turcs avaient annihile celle des khalifes de Bagdad. 
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GOUVERNEMENT DE IAHIA-BEN-EN- 

NAC’ER. 

L’ emir-el-moumenin Ben-Moh ’ ammed-ben-en- 
Nac ’ er-ben-el-Mans ’ our-Iak’ oub-ben-Ioucef-ben- 
Abd-el-Moumen-ben-’Ali, surnomme El-Metecem- 
Billah, fut proclame emir le 22 choual 624. Beau- 
coup de Mouah’eddin refuserent de le reconnaitre, 
a cause de l’acte de soumission qui avait ete envoye 
a El-Ma’moun. II en resulta un etat de troubles, de 
crainte et de confusion, dont la consequence fut la di- 
sette. On apprit bientot qu’El-Ma’moun avait quitte 
l’Andalousie et qu’il ne tarderait pas a debarquer a 
Sebta. A cette nouvelle, Iah’ia, deja decourage par le 
desaccord des Mouah’eddin, prit la fuite et se refugia 
dans la montagne de Darek. II en sortit bientot, revint 
a Maroc, ou il ne s’arreta que sept jours, quitta une 
seconde fois cette ville, et eut diverses rencontres 
avec les troupes d’El-Ma’moun. En definitive, il fut 
vaincu et reduit a une vie errante, jusqu’a sa mort, qui 
arriva sous le regne d’Er-Rachid, en 633. 

Les Mouah’eddin renouvelerent leur soumission 
a El-Ma’moun vers la fin de djoumad-et-akher 626. 

GOUVERNEMENT D’ABOU-EL-’ALA-EDRIS. 

Abou-el- ’ Ala-Edris-ben-Iak’ oub-el-Mans ’ our- 
ben-Ioucef-ben-’Abd-el-Moumen-ben-’Ali, s urnom- 
me El-Ma’moun, avait regu une education distinguee. 
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II etait savant en logique et en rhetorique, brave et elo- 
quent. C’est lui qui, le premier, introduisit des chre- 
tiens a Maroc, empruntant leur secours pour triompher 
de ses ennemis. II en prit douze mille a son Service. 

Apres son entree a Maroc, ii harangua le peuple 
du haut de la chaire. II se repandit, dans son discours, 
en invectives contre El-Mohdi, dont ii accusa la doc- 
trine d’imposture. Son nom fut efface des monnaies, 
et ii fut defendu de le prononcer dans les prieres. II 
serait trop long de rapporter tout ce que fit le nouvel 
emir a ce sujet, et les instructions qu’il envoya a ses 
agents. Son but etait de se defaire des Mouah’eddin, 
et ii en vint a bout. II fit massacrer tous les chefs. 
Apres quoi, ii recommanda a ses officiers d’etre cle- 
ments pour les autres. Le nombre de ses victimes fut 
de quatre mille six cents. Son frere se revolta en Es- 
pagne ; ii en eut d’autant plus de chagrin qu’il ne put 
le punir. II regna trois ans et demi. 

Sous le regne de ce prince, les chretiens s’empa- 
rerent de Lile de Miorka. II eut pour successeur son 
fils ‘Abd-el-Ouah’ed, sumomme Er-Rachid. 

GOUVERNEMENT D’ER-RACHID. 

L’emir-el-moumenin Ben-Edris-ben-Iak’oub- 
el-Mans ’ our-ben-Ioucef-ben- ’ Abd-el-Moumen-ben- 
’ Ali, sumomme Er-Rachid, fut salue khalife le Ier de 
moh’arrem de l’annee 630, a l’age de quatorze ans. II 
resta a Maroc jusqu ’ en 63 3. Cette annee-la, 1 ’ execution 
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de divers cheikhs ayant fait naitre une insurrection, 
ii fut contraint de fuir de sa capitale, ou son palais 
fut pille. A la fin, les insurges furent battus, et ii put 
y revenir. Son regne fut, du reste, toujours agite. Le 9 
de djoumad-el-akher 640, on le trouva noye dans une 
piece d’eau. La duree de son regne fut de cinq ans, 
cinq mois et quelques jours. Abou-el-H’acen-es-Said 
lui succeda. 

La peste et la famine signalerent ce regne. La me- 
sure de ble se vendit jusqu’a quatre-vingts dinars. Dans 
1 ’ Est, Abou-Zakaria, sansprendre le titre d ’ emir-el-mou- 
menin, usurpa a Tunis celui d’emir. Dans le Mor’reb, 
les Beni-Merin s’emparerent de plusieurs villes. 

GOUVERNEMENT D’ABOU-EL-H’ACEN- 

ES-SAID. 

L’emir-el-moumenin Abou-el-H’acen-es-Sa’id- 
ben-Edris-el-Ma’moun-ben-Iak’oub-el-Mans’our- 
ben-Ioucef-ben-’Abd-el-Moumen, surnomme El- 
Merted’a-Billah, fut proclame khalife le jour de la 
mort de son frere Er-Rachid, a Maroc, le 9 de djou- 
mad-el-akher 640. Les Beni-Merin faisant des pro¬ 
gres alarmants, Es-Sa'fd envoya contre eux quelques 
troupes qui furent battues. En 643, ii en reunit de plus 
considerables et marcha lui-meme a l’ennemi. Cette 
fois Abou-Iah’ia-’Abd-el-H’ak-el-Merini reconnut 
sa souverainete. Dans la meme annee, Es-Said apprit 
que El-Mest’amer s’etait fait proclamer emir-el-mou- 
menin, a Tunis, au mepris de son autorite II marcha 
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contre lui avec les Beni-Merin et lui livra plusieurs 
combats. 

Es-Said marcha aussi contre Ben-Zian qui com- 
mandait a Tlemsen. Ce chef prit la fuite et alla s’en- 
fermer a K’ala’, ou Temir le poursuivit et dont ii fit le 
siege. II trouva la mort devant cette place. II fut tue, 
vers le milieu du jour, avec son vizir, au moment ou 
ii faisait lui-meme une reconnaissance des abords de 
cette ville, par trois hommes qui s’etaient embusques 
a cet effet; c’etait vers la fin de safar 646. Ben-Zian 
se rendit maitre du materiel de l’armee et meme du 
corps de Temir, qu’il fit transporter a Tlemsen, ou ii 
fut inhume hors de la ville. 

GOUVERNEMENT D ’ ABOU-H’ AFEZ-’OMAR. 

Abou-H ’ afez- ’ Omar-ben-el-emir-Ish’ ak’ -ben- 
el-emir-Ioucef-ben- ’ Abd-el-Moumen-ben- ’ Ali fut 
proclame khalife a Rebat-el-Fet’a. II se rendit de la a 
Maroc, ou ii fut reconnu. Ce prince craignait Dieu et 
meprisait le monde. II aimait a entendre le recit des 
faits de ses predecesseurs. Le Mor’reb n’a jamais ete 
plus heureux que sous son regne. Les denrees neces- 
saires a la vie ne furent jamais aunprix aussi peu eleve. 
Aussi depuis Sala jusqu’a Sous le pays se rangea sous 
son obeissance. En 653 ii reunit une armee de quatre- 
vingt mille hommes et se porta sur Fes , qui etait au 
pouvoir des Beni-Merin. II ne fut pas heureux dans 
cette expedition. Ses soldats avaient une telle frayeur 
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des Beni-Merin, qu’ayant apergu un homme de l’ar- 
mee ennemie qui courait apres un cheval echappe, 
ils crurent qu’ils etaient charges et prirent la fuite. 
L’emir Iah’ia-ben-Merin, informe de ce bizarre in¬ 
cident, acheva leur deroute et s’empara du camp. 
El-Merted’a regagna Maroc avec les debris de son 
armee. II fut tue, a la fin de moh’arrem 656, par 
Abou-Dabbous. Son regne fut de dix-neuf ans envi- 
ron. Edris-Dabbous lui succeda. 

GOUVERNEMENT D’EDRIS-BEN-ES-SAID. 

L’emir-el-moumenin Edris-ben-es-Said Abou- 
H’afez-ben-emir-el-moumenin-’Abd-el-Moumen- 
ben-’Ali etait un prince courageux. Abou-H’afez- 
’Omar l’avait contraint, a force de l’inquieter, de se 
refugier chez remir-el-moumenin Iak’oub ben-’Abd- 
el-H’ak-el-Merini. Ce prince, qui etait alors a Fes, le 
regut bien, lui accorda sa protection, et lui foumit des 
hommes et de l’argent pour se venger d’Abou-H’afez, 
a la condition que, s’il reussissait dans son entreprise, 
ii lui donnerait la moitie des pays conquis. Edris-ben- 
es-Said, s’etant presente devant Maroc a Eimproviste, 
s’en empara et tua Abou-H’afez-’Omar, comme on l’a 
vu plus haut. L’emir Iak’oub, instruit des evenements 
de Maroc, reclama aussitot l’execution de la conven- 
tion; mais Ben-es-Said repondit a son envoye : « Allez 
dire a Iak’oub qu’il se contente de ce qu’il a, sans quoi 
j’irai a lui avec une armee qui le mettra a la raison. » 
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Des que cette reponse insolente fait parvenue a 
Iak’oub, ce prince courut aux armes. II s’avanga a la 
tete d’une armee nombreuse en 667. La bataille eut 
lieu dans la province de Dekala. Elle fut sanglante. 
Abou-Dabbous y trouva la mort. Sa tete fut portee 
a l’emir Iak’oub, qui l’envoya a Fes, ou elle fut pro- 
menee dans les rues. En lui finit la dynastie des Beni- 
’Abd-el-Moumen, a laquelle El-Mohdi-ben-Toumart 
donna la puissance en 515. II y eut quatorze khalifes 
de cette famille. 

Le Mor’reb devint le partage exclusif des Beni- 
Merin. L’Espagne fut partagee entre plusieurs prin- 
ces ; les Beni-H’afez gouvemerent l’Afrique. 

Dieu dispense les empires comme ii lui plait. 
Gloire a lui ! 

DEUXIEME PARTIE. 

Je vais passer maintenant a la deuxieme partie du 
livre VI, et donner la serie des princes de la dynastie 
des Beni-H’afez qui ont gouveme 1’ Afrique, en entrant 
dans les details de leurs actes les plus importants. Je 
prendrai habituellement pour guide Ben-ech-Chem- 
ma ; j’en fais l’aveupour que le lecteurn’aille pas croi- 
re que je veux me parer de ses depouilles. Au reste, je 
l’abregerai quelquefois, sans rien diminuer cependant 
de l’interet du recit, auquel ii m’arrivera aussi quel- 
quefois d’ajouter ce que j’aurai trouve dans d’autres 
auteurs, que je me ferai toujours un devoir de nommer. 
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Le premier prince de la dynastie des Beni-H’afez 
fut El-Moula-Abou-Moh’ ammed- ’Abd-el-Ouah ’ ed- 
ben-Abou-Bekr-ben-ech-Cheikh-Abou-H’afez- 
’ Omar-ben-Iah ’ ia-ben-Moh ’ ammed-ben-Ouanoua- 
ben-’ Alia-ben-Ah’med-ben-Ouallah-ben-Edris- 
ben-Khaled-ben- ’ Aifga-ben-Elias-ben- ’ Omar-ben- 
Ouaften-ben-Moh ’ ammed-ben-H ’ adj l'a-ben-K’ aab- 
ben-Moh’ammed-ben-Salem-ben-’Abd-Allah-ben- 
’Omar-el-Khettab. C’est ainsi que Ben-ech-Chemma 
le nomme. C’est la sans doute une longue et noble 
genealogie qui ne contribua pas peu a son elevation. 
Neanmoins j’ai quelques raisons de croire que sa fa- 
mille s’etait alliee aux Berberes, bien que, en gene¬ 
ral, les Arabes, surtout ceux de K’oreich, aient de la 
repugnance pour ces sortes d’alliances. Au surplus, 
ii faut bien prendre la genealogie de chaque famille 
telle qu’elle la donne ; mais enfin ii est certain que 
le cheikh Abou-H’afez etait originaire de la tribu de 
Hentata des Kabiles de Mougamida qui, la premiere, 
se declara pour El-Mohdi-ben-Toumart, et qu’il fut 
un des dix premiers qui le reconnurent. 

En-Nac’er-ben-el-Mans’our, a son avenement a 
l’autorite souveraine en Afrique, alarme des progres 
de ben-Khania (1) , qui commandait en vainqueur dans 
une partie du pays, touma ses armes contre lui. II lui 
reprit la ville de Mohd'ia et le chassa de la contree. II 
alla ensuite a Tunis; mais ii n y resta qu’un mois et re- 
tourna vers l’Ouest. Avant de partir, voulant donner un 
gouvemeur a cette partie de ses vastes etats, ii fit choix 


1 El-Miorki, dont ii a ete parle dans la premiere partie de ce livre. 
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d’Abd-el-Ouah’ed. Celui-ci refusa longtemps cet 
honneur, et ne l’accepta qu’a des conditions tres- 
avantageuses. Ćela fait, En-Nac’er deploya ses eten- 
dards et reprit la route de l’Ouest. ‘Abd-el-Ouah’ed 
Eaccompagna jusqu’a Bedja, et retouma ensuite a 
son poste. Ce fut un samedi 10 de choual 603 qu’il 
l’installa a la k’as’ba en qualite d’emir (1) . 

’Abd-el-Ouah’ed etait un homme de bien, de sa- 
voir et de courage, qui se plaisait aux bonnes actions. 
Ce fut lui qui fit construire la demeure des etrangers. 
Le samedi de chaque semaine ii recevait en audience 
publique tous ceux qui avaient des reclamations a lui 
adresser. Un ecrivain celebre lui avait fait un panegy- 
rique, dont je ne citerai que le passage suivant: 

Qui aurait la voix assez puissante pour chanter digne- 
ment tes louanges ? Tes jours sont consacres a rendre la jus- 
tice ; tes nuits sont partagees entre la priere et les actes de 
devotion. 

Un jour l’imam Abou-Moh’ammed-ben-’Abd- 
es-Salem-el-Berdjini, disciple cheri de 1’imamEl-Ma- 
ziri, entra chez lui. « Comment vas-tu ? lui dit ’ Abd- 
el-Ouah’ed. — Je vais, lui repondit le saint homme, 
sur la voie de la devotion. — Ta devotion et ta patience 
te vaudront les recompenses de Dieu, et tu lui en ren- 
dras des actions de graces, » reprit ’Abd-el-Ouah’ed. 
Ben-Bekhis, son secretaire, n’ayant pas compris 
ce que l’imam avait dit, le demanda a son maitre. 


1 Son pere avait ete gouverneur de Tunis. 
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« II veut, repondit celui-ci, ce que le prophete a de- 
sire : que la delivrance soit le frait de la patience. » 

Apres un regne de quatorze ans et quatre mois, ii 
mourut, et fut enterre dans la k’as’ba le Ier de moh’ar- 
rem 618. On voit pres de son tombeau, souvent visite 
par les fideles, une grotte ou, de son vivant, ii faisait 
ses prieres. II laissa le gouvemement entre les mains 
d’El-Moula-Abou-Zid ; mais celui-ci partit peu de 
temps apres pour l’Ouest, accompagne de ses freres. 
E1-’ Adel-ben-el-Mans’our envoya alors a Tunis, dans 
le courant de la meme annee 618, Abou-Moh’am- 
med- ’ Abd-Allah-ben-el-Moula- ’ Abd-el-Ouah’ ed ( 1} , 
qui y arriva avec son frere Abou-Zakaria. 

Abou-Moh’ammed-’Abd-Allah donna a son 
frere le gouvemement de la ville de K’abes; mais 
bientot la desunion se mit entre eux, et ils prirent les 
armes l’un contre l’autre. Zakaria s’empara de Tunis, 
exila son frere en Espagne dans la ville d’Achbilia, et 
resta maitre du pouvoir. 

GOUVERNEMENT D’EL-MOULA-ABOU-ZA¬ 
KARIA. 

El-Moula-Abou-Zakaria-Iah’ia-ben-el-Moula- 
Abou-Moh’ammed-’ Abd-el-Ouah’ ed-ben-Abou- 
Bekr-ben-el-Moula-Abou-H’afez-’Omar-ben-el- 
Hentati etait ne a Maroc en 599. II fut d’ abordproclame 
dans la ville de K’a'frouan en redjeb 625. II fit renou- 
veler cette ceremonie a Tunis en redjeb 634, puis une 


1 Un des freres d’Abou-Zid. 
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troisieme fois. Quoique son nom fut prononce dans 
les prieres publiques, ii ne prit jamais le titre d’emir- 
el-moumenin. En vain les flatteurs l’engagerent a 
s’en decorer, lui disant qu’il en etait digne plus que 
personne; non-seulement ii ne les ecouta point, mais 
ii les fit meme chasser de sa presence. 

Au moment de son avenement au pouvoir, le 
Mor’reb etait agite d’horribles secousses politiques. 
C’etait au temps de Rachid-ben-el-Ma’moun-ben- 
Iak’oub-el-Mans’our. En 635, Zian-ben-Merdichan, 
qui commandait a Chateba (1) , reconnut son autorite. 
Abou- ’ Abd- Allah-Moh’ ammed-el- ’ Abbas, envoye 
de ce prince, lui adressa, a cette occasion, sur les af- 
faires du Mor’reb, une piece de vers, dont je ne cite- 
rai que le passage suivant: 

A cheval, car les serviteurs de Dieu sont en danger ; 
preservez-les de leur ruine totale, et vous aurez accompli un 
acte meritoire et glorieux (2) 3 . 

En 639, ii se mit a la tete de soixante-quatre mille 
hommes de cavalerie, et se rendit maitre de Tlemsens. 
En 640, les habitants de Sebta et d ’ Almeria se soumirent 

1 Xativa, dans le royaume de Valence. 

2 Loin de chercher a pacifier le Mor’reb, Abou-Zakaria profita 
de l’affaiblissement du gouvernement Central pour se rendre inde- 
pendant. El-K’ai'rouani a ici le tort de ne pas faire ressortir cette cir- 
constance capitale de la vie de ce prince. 

3 Iagnoun-ben-Z'ian regnait alors dans cette ville, qu’il avait en- 
levee aux Mouah’eddin. II s’enfuit dans les montagnes des Beni-Our- 
nid; mais bientot ii fit la paix avec Abou-Zakaria, qui lui rendit sa ville. 
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a lui. En 643, ii regut a Tunis une deputation, qui de- 
posa a ses pieds les actes de soumission des villes 
d’Achbilia, R’emata et Almeira. El-Moula-AbouZa- 
karia etait un homme saint et un savant distingue. II 
etudia, sous la direction du cheikh El-R’aini-es-Souci, 
plusieurs ouvrages precieux, entre autres le Mestasfa 
d’El-R’azali. II consulta souvent sur la rhetorique 
‘ Ali-ben-Asfour. II fit une etude approfondie des lois. 
Enfin ii etait tout a la fois savant et poete. Son costume 
etait toujours sans omements, et ne consistait qu’en un 
simple vetement de laine. La meme simplicite regnait 
dans le hamachement de ses chevaux. Ben-el-K’essar 
nous raconte de lui Tanecdote suivante : 

Un jour, El-Moula-Abou-Zakaria envoya cher- 
cher son ministre, et lui fit donner l’ordre d’entrer au 
palais par la porte de sortie. D’apres l’usage etabli, 
les personnes qui, appelees chez le prince, etaient in- 
troduites par cette porte, devaient s’attendre au moins 
a une severe correction. 

« J’entrai, raconta lui-meme le ministre, et, d’ap- 
partement en appartement, j ’arrivai sous la coupole ou 
se tenait le prince. Je le trouvai assis sur une chaise de 
bois, ayant en main du fil et une aiguille, et occupe a 
raccommoder son vetement. Je le saluai; ii m’ordon- 
na de m’asseoir. Peu apres, je vis entrer une negresse 
portant une table couverte d’une serviette ; sur cette 
table etait un plat unique et du pain noir. Le prince man- 
gea et m’invita a en faire autant. Lorsque j’eus fini, ii 
me lit signe de me retirer, et je sortis. Mon esprit etait 
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plein d’inquietude. Je ne savais ce que signifiait la 
conduite du prince a mon egard. J’en parlai a un de 
mes amis, qui m’adressa aussitot cette question : 
« Que t’a-t-il dit ? — Rien, lui repondis-je, ii m’a 
regarde, voila tout. Je l’ai trouve mettant une piece a 
son vetement, et j ’ai partage son mauvais repas. — Et 
y es-tu alle dans ce costume ? — Oui, tel que tu me 
vois. — En ce cas, c’est une legon qu’il a voulu te 
donner. Sois moins somptueux a Eavenir, ou crains 
pour ta tete. » 

Que Dieu fasse misericorde a Abou-Zakaria ! 
C’est lui qui fit batir la mosquee de la k’as’ba et son 
etonnant minaret. Son nom y demeura longtemps grave 
sur la pierre. Autrefois rien ne masquait cette inscrip- 
tion, et le passant pouvait la lire en entier. Aujourd’hui 
la moitie seulement en est visible ; le reste est cache. 
La mosquee de la k’as’ba fut construite en 629. 

Abou-Zakaria est aussi le fondateur de la mos- 
quee dite Djama’-es-Solt’an situee dans le Mark’ad. 
C’est la que l’on celebre ordinairement les deux fetes. 
On lui attribue aussi la fondation de l’ecole publique 
situee dans la rue des Chema’in (1) , qui est maintenant 
celle des cordonniers. La rue des ’At’t’arin (2) lui doit 
aussi sa fondation. 

On ne vit jamais une reunion aussi complete de 
saints personnages, de savants et de poetes que celle 
qui omait la cour d’Abou-Zakaria. Sa justice et sa 

1 Marchands de cire. 

2 Droguistes. 
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bonne administration furent, en outre, une abondante 
source de richesses pour l’etat. A sa mort, le tresor 
etait reparti en dix-sept chambres contenant chacune 
un million. II laissa une bibliotheque de trente-six 
mille volumes (1) . 

En 647, Abou-Zakaria mourut dans un voyage 
qu’il entreprit dans l’Ouest de son gouvemement. II 
fut d’abord enterre a ’Annaba (2) , et ensuite transporte 
a Constantine. II mourut dans le mois de djoumad, a 
l’age de quarante-neuf ans, apres une administration 
de vingt-deux ans. Les enfants males qu’il laissa fu¬ 
rent Moh’ammed-el-Mestamer, Abou-Ish’ak’, Abou- 
Bekr et Abou-H’afez-’Omar. On dit que l’annee de 
sa mort vit perir aussi plusieurs puissants de la terre, 
savoir : le saint roi Ben-A'ioub (3) , l’empereur de Saka- 
lia, chef des chretiens (4) ; Alphonse le Louche (5) , autre 
chef des chretiens, et, enfin, le fils de l’ambassadeur 
du gouvemement de l’Iemen. 


1 Les Arabes, a l’epoque ou ils etaient a la tete de la civilisation, 
reunirent dans plusieurs villes de magnifiques bibliotheques. On dit 
que celle de Tripoli de Syrie, qui fut brulee par les croises, contenait 
trois millions de volumes. Le catalogue de celle de Cordoue se com- 
posait a lui seul de quarante-quatre mille volumes au rapport d’Ebn- 
Khaldoun. M. E. Quatremere a fait paraitre en 1838, dans le Journal 
asiatique, un Memoire interessant sur la bibliographie orientale. 

2 Bone. 

3 Sultan d’Egypte. 

4 Frederic II, roi de Sicile et empereur. 

5 Alphonse X, roi de Castille. 
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GOUVERNEMENT D’ABD-ALLAH-MOH’AM- 
MED-EL-MESTAMER 

El-Moula-Abou-’ Abd-Allah-Moh’ammed- 
ben-el-Moula-Abou-Zakaria-ben-el-Moula-Abou- 
Moh ’ ammed- ’ Abd-el-Ouah ’ ed-ben- Abou-B ekr-ben- 
el-Moula-Abou-H’afez-’Omar fut proclame dans la 
soiree ou mourut sort pere, c’est-a-dire le 29 djoumad- 
el-akher 647. II etait alors age de vingt-deux ans. Sa 
mere s’appelait H’atef. Elle avait ete esclave de son 
pere. Elle fit construire la mosquee et l’ecole publique 
de Touafik. II ne reste plus de vestiges de l’ecole qui 
etait en face de la zaouia du cheikh Ez-Zalidj. 

En 648, ’Abd-Allah fit construire une tribune 
dans la mosquee des Mouah’eddin. Dans la meme an- 
nee, on construisit un aqueduc a l’Est de la mosquee 
de l’Olivier. En 651, le dome du djelous, ainsi que le 
chemin qui conduit a Ras-et-Tabia, furent acheves. 
Sous ce regne les Juifs eurent beaucoup a souffrir. On 
leur fit eprouver des avanies sans nombre. 

En 652, les Beni-Merin de Fes reconnurent la 
suzerainete du prince de Tunis, et ordonnerent que 
les prieres publiques seraient faites en son nom. En 
657, les chefs de la Mecque lui envoyerent egalement 
leur soumission, dont fut porteur ’Abd-el-H’ak-ben- 
Seboua'in. Elle fut lue en public a Tunis (1) . II prit des 

1 Le khalifat de Bagdad ayant ete detruit par les Tartares, les 
cherifs de la Mecque crurent devoir reconnaitre pour khalife le prince 
de Tunis, qui leur parut etre le souverain orthodoxe le plus puissant de 
Tepoque. On trouvera dans Tepilogue de nouveaux details a ce sujet. 
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lors le titre d’emir-el-moumenin et le sumom de 
Mestamer-Billah. Auparavant ii ne prenait que celui 
d’emir simplement. 

Abou-’Abd-Allah-ben-Brahim el-Medaoui fut 
nomme par lui k’ad’i de Tunis. C’etait un savant illus- 
tre. El-Mestamer disait a propos de cette nomination : 
« Dieu ne me fera pas rendre compte de mon adminis- 
tration, puisque j’ai donne a mes sujets un tel k’ad’i.» 

En 666, El-Mestamer fit achever les aqueducs 
qui, anciennement, conduisaient l’eau a Carthage. 
La prise d’eau etait aux sources de Zar’ouan. Une 
portion fut dirigee vers la mosquee de EOlivier, et le 
reste vers le jardin d’Abou-Fah’r, connu de nos jours 
sous le nom de Battem. Mais cet ouvrage est detruit 
maintenant ; ii n’en reste plus aucune trače. Dans la 
meme annee, El-Mestamer marcha contre les Beni- 
Riah’. II fit saisir et mettre a mort plusieurs de leurs 
chefs, dont les tetes furent portees a Tunis, au bout 
des lances des soldats. 

Dans le mois de zil-k’ada, les Frangais debarque- 
rent une armee considerable composee d’infanterie et 
de cavalerie sur les cotes de Tunis (1) . II y eut, entre les 
musulmans et eux, plusieurs combats qui couterent la 
vie a beaucoup de monde de part et d’autre. Ils reste- 
rent quatre mois et dix jours sur le territoire tunisien. 
Le 10 moh’arrem 669, leur chef moumt de mort natu- 
relle, dit-on. Lapeste et les autres maladies eclaircirent 

1 II est peut-etre inutile de dire qu’il s’agit ici de l’expedition 
de saint Louis. 
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leurs rangs. Ils negocierent alors pour la paix. El- 
Mestamer consentit a leur accorder une treve de 
quinze ans et a leur payer une contribution de onze 
cents quintaux d’argent, a condition qu’ils ne de- 
barqueraient leurs troupes sur aucun autre point du 
territoire musulman, mais qu’ils retoumeraient dans 
leur pays. Le khalife ne combattit pas ses ennemis en 
personne; ii se contenta de diriger sans cesse de nou- 
velles troupes contre eux. 

Voici ce qu’on raconte des causes qui condui- 
sirent les Frangais en Afrique. Un jour on parlait 
d’eux devant El-Mestamer. Ce prince affecta de les 
dedaigner, et dit en montrant les Turcs qui etaient a 
son Service : « Voila ceux qui ont fait leurs guerriers 
prisonniers, et qui ne les ont relaches que moyennant 
rangon; ainsi qu’ai-je a craindre d’eux ? » Ces paroles 
etant arrivees aux oreilles des Frangais, ils en furent 
indignes et se preparerent a la guerre. El-Mestamer, 
ayant ete informe que la chose avait ete prise au se- 
rieux, voulut s’excuser ; mais les Frangais n’ecoute- 
rent pas, et maltraiterent meme son envoye (1) . Ils se 
porterent ensuite sur Tunis, ou ii leur arriva ce que je 
viens de raconter. 

1 El-Mak’rizi dit de plus que le roi de Tunis envoya au roi 
de France quatre-vingt mille pieces d’or pour detourner la guerre ; 
que celui-ci les prit, et n’en marcha pas moins sur Tunis. C’est une 
assertion calomnieuse que dement le caractere bien connu de saint 
Louis. II n’y eut d’autre argent donne que celui qui etait destine a 
payer les frais de la guerre, d’apres le traite de paix conclu apres la 
mort du roi. 
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Une circonstance assez remarquable de cette 
expedition merite d’etre rapportee. Lorsque les Fran- 
gais se presenterent devant Tunis, un poete adressa a 
leur chef les vers suivants : 

Frangais, cette vitle est la sueur de l’Egypte ; 

Prepare-toi a tout ce qui peut t’y arriver de malheureux. 

Cette fois la maison de Lok’man sera un tombeau (1) , 

Et tes gardiens seront Menk’or et Menakir (2) . 

Cette prophetie s’accomplit. Le chef des Fran- 
gais mourut et fut enterre a Ma’lk’a. 

Un autre poete, dans une piece de vers dont cel- 
le-ci n’est qu’une imitation, fait allusion a ce que les 
Frangais avaient precedemment eprouve dans leur 

r 

campagne d’Egypte. Je vais en rapporter un passage 
plus bas ; mais, pour en bien faire comprendre le 
sens, ii convient de remonter a l’annee 647. 

A cette epoque, les Frangais firent une descente 
a Damiette. Ils s’en emparerent et y resterent neuf 
mois. C’etait du temps du sultan A'ioub. Dieu permit 
ensuite que leur chef et plusieurs de ses officiers tom- 
bassent au pouvoir des musulmans. Ce chef fut place 
sur un chameau, la tete toumee vers le dos de l’ani- 
mal, et on le promena ainsi au milieu des assistants. 
Apres qu’on lui eut fait subir cette humiliation, on 
Tenferma dans la maison de Lok’man, et on lui donna 
pour geolier un eunuque appele Sbiah’. II se racheta 


1 Voir ce qui est dit ci-apres de ce Lok’man. 

2 Les anges de la mort. 
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ensuite au prix de quinze quintaux d’or, et jura qu’il 
ne ferait plus la guerre aux musulmans. Mais, a peine 
rentre chez lui, ii oublia ses serments, rassembla de 
nouvelles troupes et se dirigea une seconde fois sur 
EEgypte. Le souverain de ce pays lui adressa une 
lettre que composa K’amar-ed-Din ben-Matrouch, et 
qui contenait la piece de vers dont je viens de parler. 

Lorsque le messager charge de cette lettre fut 
en presence du chef ennemi, celui-ci Einvita a s’as- 
seoir ; mais ii n’en fit rien. « Voici, lui dit-il, ce que 
mon maitre m’a charge de vous communiquer. Je 
vous rapporterai ses propres paroles ; ii m’a dit: 

Dis au chef des Fran^ais que, s’il porte ses pas vers 

moi, 

J’aurai de fort raisonnables choses a lui dire en belle 
poesie : 

11 veut s’emparer de FEgypte ; 

II croit done que nous sommes sans coeur. 

II vient ici pour venger sa defaite et ravager notre pays. 

Eh bien ! qu’il sache que la maison de Lok’man existe 
encore, 

Que les fers sont tout prets, et que le geolier est toujours 
l’eunuque Sbiah’. 

Cette piece de vers est tres-longue, El-Mak’rizi (1) 
nous l’a conservee en entier. Ben-ech-Chemma en a 

1 Nous avons deja parle de cet auteur dans une note du livre 
II. Nous ajouterons ici que M. Langles a publie un resume de son 
ouvrage sur l’Egypte dans le tome IV des Extraits et Notices des ma- 
nuscrits de la Bibliotheque royale. 
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transcrit quelques stances. Elle se trouve aussi dans 
d’autres ouvrages. 

Lorsque le chef des chretiens Eeut entendue , ii 
renonga a son projet. En s’en retoumant ii voulut de- 
charger sa mauvaise humeur sur Tunis, mais ii echoua 
dans cette entreprise. II avait aussi pour but de s’em- 
parer des richesses accumulees par Moula-Abou-Za- 
karia, et augmentees par son fils. Au reste, elles furent 
toutes absorbees par les besoins de cette guerre. 

El-Mestamer-Billah mourut le 11 zil-h’adja 675 
a l’age de cinquante ans, apres un regne de vingt- 
huit ans, cinq mois et onze jours. Son fils El-Moula- 
AbouZakaria-Iah’ia lui succeda et se demit du pou- 
voir supreme comme nous allons le voir. 

GOUVERNEMENT D’EL-MOULA-ABOU-ZA- 

KARIA. 

El-Moula-Abou-Zakaria-Iah’ia-ben-el-Mesta- 
mer-Billah-emir-el-moumenin-ben-el-Moula-Abou- 
Zakaria-Iah’ia-ben-’Abd-el-Ouah’ed-ben-Abou- 
Bekr-ben- ’ Omar fut salue emir-el-moumenin le j our ou 
mourut son pere. A son avenement au trone, ii fit met- 
tre en liberte tous les detenus, defendit les arrestations 
arbitraires et ordonna que tout se fit d’apres les lois. II 
fit reparer la mosquee de TOlivier, ainsi que d’autres 
lieux saints. II montra beaucoup de bienveillance pour 
1’armee. Neanmoins ii n’etait pas de force a soutenir 
le fardeau du gouvemement. II avait mis sa confiance 
entiere dans un certain Ben-el-R’afiki, personnage 
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vaniteux, livre au luxe et aux plaisirs, et n’entendant 
absolument rien a Eadministration. Cette ignorance 
de ce qui constitue le bien-etre des peuples mit le 
pays a deux doigts de sa perte. 

Sur ces entrefaites, arriva a Tunis un oncle de 
1’emir. Son nom etait Abou-Ish’ak’-Ibrahim. Sous 
le regne precedent, ii s’etait retire en Espagne par la 
crainte que lui inspirait son frere a qui, de son cote, ii 
etait suspect. II y resta longtemps parče que chaque 
annee El-Mestamer envoyait des presents au souve- 
rain de ce pays pour qu’il Ty retint. El-Moula-Abou- 
Zakaria abdiqua en faveur de cet oncle, apres un 
regne de deux ans, trois mois et vingt jours. II quitta 
la k’as’ba pour aller s’etablir dans le palais que Ton 
nomme Dar-el-Gouri, au milieu de la rue Ketbiin. 
Mais ii n’y resta pas longtemps. Son oncle le fit arre- 
ter et jeter dans une prison, ou ii mourut dans le mois 
de safar 679. 

GOU VERNEMENT D ’ AB OU-ISPE AK-IBRAHIM. 

Abou-Ish’ak’-Ibrahim-ben-el-Moula-’Abd-el- 
Ouah’ed-ben-Abou-H’afez-’Omar fut salue emir-el- 
moumenin au commencement de rebi’-el-akher 678. 
C ’ etait un homme de courage, d ’un exterieur imposant, 
mais si fort adonne a Tamour des femmes, qu’il quittait 
souvent le conseilpour aller les trouver. En 680, ii char- 
gea son fils El-Moula-’Abd-el-Ouah’ed d’aller lever 
l’impot chez les Houara. Celui-ci, arrive a K’a'irouan, 
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apprit qu’un imposteur appele El-Fad’el s’etait em- 
pare de l’esprit du cheikh Merguem-ben-Saber-er- 
Ri'ah’i, en se faisant passer pour le fils d’El-Moula- 
Abou-Zakaria, mort en prison. II en ecrivit a son 
pere, et, comme cet aventurier ne tarda pas a prendre 
de la consistance, que K’afs’a et d’autres villes lui 
avaient ouvert leurs portes, ii regut, en 681, l’ordre de 
marcher contre lui. Cette expedition ne fut pas heu- 
reuse; sur le territoire meme de K’airouan, les soldats 
d’Abd-el-Ouah’ed passerent presque tous dans les 
rangs de l’armee d’El-Fad’el, campee a K’ammouda. 
Le prince ainsi abandonne, fut oblige de retourner a 
Tunis avec ceux des siens qui lui etaient restes fide- 
les. Abou-Ish’ak’ rassembla alors une forte armee, et 
se mit en marche dans le mois de choual de la meme 
annee, pour se mesurer lui-meme avec le pretendant. 
II avait, outre Tarmement ordinaire des troupes, qua- 
tre-vingt-dix mulets charges d’armes et de cuirasses 
de reserve. II arriva ainsi a Moh’amdia (1) ; mais tous 
ses preparatifs ne lui servirent de rien ; car ses sol¬ 
dats, comme les premiers, passerent presque tous 
a Tennemi, qui pilla son camp. Abou-Ish’ak’ put 
gagner Tunis. II y prit ses femmes et ses enfants, et 
ii se retira a Bougie, commandee alors par son fils 
Abou-Farez. La ii abdiqua en faveur de ce fils, qui 
prit le titre d’el-met’ammed et se mit en campagne 
pour aller combattre El-Fad’el, apres avoir laisse son 
pere a Bougie. La bataille se livra dans les plaines 


1 Lieu situe a quelques myriametres de Tunis. 
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voisines de K’al’at-es-Senan. Abou-Farez, trahi par 
les siens, fut vaincu, pris et tue. Ses bagages furent 
pilles. A cette nouvelle, son pere Abou-Ish’ak’ voulut 
quitter Bougie, ou ii ne se sentait pas en surete. Mais 
les habitants l’arreterent et le livrerent a El-Fad’el, 
qui le fit perir le 19 de rebi’-el-oouel 682. II avait re- 
gne trois ans, six mois et vingt-quatre jours. Son fils 
El-Moula-Abou-Zakaria sauva sa vie en s’enfongant 
dans les provinces de l’Ouest. 

Le nom veritable d’El-Fad’el etaitAh’med-ben- 
Marzouk’-ben-Ahou-’Omara. II etait ne a Msila et 
avait ete eleve a Bougie. C’etait un mechant tailleur, 
d’un esprit leger, frequentant les gens qui s’adonnent 
a la magie, et pretendant avoir trouve l’art de changer 
en or tous les metaux. Courant de pays en pays pour 
chercher de l’ouvrage, ii etait arrive a Tripoli, et y avait 
fait la connaissance d’un negre, ancien serviteur de 
cet Abou-Zakaria dont ii a ete parle, qui etait mort en 
prison apres avoir abdique. Cette connaissance s’etait 
faite parče que le negre, trouvant que El-Fad’el avait 
quelque ressemblance avec son maitre, s ’etait jete a 
ses pieds, les avait embrasses et lui avait ensuite ra- 
conte toute l’histoire du malheureux Moula-AbouZa- 
karia. El-Fad’el Eavait ecoute avec attention, et avait 
promis au negre de venger la mort de son maitre. Des 
lors, ces deux hommes se repandirent dans les tri- 
bus, El-Fad’el se faisant passer pour le fils de l’emir 
defunt, et le negre confirmant le fait de son temoi- 
gnage. Les Arabes, trompes, se soumirent a l’impos- 
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leur et unirent son nom dans les prieres publiques. 
Dans ses jours de grandeur, El-Fad’el se montra 
cruel, dissolu, injuste et sanguinaire. II fit cependant 
batir une mosquee en dehors de la porte dite Bab-el- 
Bah’ar. Ses actes tyranniques firent bientot murmurer 
le peuple et l’armee. Alors on vit paraitre El-Moula- 
AbouH’afez-ben-el-Moula-Abou-Ish’ak’, qui s’etait 
cache jusque-la au dehors. II rallia a lui les mecon- 
tents et alla mettre le siege devant Tunis. El-Fad’el, 
se sentant perdu, courut se cacher dans un four chez 
un Espagnol. Trahi par une femme, qui decouvrit sa 
cachette, ii fut contraint, sous les coups dont on l’ac- 
cabla, de confesser son imposture et de decliner ses 
veritables noms. Le k’ad’i en prit acte. Ćela fait, on 
le fit monter sur un ane, et, apres lui avoir fait endu- 
rer mille outrages, on lui coupa la tete vers la fin de 
rebi’-el-akher de l’annee 683. II avait commande un 
an, cinq mois et vingt-sept jours. 

GOUVERNEMENT D ’ EL-MOULA-AB OU- 

H’AFEZ. 

El-Moula-Abou-H’afez-ben-el-Moula-Abou- 
Zakaria-Iah ’ ia-ben-el-Moula- ’ Abd-el-Ouah’ ed ben- 
Abou-Bekr-benech-Cheikh-Abou-H ’ afez- ’ Omar fut 
proclame le lundi 24 rebi’-el-akher 683. C’etait un 
homme sage et genereux, ayant de la repugnance 
a sevir contre qui que ce fut. II professait un grand 
respect pour les saints hommes, et avait surtout voue 
une veneration toute particuliere au cheikh Abou- 
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Moh’ammed-el-Merdjani. Les savants etaient aussi 
tres-bien regus par lui. Son caractere se soutint jus- 
qu’a sa mort. Le pays ne fut jamais plus heureux ni 
plus tranquille que sous son regne. 

Lorsqu’il fut atteint de la maladie dont ii mourut, 
ii promit sa succession a ’Abd-Allah, un de ses fils; 
mais les cheikhs des Mouah’eddin (1) s’y etant opposes, 
a cause de la jeunesse de ce prince, le khalife consulta 
El-Merdjani, qui lui conseilla de nommerAbou-’Abd- 
Allah-Moh’ammed-Abou-’Ossaida, a quoi ii consentit. 
II mourut vers la fin de zil-h’adja 694, age de cinquan- 
te-deux ans, apres un regne de onze ans et huit mois. 

GOUVERNEMENT D’ABOU-’OSSAIDA. 

El-Moula-Abou- ’ Abd- Allah-Moh’ ammed-ben- 
el-Moula-Abou-Zakaria-Iah’ia-ben-el-Mestamer- 
Billah-ben-el-Moula-Abou-Zakaria-Iah’ia-ben-el- 
Moula-Abd-el-Ouah’ed-ben-Abou-Bekr-ben-ech- 
Cheikh-Abou-H’afez-’Omar fut salue khalife vers la 
-fin de zil-h’adja de l’annee 694. Le sumom d’Abou- 
’Ossaida lui fut donne, parče qu’apres la mort de son 
pere et de dix de ses soeurs, sa mere, qui etait esclave 
de son pere et se trouvait grosse des oeuvres de celui-ci, 
craignant pour sa propre existence, se mit sous la pro- 
tection dumarabout El-Merdjani. Ce fut chez lui qu’el- 
le accoucha d’Abou-’Abd-Allah-Moh’ammed (2) . Le 

1 II s’agit ici d’un corps de troupes regulieres qui portaient ce 
nom. II en est encore question plus loin. 

2 D’autres historiens disent que cet enfant etait deja ne a l’epoque 
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marabout, voulant faire des largesses aux pauvres a 
Eoccasion de la naissance de cet enfant, leur distri- 
bua un mets compose de ble dit ‘ossa'ida, dont le nom 
resta au nouveau-ne. Son pere adoptif lui donna celui 
de Moh’ammed, et veilla a son education. 

Le gouvemement d’Abou-’Ossaida fut heureux 
et tranquille. Ses sujets bien administres et exempts 
d’inquietudes, agrandirent les villes et donnerent un 
nouveau developpement a l’agriculture. C’etaient 
sans doute les benedictions d’El-Merdjani qui por- 
taient leurs fraits. 

Abou-’Ossaida prit le titre de Mestamer-Billah. 
L’hydropisie l’enleva a l’amour de ses sujets le 10 du 
mois de rebi’-el-akher 709, apres un regne de quator- 
ze ans, trois mois et seize jours. II ne laissa pas d’en- 
fants, et designa pour son successeur Abou-Iah’ia. 

GOUVERNEMENT D’ABOU-IAH’IA. 

El-Moula-Abou-Iah’ia-Abou-Bekr-el-emir- 
’Abd-er-Rah’man-ben-el-emir-Abou-Bekr-ben-el- 
Moula-Abou-Zakaria-Iah’ia-ben-el-Moula-’Abd- 
el-Ouah’ed-ben-Abou-Bekr-ben-ech-Cheikh-Abou- 
H’afez-’Omar fut salue khalife le jour de la mort 
d’Abou-’Ossaida, qui l’avait eleve. Huit jours apres 
son installation a la k’as’ba, ii apprit qu’El-Moula- 
Abou-el-Bak’a-Khaled (1) avait quitte Constantine 

des malheurs de sa famille, et que sa mere le sauva en deguisant son 
sexe. 

1 C’etait un prince de la famille royale qui etait, comme on va 
le voir, gouvemeur de Constantine et de Bone. 
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et qu’il marchait contre lui. II rassembla aussitot son 
armee, et se porta a la rencontre de cet ennemi; mais 
ses troupes s’etant debandees, ii fut contraint de ren- 
trer a la k’as’ba. Le lendemain, ii se porta pres de 
Tetang, esperant que son armee se rallierait a lui ; ii 
attendit vainement pendant une heure. Puis, voyant 
que personne n’arrivait, ii reprit le chemin de la ville ; 
mais ses ennemis l’atteignirent et le mirent a mort. II 
avait regne seize jours. 

GOUVERNEMENT D’ABOU-EL-BAK’A. 

Khaled-ben-el-Moula-Abou-Zakaria-Iah’ia- 
ben-el-Moula-Abou-Ish’ak’-Ibrahim-ben-el-Moula- 
Abou-Zakaria-Iah’ia-ben-el-Mestamer-Billah-ben- 
el-Moula-’Abd-el-Ouah’ed-ben-Abou-Bekr-ben- 
ech-Cheikh-Abou-EEafez-’Omar fut gouvemeur de 
Bone et de Constantine, apres la mort de son pere, 
Abou-Zakaria. Lorsqu’il eut ete reconnu khalife a Tu¬ 
nis, ii s’abandonna aux plaisirs et negligea les soins 
de Tadministration. Abou-Zakaria-Iah’ia (1) se revolta 
contre lui et fut soutenu par Djiani, gouvemeur de Tri- 
poli, qui fit marcher sur Tunis son conseiller intime le 
cheikh El-Mezdouri a la tete des Oulad-Bellil, tribu 
qui lui etait tres-devouee. El-Mezdouri arriva le Ier 
de djemad-el-oouel 721 sous les murs de Tunis, que 
la mauvaise administration de Khaled avait remplie 
de troubles. Malgre les vives exhortations du k’ad’i 
Ben-’Abd-er-Refia, Temir ne prit aucune mesure 


1 Prince de la famille royale. 
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pour sa defense, declarant qu’il etait malade, et que 
d’ailleurs ii ne voulait pas conserver le commande- 
ment, de sorte qu’El-Mezdouri arriva sans obstacles 
jusqu’a la k’as’ba; ’Abou-el-Bak’a alla meme au-de- 
vant de lui. Cette etrange resignation ne lui servit de 
rien ; car ii fut immediatement arrete et mis a mort. 
Abou-Zakaria fut proclame khalife. Abou-et-Bak’a 
avait, regne deux ans et demi. 

GOUVERNEMENT D’ABOU-ZAKARIA. 

El-Moula-Abou-Zakaria-Iah’ia-ben-el-emir- 
Abou-el-’Abbas-Ah’med-ben-ech-Cheikh-Abou- 
’ Abd-Allah-Moh ’ ammed-el-H ’ iani ben-el-Moula- 
’Abd-el-Ouah’ed-ben-Abou-Bekr-ben-ech-Cheikh- 
Abou-H’afez-’Omar fut salue khalife a Moh’amd'ia, 
le 2 redjeb 721. El-Mezdouri E avait deja fait pro- 
clamer a la k’as’ba, comme on l’a dit plus haut. Le 
nouveau khalife passa ensuite une revue des troupes 
a Ras-et-Tabia (1) , et fit rayer des controles ceux qui y 
etaient illegalement inscrits. 

Abou-Zakaria etait un homme lettre, poli et con- 
naissant les affaires. El-Moula-Abou-Iah’ia-Abou- 
Bekr-ben-et-Teskour (2) ayant pris les armes et s’etant 
avance desprovinces de 1’ Ouest vers lui, ii sentit qu’ ii ne 

1 Localite situee hors de l’enceinte de Tunis, entre cette en- 
ceinte et le Bardo. 

2 Autre prince de la famille royale, frere d’Abou-el-Bak’a- 
Khaled, selon quelques historiens, ce qui est peu d’accord avec la 
genealogie que lui donne El-K’airouani. 
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pourrait lui resister; car ii n’etait pas sur des gens du 
pays. II rassembla done ses tresors, vendit tout ce 
que renfermait le palais, jusqu’aux livres reunis par 
Abou-Zakaria, et realisa ainsi une vingtaine de quin- 
taux d’or, non compris l’argent et les pierres precieu- 
ses ; apres quoi ii se dirigea vers K’abes. De la, ii se 
rendit a Tripoli, ou ii resta jusqu’au moment ou son 
fils Abou-Derba fut salue khalife. Ce fils, sumomme 
Abou-Derba, etait Ternir Abou-Abd-Allah-Moh’am- 
med-el-H’iani. Quelques fautes de jeunesse l’avaient 
fait mettre en prison chez le k’ad’i, ou ii se trouvait 
eneore lorsque arriverent les evenements que nous 
venons de raconter. Rendu a la liberte par ces memes 
evenements, ii se disposa a aller au-devant d’El-Mou- 
la-Abou-Iah’ia. Sur ces entrefaites, un de ses parti- 
sans, nomme Hamza, fit ehanger la face des affaires. 
II avait dans l’armee d’Abou-Iah’ia un parent appele 
Ben-Abou-Illil, avec lequel ii s’entendit pour jeter la 
erainte et le decouragement dans l’esprit des soldats. 
Ces deux hommes reussirent si bien, qu’Abou-Iah’ia, 
voyant ses troupes refušer de s’avancer plus loin, fut 
contraint de regagner Constantine. Abou-Derba, de- 
barrasse de lui, fut proelame khalife a Tunis dans le 
milieu de cha’ban 717; mais le sort ne lui fut pas long- 
temps favorable ; car Abou-Iah’ia, ayant repris les ar- 
mes, le vainquit et le contraignit de se retirer a Mohdia, 
ou ii se fortifia. Son pere ayant appris ces evenements 
a Tripoli, lui envoya des navires ou ii s’embarqua 
avec sa famille et ses tresors. II se retira en Egypte, ou 
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Malek-Moh’ammed-ben-K’alaoun fl) Eaccueillit fort 
bien. II avait regne huit mois et trois jours. El-Moula- 
Abou-Iah’ia prit les renes de l’etat. 

GOUVERNEMENT D’ABOU-IAH’IA. 

El-Moula-Ahou-Iah’ia-Abou-Bekr-ben-el-Mou- 
la-Abou-Zakaria-ben-el-Moula-Abou-Ish ’ ak-Brahim- 
ben-el-Moula-Abou-Zakaria-ben-el-Moula-Abou- 
’Abd-Allah-Moh’ammed-el-Mestamer-ben-el-Mou- 
la-Abou-Zakaria-ben-el-Moula-’Abd-el-Ouah’ed- 
ben-Abou-B ekr-ben-ech-Cheikh-Abou-H ’ afez- ’ Omar 
fut proclame le 18 de rebi’-el-oouel 718. C’etait un 
homme d’un beau physique, plein de courage et gene- 
ralement aime. II ne donna les emplois judiciaires qu’a 
ceux que l’opinion publique lui designa comme dignes 
de les occuper. Son k’ad’i etait Ben-’Abd-es-Salem. 
Ce magistrat, irrite de quelques conflits qui s’etaient 
eleves entre lui et le k’aid Ben-el-H’akim, avait un 
jour ferme sa porte, resolu de cesser ses fonctions; 
mais le khalife l’ayant appris, le fit venir en sa presen- 
ce, et lui ordonna de les reprendre. II lui dit ensuite : 
« Je te citerais au tribunal de Dieu, si tu hesitais jamais 
a poursuivre un coupable, serait-ce mon propre fils. » 
Ce prince aimait et honorait les cherifs, que son grand- 
pere. Abou-Ish’ak’ avait aussi constamment favorises. 
II leur abandonna le quart des revenus des immeubles 
affectes a divers Services publics. 

Abou-Iah’ia eut souvent la guerre avec les Beni- 
’ Abd-el-Moumen. Les revoltes des Arabes 1 ’ obligerent 


1 Souverain de ce pays. 
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aussi tres-souvent, de sortir de Tunis pour marcher 
contre eux. II parvint a les soumettre, a sauver la 
tete de leurs cheikhs, et a pacifier le pays. II fut sur- 
nomme El-Metouakkel-’Ala-Allah. Son k’a'id Ben- 
el-H’akim le rendit maitre de Mohdia, soumise alors 
a El-Djiani (1) et a son fils. 

En 743, les Arabes, s’etant souleves de nouveau, 
assiegerent Tunis pendant sept jours. Ils furent re- 
pousses, et le khalife les poursuivit jusqu’a Rekkada. 
II rentra ensuite a Tunis. II prit pour ministre Ben- 
Tafradjin, qui fit arreter le k’ai'd Ben-el-H’akim, 
Taccabla de mauvais traitements, et, confisqua ses 
biens. On dit qu’on trouva chez lui une cinquantaine 
de quintaux d’or, sans compter Targent et les pierre- 
ries. Ben-el-H’akim possedait, en outre, plus de cent 
quarante immeubles. II fut mis a mort. 

On comptait a Tunis, sous le regne d’ Abou-Iah’ia, 
plus de sept cents boutiques d’epiciers, et Ton y petris- 
sait plus de quatre mille kefiz de farine par jour. Quatre 
mille personnes y etaient employees aux diverses ma- 
nipulations qu’exige la confection du pain. 

L’Afriqueprosperasous songouvemement. Ill’ad- 
ministrajusqu’en 747. Cette annee-la, lorsque le k’ad’i 
le fit avertir qu’on entrait dans le mois de redjeb, ii etait 
a Abou-Fah'r. II s’ecria en recevant cet avis : « Quoi, 
deja ! » Puis ii se leva, fit ses ablutions, se repentit de 
ses fautes, et annonga a ses parents et a ses amis qu’il 
devait mourir dans ce mois. II monta ensuite a cheval, 


1 Ce Djiani commandait a Tripoli, ainsi qu’on l’a vu plus haut. 
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parcourut toute la ville, et rentra a la k’as’ba pour ne 
plus en sortir. S’etant gratte a Tepaule, ii y fit venir 
un bouton qui lui occasionna une forte fievre dont 
ii mourut le 2 de redjeb (1) , apres avoir designe son 
fils Abou-el-’Abbas pour son successeur. Ce prince 
etait alors dans le Belad-el-Djerid. Ses freres occu- 
paient aussi divers emplois au dehors, a l’exception 
d’Abou-H’afez-’Omar qui etait a Tunis, et qui s’em- 
para du commandement. 

GOUVERNEMENT D ’ AB OU-H ’ AFEZ-’OMAR. 

El-Moula-Abou H ’ afez- ’ Omar-ben-el-Moula- 
Abou-Iah’ia-Abou-Bekr-ben-el-Moula-Abou-Za- 
karia-ben-el-MoulaAbou-Ish’ak’-Brahim-ben-el- 
Moula-Abou Zakaria ben-el-Mouia-Abou-’Abd-Al- 
lah-Moh’ ammed-el-Mostans ’ er-ben-el-Moula-Abou- 
Zakaria-ben-el-Moula- ’ Abd-el-Ouah ’ ed-ben-Abou- 
B ekr-ben-ech-Cheikh-Abou-H ’ afez- ’ Omar-el-Hen- 
tati fut salue khalife le 2 redjeb, apres la, mort de son 
pere. Tafradjin, dont on a parie plus haut, fut celui qui 
le poussa a s’emparer du trone, sans tenir compte des 
dispositions de son pere en faveur d’Abou-el-’Abbas. 
Ce demier, informe de cetteperfidie, rassemblales Ara- 
bes et marcha sur Tunis. Abou-H’afez-’Omar, toujours 
guide par les conseils de Tafradjin, se mit a la tete de 
son armee, avec laquelle marcherent les Mouah’eddin, 

1 El-K’airouani ne dit pas que ce prince enleva a la famille Loria 
l’ile de Djerba, dont Roger de Loria, le plus illustre personnage de cette 
famille, avait fait une principaute chretienne en 1284 de J. C. 
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et ii se porta a la rencontre de son frere. Lorsque les 
deux partis furent en presence, Tafradjin, craignant 
l’issue du combat, s’enfuit a Tunis, rassembla toutes 
ses richesses, et se dirigea vers l’Ouest. Abou-H’afez 
s’enfuit apres lui, rentra a Tunis, et ensuite se retira a 
Bedja. Abou-el-’Abbas, n’ayant plus d’ennemis de- 
vant lui, poursuivit sans obstacles sa marche jusqu’a 
Tunis. II y entra, mais n’y resta que sept jours. Le 
huitieme, au point du jour, Abou-H’afez penetra dans 
la ville avec les siens. Abou-el-Abbas, surpris, eut 
cependant le temps de prendre la fuite. Quant a ses 
Arabes, ils furent tous massacres, soit par les troupes 
du khalife, soit par les habitants de la ville. 

Abou-H’afez-’Omar regna jusqu’au moment ou 
Abou-el-H’acen-el-Merini s’arma contre lui. Force 
alors de quitter Tunis, ii se refugia a K’abes, ou les 
partisans des Merini s’emparerent de lui et le tuerent. 
Son regne fut de dix mois et treize jours. 

On doit a ce khalife Tedification de la septieme 
mosquee khottaba (1) , appelee Sidi-Iah’ia-es-Solimani. 
On s’accordait a dire, a cette epoque, que lorsque Tu¬ 
nis aurait sept mosquees de cet ordre, elle ne tarderait 
pas a etre detruite de fond en comble. Aujourd’hui 
elle en a treize, et la sinistre prediction ne s’accom- 
plit pas. 

1 On appelle ainsi les mosquees principales, ou l’on fait le 
vendredi la khotba, qui est la priere pour le souverain. Ces mosquees 
sont, pour les musulmans, ce que sont pour nous les eglises parois- 
siales. 
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Abou-H’afez perit en 748, et le pays tomba au pou- 
voir des Beni-Merin. 

GOUVERNEMENT D’ABOU-H’ACEN-’ALI- 
BEN - S AID-EL-MERINI. 

Je dirai d’abord un mot de la famille de ce prin- 
ce. Cet eclaircissement est necessaire. 

Les Beni-Merin sont des Zenata. Neanmoins tous 
les historiens ne sont pas d’accord sur ce point; mais 
ii est certain qu’ils tirent leur origine de Kis-R’rilan (1) , 
et qu’ils etaient allies aux Berberes. Les Kabiles ber¬ 
beres n’ont jamais veću en fort bonne intelligence 
avec les Arabes, dont ils n’aiment pas le voisinage. 
Ce fut lorsque le prophete Daoud tua leur chef Dja- 
lout qu’ils se disperserent. Ils occupaient alors le pays 
de Saba (2) . Ils se dirigerent vers l’Occident et s’etabli- 
rent, les uns dans les montagnes et les autres dans les 
plaines. Quelques-uns adopterent, jusqu’a un certain 
point, les moeurs des Arabes, vivant avec eux dans 

1 Selon ‘ Abd-el-Bar, auteur du Ve siecle de l’hegire, ce Kis-R’ri- 
lan etait un des premiers rois de l’Egypte, peuplee par les descendants 
de Kibt, fils de Cham, fils de Noe. Kis-R’rilan eut un fils appele Ber, qui 
se separa de lui et alla habiter le Nord Occidental de l’Afrique. C’est de 
lui, toujours d’apres le meme auteur, que les Berberes tirent leur nom. 
On peut consulter a ce sujet, dans le tome II des Extraits et Notices des 
manuscrits de la Bibliotheque royale, un Memoire de M. de Sacy, sur 
l’ouvrage intitule : Livre des Perles de Cheab-ed-Dinel-Mokri. 

2 La Palestine, et non pas le pays de Saba, qui est l’Iemen. El- 
K’ai'rouani confond ici l’emigration des Sabeens d’Afrik’i avec celle 
des Chananeens. 
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les plaines, mais conservant cependant des traces de 
leur etat primitif. 

Les Beni-Merin habitaient le Sud du Zab d’Afri- 
que, et, comme les Arabes, ils campaient tantot ici 
et tantot la, selon leurs besoins et leurs commodites. 
Leurs troupeaux consistaient principalement en cha- 
meaux, et ils se nourrissaient de dattes et de lait. En 
610, ils penetrerent dans le Mor’reb, comme l’avaient 
fait les Lemtouna. Ils trouverent le pays presque 
desert, et les Mouah’eddin divises entre eux. Leur 
presence ne s’annonga d’abord que par des actes de 
brigandage ; ils interceptaient les routes et faisaient 
des courses de tous cotes. El-Mostans’er fit marcher 
contre eux des troupes qui furent battues. Peu a peu 
ils prirent de la consistance, se rendirent maitres du 
Mor’reb, et passerent meme en Espagne. Le siege 
de leur gouvemement etait a Tlemsen (1) . Le premier 
qui l’occupa fut l’emir Abou-Moh’ammed-’Abd-el- 
H ’ ak ’ -Khaled-ben-Iah ’ ia-ben-Abou-B ekr-ben-Dj i- 
mala-ben-Moh’ammed-ez-Zenati-elMerini, puis vint 
Iah’ia-ben-Khaled. Cet emir fit la guerre d’Arak’ 
sous Iak’oub-ben-Mans’our, et fut tue dans cette 
guerre (2) . Vint ensuite l’emir ’Abd-el-H’ak’. C’etait 
un homme pieux, priant et jeunant beaucoup. II avait 
pour principe de n’user que de la viande de son pro- 
pre troupeau. Les Beni-Merin le choisirent pour 

1 Nous pensons qu’il faut lire Teza et non Tlemsen. Teza est une 
ville du royaume de Fes, aux environs de laquelle les Beni-Merin s’etaient 
etablis. Abou-Moh’ammed-’Abd-el-H’ak’, leur premier emir, y naquit. 

2 Voir la premiere partie de ce livre sur cette guerre. 



LIVRE SIXIEME. 


245 


chef a cause de ses vertus, et Dieu le favorisa. Ses 
quatre fils eurent le commandement apres lui. On 
les nommait Abou-Sa’id-’Otman, Abou-Ma’rouf- 
Moh’ammed, Abou-Bekr et Iak’oub. Ce demier fit 
beaucoup de mal aux chretiens de EEspagne, ou ii 
passa plus de dix fois, portant a ces infideles, qui 
donnent des ennemis a Dieu, le fleau de la guerre 
sainte, si meritoire aux croyants. Son histoire est tres- 
etendue, et je ne puis m’en occuper ici. 

Les emirs Beni-Merin prirent le titre d’emir-el- 
mouslemin, comme l’avaient fait ceux des Lemtouna. 
Ils detruisirent la dynastie des Beni-Abd-el-Moumen. 
Dans le commencement de leur domination, les emirs 
Beni-H’afez etaient nommes dans leurs prieres. Peu a 
peu les Beni-Merin virent leur force et leur puissance 
decroitre. Leur dynastie fit place a celle des cherifs, et 
aujourd’hui ii ne reste plus personne de cette famille. 

Ben-Tafradjin, dont j’ai deja parle plusieurs fois, 
fut la cause de la conquete de Tunis par Abou-H’acen. 
Ce personnage, en fuyant Abou-el-’Abbas, s’etait re- 
tire, comme nous l’avons vu, vers l’Ouest. II se rendit 
aupres d’Abou-H’acen, et lui peignit cette conquete 
comme si facile, que ce prince, guide par ses conseils, 
se determina a l’entreprendre. II s’empara de Constan- 
tine et de Bougie sans que personne osat lui resister ; 
et ii arriva a Tunis a la tete d’une armee si nombreuse 
que la ville n’etait pas assez grande pour la loger; c’est 
pourquoi on en construisit, au-dessus de Sedjoun, une 
nouvelle qu’on appela Mans’oura: On assure qu’il 
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regut en un seul jour cinquante soumissions venues de 
l’Espagne, des Beni-’Abd-el-Ouah’ed, etc. Lorsqu’il 
se crut solidement etabli, ii se montra ingrat envers les 
Arabes, et ne tint pas les diverses promesses qu’il leur 
avait faites pour les attirer dans son parti. Ceux-ci prirent 
les armes, battirent les troupes qu’il fit marcher contre 
eux, et Tassiegerent dans K’airouan, ou ii s’etait retire 
apres sa defaite avec Tafradjin. Čeci eut lieu en 749. Au 
bout de quelques jours, ils firent demander ce demier 
pour traiter de la paix, dirent-ils; mais lorsqu’il fut arrive 
dans leur camp, ils le proclamerent vizir du sultan qu’ils 
s’etaient donne et qui etait Ah’med-ben-’Otman-ben- 
Abou-Dabbous, de la famille des Beni-’Abd-el-Mou- 
men. Cet Abou-Dabbous etait retire a Tozer lorsque le 
choix des Arabes tomba sur lui. Quand ii eut son vizir, 
ii alla s’etablir a Tunis, se fit proclamer khalife et assie- 
gea la k’as’ba ou etaient enfermes le fils, les partisans et 
les tresors d’Abou-H’acen. On fit usage a ce siege d’un 
mendjenik’ (1) confectionne par ie maitre Sa’ad. 

Cependant Abou-H’acen, toujours renferme 
dans K’airouan, gagna a prix d’argent les Oulad- 
Meh’elh’el, qui lui procurerent les moyens de sortir de 
la ville et de se rendre a Souga. II s ’y embarqua aussi- 
tot, et se dirigea sur Tunis. Lorsque la nouvelle de son 
evasion arriva dans cette ville, Tafradjin, craignant un 
retour de fortune, s’embarqua en rebi’-el-oouel 749, 
et se sauva a Alexandrie. Cette fuite ayant jete le de- 
couragement dans le parti, chacun abandonna Tunis et 


1 Machine de guerre. 
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s’esquiva comme ii put, de sorte que lorsque Abou- 
H’acen s’y presenta, ii ressaisit sans peine le pouvoir ; 
mais ii trouva la ville dans un triste etat. La peste y exer- 
gait de si grands ravages qu’il y mourait jusqu’a mille 
personnes par jour. Le ble y etait si cher, que le k’afiz 
se vendait huit dinars, disent les historiens de l’epoque, 
qui trouvent ce prix exorbitant; mais s’ils avaient ete 
temoins de ce que j’ai vu de mon temps, ils auraient 
pense que c’etait la de 1’abondance. Le k’ad’i Ben- 
’Abd-es-Salem et le fak’ir Sidi-Iah’ia moururent cette 
annee de la peste. Abou-H’acen regut bientot deux fa- 
cheuses nouvelles; ii apprit d’un cote qu’Abou-el-’Ab- 
bas marchait sur Tunis, et de l’autre que son propre fils 
’Anan-el-Merini s’etait empare du souverain pouvoir 
dans le Mor’reb. Ce demier ne s’etait d’abord mis sur 
le trone que parče qu’on lui avait annonce que son pere 
etait mort a K’airouan ; mais lorsqu’il fut detrompe, 
ii n’en persevera pas moins dans son usurpation, et ii 
ecrivit a tous les chefs de tribu de s’opposer a la marche 
d’Abou-H’acen, s’il tentait de rentrer dans le pays. 

Abou-H’acen, en apprenant ces nouvelles, se 
decida a s’embarquer pour le Mor’reb. II laissa son 
fils El-Fad’el a Tunis pour y commander en son nom; 
mais ce demier en fut bientot chasse par Abou-el- 
’Abbas, et se retira a son tour dans le Mor’reb. Toute 
cette histoire est fort longue, et j’ai ete. oblige de me 
restreindre pour ne pas entrer dans des details qui 
m’auraient conduit trop loin. 

Abou-H’acen et son fils gouvemerent pendant 



248 


HISTOIRE DE L’AFRIQUE. 


deux ans, six mois et quinze jours. Apres eux, l’auto- 
rite souveraine revint a la famille des Beni-H’afez, 
dans la personne d’Abou-el-’Abbas®. 

GOUVERNEMENT D’ABOU-EL-’ABBAS. 

El-Moula-Abou-el-’Abbas-el-Fad’el-ben-el- 
Moula-Abou-Iah’ia-Abou-Bekr-ben-el-Moula-Abou- 
Zakaria-Iah’ia-ben-’Abd-el-Ouah’ed-ben-Abou- 
B ekr-ben-ech-Cheikh-Abou-H ’ afez- ’ Omar-el-Hen- 
tati fut salue khalife le Ier de zil-h’adja 750. Lorsqu’il 
se sentit bien assis sur le trone, ii se livra sans reserve 
aux plaisirs. Les Arabes eurent sous ce regne beau- 
coup d’influence dans les affaires du gouvemement. 
Ils etaient soutenus par un des ministres, Ah’med-ben- 
’Alloun. C’etait un homme venal, qui vendait meme 
la justice. Abou-el-’Abbas donna sa fille en mariage a 
un certain Arabe appele Abou-Hamza, esperant con- 
solider son autorite par cette alliance. Quelque temps 
apres, Tafradjin arriva de EOuest, accompagne du 
cheikh ‘Omar-ben-Hamza, frere de cet homme. Ce 
cheikh voulut employer le credit de son frere pour fai- 
re obtenir a Tafradjin Tautorisation de rentrer a Tunis ; 
mais le khalife ne voulut pas Taccorder. II consentit 
cependant a avoir une entrevue avec lui hors de la vil- 
le ; mais lorsqu’il fut arrive avec sa suite au lieu desi- 
gne, des hommes apostes s’emparerent de sa personne 

1 Frere d’Ali-H’afez-’Omar, qui s’etait empare du trone a son detri- 
ment apres la mort d’Abou-Iah’ia. 
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et le depouillerent des insignes de sa dignite. Tafrad- 
jin entra ensuite a Tunis, fit proclamer khalife Abou- 
Ish’ak’-Ibrahim, et mettre a mort Abou-el-’Abbas, qui 
ne regna que cinq mois et quatorze jours. Ces evene- 
ments eurent lieu vers la fin de djemad-el-oouel 75 E 

GOUVERNEMENT D’ABOU-ISH’AK’- 

IBRAHIM. 

El-Moula-Abou-Ish’ak’-Ibrahim-ben-el-Moula- 
Abou-Iah’ia-Abou-Bekr-ben-Abou-er-Rah’man- 
ben-Abou-Iah’ia-Zakaria-ben-Moh’ammed-el- 
Mestamer-ben-Abou-Zakaria-Iah’ia-ben-’Abd-el- 
Ouah’ ed-ben-Abou-Bekr-ben-Abou-H ’ afez- ’ Omar, 
qui succeda a son frere dans le khalifat, prit Tafradjin 
pour vizir. Cet ambitieux affecta meme le pouvoir 
souverain, et, dans le fait, c’etait lui qui etait le ve- 
ritable monarque. II se fit rendre les honneurs qui ne 
sont dus qu’aux rois; mais ii mecontenta les Arabes 
en les privant des emplois qu’ils occupaient a Car- 
thagene, a K’ai'rouan, a Souga, a Bedja, a Tebresk, a 
El-Orbes, et qu’il donna a ses creatures. 

En 75 5, Abou- ’ Anan-el-Merini s ’ empara de Bou- 
gie et en chassa les Mouah’eddin. En 756, les chretiens 
se rendirent maitres de Tripoli ; ils y resterent cinq 
mois, puis ils en enleverent tout ce qu’ils purent et par- 
tirent (1) . En 758, Abou-’Anan prit Constantine. Vers 

1 Cet evenement eut lieu en 1343 de l’ere chretienne. Ce fut un acte 
veritable de piraterie commis par Philippe Doria, amiral de la republique 
de Genes, sans l’autorisation de son gouvemement, qui le desavoua. 
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la fin de cha’ban, son avant-garde se presenta devant 
Tunis. Tafradjin voulut d’abord defendre cette ville ; 
mais ayant appris qu’Abou-’Anan allait s’avancer 
avec le reste de son armee, ii prit la fuite et courut 
s’enfermer a Mohdia. L’avant-garde s’empara alors 
de la ville, ou Abou-’Anan fut proclame khalife, 
quoiqu’il n’eut pas encore quitte Constantine. Tout le 
pays le reconnut, a Texception de Mohdia, Souga et 
Tanger. Cet etat de choses dura deux mois, puis Abou- 
’Anan s’etant mis en marche pour se rendre a Tunis, 
ses troupes se revolterent en chemin, et ii fut oblige de 
s’enfuir dans le Mor’reb. La gamison de Tunis, soit 
crainte, soit tout autre motif, abandonnait en meme 
temps la ville et s’embarquait precipitamment, sans 
meme enlever ses bagages. Tafradjin quitta alors Mo¬ 
hdia, retouma a Tunis, et y fit de nouveau proclamer 
Moula-Abou-Ish’ak-Ibrahim en zil-h’adja 758. 

En 760, les chretiens s’emparerent de H’amamat. 
En 761, le khalife reprit Bougie sur les Beni-Merin. 
En 766, ii epousa la fille de Tafradjin. Le contrat de 
mariage fut redige par Ben-Marzouk’, et le cheikh 
Ben ’Arafat en fit lecture au khalife. Sa dot fut de 
douze mille dinars et trente esclaves. Tafradjin mou- 
rut peu de jours apres la celebration de ce mariage. 
En 767, on remit a neuf les sentences inscrites sur le 
dome de la mosquee de TOlivier, du cote du Sud. En 
770, le khalife mourut de maladie. La duree de son 
regne fut de dix-huit ans, onze mois et quinze jours. 
Son fils, quoique bien jeune, lui succeda. 
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GOUVERNEMENT D’ABOU-EL-BAK’A- 

KHALED. 

L’emir Abou-el-Bak’a-Khaled-ben-Abou- 
Ish ’ ak ’ -Ibrahim-ben-Abou-Iah ’ ia-ben- Abou-B ekr- 
ben-Abou-Zakaria-Iah’ia-ben-el-Moula-Ibrahim-ben- 
Abou-Zakaria-Iah’ia-ben-el-Mestamer-ben-Iah’ia- 
ben-’Abd-el-Ouah’ed-ben-Abou-B ekr-ben-ech- 
Cheikh-Abou-H’afez-’Omar etant fort jeune, son vizir 
Ah’med-el-Belagui gouvema en son nom. Ce ministre 
commit une foule de concussions et d’injustices dont 
le pays eut beaucoup a souffrir, et qui exciterent de vifs 
mecontentements. Alors Mestamer-ben-Hamza alla 
trouver El-Moula-Abou-el-’Abbas, qui etait a Cons- 
tantine, et l’engagea a saisir la couronne. Ce prince 
se laissa tenter, et se mit en marche pour Tunis. Tous 
les hommes importants allerent au-devant de lui, et se 
rangerent de son parti. Le jeune khalife, assiege dans la 
k’as’ba, prit la fuite par la porte d’El-Djezira avec les 
siens ; mais ii fut poursuivi et arrete. Quelques jours 
apres on Tembarqua avec son frere pour les envoyer 
en exil; mais une tempete les fit perir en pleine mer. 

Le regne d’Abou-el-Bak’a ne fut que d’un an et 
neuf mois. 

GOUVERNEMENT D’ABOU-EL-’ABBAS- 

AH’MED. 

El-Moula-Abou-el- ’ Abbas-Ah’med ben-el-emir- 
Abou-’ Abd-Altan-Moh’ammed-ben- Abou-Iah’ ia- 
ben-Abou-Bekr-ben-Abou-Zakaria-Iah’ia-ben-el- 
Moula-Ibrahim-ben-el-Moula-Iah’ ia-el-Mostans ’ er- 
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ben-Iah’ia-ben-’Abd-el-Ouah’ed-ben-Abou-Bekr- 
ben-Abou-H’afez-’Omar fut proclame khalife a Tunis 
le 12 rebi’ 772. C’etait un homme bon, sage et cou- 
rageux. II avait fait longtemps la guerre en Occident. 
Se trouvant a Tlemsen avec le sultan Abou-Salem-el- 
Merini, ii alla demander la benediction du saint cheikh 
Abou-Mehedin (1) , et promit devant lui de rendre tou- 
jours le bien pour le mal. Lorsqu’il se fut empare du 
pouvoir, ii chercha a detruire les abus, et surtout a em- 
pecher les Arabes de tenir les villes sous leur depen- 
dance. Ayant appris que le fils de Tafradjin leur don- 
nait des conseils pemicieux, ii le fit arreter et Tenvoya 
a Constantine, ou ii mourut en prison. II ne se departit 
de sa severite avec les Arabes que lorsqu’ils n’eurent 
plus parmi eux de chefs dangereux et remuants. II se 
rendit maitre de K’afs’a et de Tozer, arreta les cheikhs 
qui y commandaient, et confisqua leurs biens. 

On compte parmi ses bonnes actions l’etablisse- 
ment de lecteurs publics a la mek’s’oura (2) , situee a 
l’Ouest de la mosquee de TOlivier, et la construction 
d’une fontaine pres de la porte de Carthage. II assura 
Texistence de ces deux creations par des h’abous (3) 
dont les revenus leur furent affectes. 

II fit construire un fort a l’Est de Carthage, et un 
hotel dans la rue d’Abd-es-Salem, pres de la grande 

1 On voit encore le tombeau de ce marabout, souvent visite par les 
musulmans, dans un joli village qui porte son nom, a un quart de lieue de 
Tlemsen. 

2 Salle d’etude dependante d’une mosquee. 

3 On appelle ainsi des immeubles engages a perpetuite a des eta- 
blissements publics ou a des corporations. La nue-propriete ou h’abous 
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mosquee. II y passait ordinairement le temps du ra- 
mad’an. II abolit la difa, c’est-a-dire les foumitures 
de vivres imposees aux habitants du pays lorsque la 
cour etait en voyage. 

Ce khalife a merite tout le bien que Ben-ech- 
Chemma a dit de lui. Le savant Bedr-ed-Din-ed-Do- 
mamini (1) composa en son honneur une magnifique 
piece de vers, dont Ez-Zarchi, qui l’a commentee, 
a fait ressortir toutes les beautes. II la lui envoya 
d’Alexandrie; mais ce prince ne lui fit pas un pre- 
sent proportionne a l’ouvrage, car ii ne lui paya 
qu’un dinar la stance. Le poete s’en plaignit, et ce- 
lui qui etait charge de lui remettre ce mince cadeau 
de la part du khalife, lui dit, par une sorte de pudeur, 
qu’on lui en enverrait autant tous les ans. Autrefois 
les princes donnaient mille dirhems par stance. Er- 
Rachid, en retribuant ainsi Abou-H’afsa, en avait 
etabli l’usage. Les vers sont une marchandise qui a 
ses temps de hausse et ses temps de baisse. De nos 
jours, composez vos stances de perles, on vous ren- 
dra de la terre. 

Bedr-ed-Din avait pris pour sujet de son oeuvre la 

peut etre separee de la jouissance. Par exemple. on peut constituer un 
immeuble h’abous en faveur d’un etablissement, et cependant en conser- 
ver la jouissance a ses heritiers du sang. Alors Petablissement n’entre en 
possession qu’a rextinction de la famille. C’est un moyen de prevenir 
les confiscations si frequentes et si arbitraires dans les etats despotiques. 
L’etude des h’abous, appeles ouak’f en Orient, est une des parties les plus 
importantes du droit musulman. 

1 Bedr-ed-Din-Abou-’Abd-Allah-Moh’ammed-ben-Abou-Bekr-el- 
Makhzouni-ed-Domamini, poete et commentateur. 
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conquete que fit le khalife de la ville de K’abes. Cette 
ville avait d’abord appartenu aux princes de Senha- 
dja. Les Beni-Helal la leur enleverent et la possede- 
rent jusqu’au temps des Beni-’Abd-el-Moumen, qui 
s’en rendirent maitres. Elle fut depuis possedee par 
K’arak’ouch l’Armenien, mamelouk de Malek-el- 

r 

Medser, gouvemeur d’Egypte. Les Beni-H’afez s’en 
etaient empares au commencement de leur domina- 
tion. Elle se revolta contre l’emir Abou-el-’Abbas- 
Ah’med, qui la reprit apres un siege opiniatre. Voici 
un des vers de la piece d’Ed-Domamini: 

Sous votre regne, une lumiere qui fait palir celle du jour 
a eclaire K’abes. 

L’interprete ‘Abd-Allah, ancien pretre chretien 
converti a l’islamisme, a fait un pompeux eloge de ce 
khalife dans son ouvrage intitule : Tenfet-el-adib-fi- 
rad- ’ala-ahel-es-Selib (l \ 

Sous le regne d’Abou-el-’Abbas, les Genois et 
les Frangais arriverent a Mohd'ia avec une flotte de 
quatre-vingts vaisseaux et debarquerent. Ils y reste- 
rent deux mois. Le khalife fit marcher des troupes 
contre eux, et, apres plusieurs combats, les chretiens, 
vaincus, furent obliges de se rembarquer 1 (2) . 

1 Le titre de cet ouvrage peut se traduire ainsi: «Reponses vic- 
torieuses aux arguments des adorateurs de la Croix.» 

2 Cette expedition est racontee fort au long dans la chronique 
de Froissart. Les Genois en congurent le projet, et, mettant a profit 
une treve qui venait d’etre conclue entre la France et l’Angleterre, et 
laissait sans occupation les guerriers de ces deux royaumes, ils firent 
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Abou-el-’Abbas-Ah’med mourut le 3 cha’ban 796, 
age de soixante-sept ans, apres un regne de vingt- 
quatre ans et quatre mois, pendant lequel ii releva la 
gloire de la dynastie des Beni-H’afez et la fit briller 
d’un nouvel eclat. Son fils, Es-Sa’id-Abou-Farez, 
completa son ceuvre, etouffa tout esprit de revolte 
chez les Arabes, et fit fleurir les ecoles publiques. 

GOUVERNEMENT D’ABOU-FAREZ. 

L’emir el-moumenin Abou-Farez-’Abd-el-’Aziz- 
ben-el-Moula-Abou-el-’Abbas-Ah’med-ben-Abou- 
’Abd-Allah-Moh’ammed-ben-Abou-Iah’ia-ben-Abou- 
Zakaria-Iah ’ ia-ben-Brahim-ben-Abou-Zakaria-ben- 
el-Mostans ’ er-ben-Iah’ ia-ben-Abd-el-Ouah’ ed-ben- 
Abou-Bekr-benech-Cheikh-Abou-H’afez-’Omar-el- 
Hentati prit les renes de l’etat immediatement apres la 
mort de son pere. Ce fut lui des meilleurs princes qui aient 
occupe le trone. II fit regner le bon ordre dans ses etats. II 
avait de la fermete, ii respectait les marabouts, honorait les 
savants, et recherchait les gens de bien, sur l’exemple 


appel a tous les chevaliers de bonne volonte. Le pays conquis devait 
rester aux Genois, qui fournirent la flotte et pourvurent a toutes les 
depenses. Afin d’interesser encore plus la France dans cette affaire, 
ils offrirent le commandement de l’expedition a l’un des princes de 
la famille royale, au choix du roi Charles VI. On leur envoya le duc 
de Bourbon, dont l’imperitie fit echouer l’entreprise. Les chretiens 
resterent soixante et un jours devant Mohdia, bloquant plutot qu’as- 
siegeant la place. Ils se rembarquerent aux approches de la mauvaise 
saison. Du reste, ii n’y eut aucun combat serieux. Ainsi ii n’est pas 
exact de dire que les chretiens furent vaincus par les Arabes ils le fu- 
rent par l’incapacite de leur general. 
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desquels ii reglait sa conduite. II aimait a faire des 
aumones. Tous les ans, ii remettait aux conducteurs 
des pelerins une certaine somme pour les temples de 
la Mecque et de Medine et pour les savants de Eorient. 
Les musulmans d’Espagne regurent souvent de lui 
des secours en grains et autres subsides, pour les aider 
dans leurs guerres contre les ennemis de la religion. 

II fit construire une bibliotheque pres de la gran- 
de mosquee, dans un endroit appele Helal; ii y reunit 
les livres fondamentaux, et permit aux savants d’y 
entrer a certaines heures, soit pour y lire, soit pour y 
prendre des notes ; des agents speciaux etaient char- 
ges de mettre a leur disposition tout ce dont ils pour- 
raient avoir besoin. II s’occupait beaucoup lui-meme 
de la lecture des livres de Science. 

L’interprete dont ii a deja ete question nous ap- 
prend, dans son ouvrage, qu’il abolit plusieurs droits 
qu’il etait d’usage de percevoir au profit du tresor. 
Ils etaient considerables; car le marche dit Rehadena 


rapportait.3,000 dinars. 

La Rah’ba.5,000 dinars. 

Le marche aux legumes.3,000 dinars. 

Les ‘Attarin ou droguistes.150 dinars. 

Le marche a l’huile.50 dinars. 

Le marche au ble 1,000.dinars. 

Le marche au bois.1,000 dinars. 

Dar-ech-Cheroul 3,000.dinars. 

Le marche El-Kechachin.200. dinars. 

Es-Safarin.200 dinars. 
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II fut element, sage et juste. II gouvema toujours 
suivant la loi de Dieu et, les preceptes du prophete. 
Gardien rigide des bonnes moeurs, ii envoya en exil 
les hommes qui se livraient a des amours infames. La 
sagesse de son administration etant connue au loin, 
les caravanes arrivaient. en foule, dans ses etats, de 
tous les points du monde. 

II fit des courses en Sakalia, et en rapporta un im- 
mense butin. II se rendit maitre de K’abes, Tripoli, El- 
H’ama, K’afs’a, Tozer, Neft’a, Biskra, Bougie et Cons- 
tantine, et penetra enfin jusqu’au Sah’ra. II reduisit les 
Arabes, si souvent redoutables a ses predecesseurs, et 
les obligea de payer la zekket et EachouEA En parlant 
de Fes, l’auteur de K’ertas 1 (2) dit qu’ Abou-Farez envoya 
un superbe present a Iak’oub-el-Merini, qui etait dans 
cette ville lorsqu’il le regut, et que la meme annee ii en 
regut lui-meme un non moins magnifique que lui en- 
voya En-Nac’er-ben-K’elaoun (3) , comme temoignage 
d’estime et d’affection. Ce prince augmenta l’eclat de 
la fete du Mouloud. Que Dieu lui fasse misericorde ! 
II etait digne de porter le beau titre d’emir-el-moume- 
nin, bien plus digne que ceux qui se sont laisse domi- 
ner par les mechants. Ben-H’edja-el-H’amoudi nous 

1 La zekket est l’impot religieux prescrit par le Koran II est de 
deux et demi pour cent de la valeur estimative des effets mobiliers 
et des troupeaux, et de dix pour cent pour les recoltes. Aussi, dans 
ce cas, l’appelle-t-on ‘achour, equivalent de notre mot dime. On voit 
que l’achour n’est qu’une forme de la zekket. 

2 C’est une histoire de Fes, ecrite par Abou-Zohra. 

3 Sultan d’Egypte de la dynastie des mamelouks baharites. 
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apprend, dans son ouvrage intitule K’ahoua-el-En- 
cha, qu’il composa en Ehonneur de ce prince plu- 
sieurs morceaux de poesie, et qu’il fut dignement 
recompense. 

Ben-ech-Chemma raconte qu’il prit Tlemsen et 
s’avangajusqu’aupres de Fes (1) . Le cheikh Er-Rechea dit 
l’avoir vu dans la premiere de ces deux villes en 840. II 
aj oute que le k ’ ad ’ i et le mufti de son armee s ’ appelaient, 
Tun Abou-’Abd-Allah-Moh’ammed-ech-Chemma, et 
l’autre Abou-’Abd-Allah-Moh’ammed-el-H’acen. Ce 
fut le premier qui lut, dans une des mosquees de Tlemsen, 
l’acte de soumission adresse au khalife par les habitants 
de cette ville, au milieu d’un nombreux auditoire de 
savants, parmi lesquels ii cite Ben-Marzouk’, Abou-el- 
K’acem-el-Ok’bani, Ben-el-Imam etBen-en-Nedjar. 


1 Voici, sur la guerre qu’Abou-Farez porta dans le Mor’reb, 
quelques details indispensables qu’El-K’airouani ne donne point : 
Moh’ammed, frere d’Abd-el-Ouah’ed, roi de Tlemsen, voulant s’em- 
parer du trone, parvint a mettre dans ses interets Abou-Farez, qui 
lui fournit des troupes pour executer son projet. Le roi de Tlemsen, 
vaincu, prit la fuite, et, par une etrange resolution, ii alla demander 
asile a celui de Tunis, dont les troupes venaient de le renverser du 
trone. Ce monarque, touche de cette marque de confiance, l’accueillit 
avec cordialite, et finit par concevoir pour lui tant d’affection, qu’il 
alla le retablir, a main armee, dans ses etats, et en chasser celui qui les 
avait usurpes avec son aide. Abou-Farez etant retourne a Tunis apres 
cette expedition, Moh’ammed, qui s’etait retire dans les montagnes, 
s’empara de nouveau de Tlemsen, et fit perir son frere. Furieux a 
cette nouvelle, Abou-Farez marcha une seconde fois vers le Mor’reb, 
se rendit maitre de la personne du fratricide et le fit mettre a mort. II 
plaga sur le trone de Tlemsen un fils de celui qu’il venait de venger. 
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J’ai lu dans Eouvrage de Barak’at-ech-Cherif 1} , 
qu’Abou-Farez, sur les plaintes que lui adresserent, 
contre leur souverain Ah’med-el-Merini, les habi- 
tants de Fes, marcha contre ce prince, dont la sceur 
alla au-devant de lui, et desarma sa colere par un dis- 
cours qui finissait ainsi: 

Prince, tu es mortel, nous le sommes aussi, et tu compa- 
raitras un jour avec nous devant Dieu. 

Abou-Farez voulut bien ne pas passer outre ; mais ii 
recommanda a El-Merini de traiter a Favenir ses su- 
jets avec plus de douceur. 

En 835, selon Ben-ech-Chemma, les chretiens fi- 
rent une descente dans l’ile de Djerba. Le khalife, qui 
se trouvait alors au Belad-el-Djerid, se porta aussitot 
de leur cote ; mais ils se retirerent a son approche (2) . 

On doit compter au nombre des bonnes oeuvres 
d’Abou-Farez la destination qu’il donna a El-K’oba¬ 
la en dehors de la porte dite Bab-el-Bah’ar, ou ii fit 
une chapelle consacree a la priere et a l’etude. Selon 
Binterprete dont j’ai deja parle, c’etait auparavant 
une taverne ou se reunissaient les debauches, et qui 
rapportait dix mille dinars a l’etat. 

Abou-’Abd-Allah-Moh’ammed, fils d’Abou-Fa- 
rez, devaitlui succeder. C ’ etaitunprincerenommepar sa 

1 II est encore question de cet auteur un peu plus loin au sujet de 
l’expedition de Charles-Quint a Alger, expedition dont ii a ecrit le recit. 

2 Cette expedition fut commandee par Alphonse, roi d’Aragon, en 
personne. Les historiens espagnols disent qu’Abou-Farez fut battu; mais ce 
qu’il y a de certain, c’est que les Aragonais ne resterent pas maitres de Lile. 
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douceur, sa bonte et sa piete. Ce fut lui qui fit batir la 
chapelle de Sedjoun. II fit aussi elever une mosquee 
khettaba. II fit construire egalement un batiment pour 
les t’olba ; tous les savants, soit qu’ils fussent de pas- 
sage, soit qu’ils habitassent la ville, pouvaient y lire, 
dormir et manger. Ce prince mourut en 833, et fut en- 
terre dans la maison du cheikh Sidi-Mah’rez. S’il eut 
veću, ii aurait ete le plus grand khalife de sa dynastie 
apres son pere. 

Abou-Farez mourut de maladie en 837. Lorsqu’il 
sentit approcher sa fin, ii fit les ablutions et s’habilla; 
ii mourut peu apres. II fut enseveli dans le meme tom- 
beau que son fils. II regna quarante et un ans, quatre 
mois et sept jours. Je me suis un peu etendu sur ce 
qu’il a fait, parče qu’il a ete le meilleur et le plus 
glorieux roi des Beni-H’afez, dont Ehistoire aurait 
ete incomplete sans les details ou je suis entre. Dieu 
le recompense de ses bonnes oeuvres, et l’eleve dans 
l’autre monde comme ii l’a eleve dans celui-ci ! 

GOUVERNEMENT D’ABOU-’ABD-ALLAH. 

El-Moula-Abou-’Abd-Allah-ben-el-Moula- 
Abou-’AbdAllah-Moh’ammed-ben-emir-el-moume- 
nin-’Abd-el-Farez-’Abd-el-’Aziz, dont la genealogie 
est connue, fut salue khalife dans la matinee de E A’id- 
el-kebir (la grande fete), le jour de la mort de son grand- 
pere. IlfitsonentreeaTunisle 10moh’arrem838.Ilfut 
vaillant, doux, affable et genereux. A son avenement, 



LIVRE SIXIEME. 


261 


ii ouvrit les tresors de l’etat, et distribua de l’argent 
aux directeurs des ecoles publiques, aux pauvres, aux 
veuves et aux orphelins. II n’oublia pas les musul- 
mans d’Espagne, a qui ii envoya des subsides pour 
les aider dans leurs guerres contre l’infidele. II fit edi- 
fier la zaouia de Sidi-Ah’med-ben-’Arous, ainsi que 
la fontaine de la porte d’Abou-Sa’doun, et affecta des 
h’abous a leur entretien, II commenga la construc- 
tion d’un batiment destine aux savants dans la rue 
Falka, mais ii n’eut pas le temps de l’achever. Oblige 
de marcher contre les Arabes, ii s’avanga jusqu’a 
K’afs’a, les faisant fuir dans toutes les directions. La, 
ii fut atteint de la maladie qui le conduisit au tom- 
beau. II rentra a Tunis, ou ii fut continuellement ma- 
lade jusqu’a sa mort, arrivee dans la nuit du vendredi 
22 safar 839. II regna un an, deux mois et onze jours. 
II fut enseveli aupres de son pere. 

GOUVERNEMENT D’ABOU-’OMAR. 

El-Moula-emir-el-moumenin-Abou- ’ Omar- ’ Ot- 
man-ben-el-Moula-Abou- ’ Abd-Allah-Moh ’ ammed- 
ben-el-Moula-Abou-Farez-’Abd-el-’Aziz fut salue 
khalife le jour de la mort de son frere. Tout le pays 
s’empressa de le reconnaitre. Ce fut un des meilleurs 
khalifes de la dynastie des Beni H’afez. Ce prince ve- 
cut de longues annees et fit beaucoup de bien. Ses ceu- 
vres sont certainement inscrites chez le Tout-Puissant. 
II fit construire une superbe ecole dans la rue de Sidi- 
Mah’rez-ben-el-Khalf, et une chapelle pouvant servir 
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a la priere et a l’etude. Des chambres y furent cons- 
truites pour les t’olba (1) , et des cuisiniers y preparaient 
des repas pour les pauvres. II y avait aussi une fontaine 
pour l’utilite publique. Des h’abous furent affectes a 
l’entretien de ces etablissements. Une partie du bati- 
ment de l’ecole existe encore, mais l’ecole elle-meme 
a disparu. Une autre zaouia (2) , avec chapelle pour la 
priere, salle d’etude et chambres pour les etudiants, 
fut construite a ’ Ain-ez-Zemit. On y faisait aussi des 
distributions de vivres aux necessiteux de la ville et 
aux voyageurs. Des h’abous furent affectes a cet eta- 
blissement, dont ii ne reste plus de traces. La biblio- 
theque de la Mak’soura, qui est a l’Est de la grande 
mosquee, fut augmentee en livres fondamentaux ; on 
y etablit des gardiens ; des rentes furent constituees 
pour en assurer l’existence. De nos jours, ii n’existe 
plus de livres dans cet etablissement. Les h’abous qui 
y etaient affectes existent encore, mais les revenus 
ont regu une autre destination. Les livres disparurent 
a l’epoque ou les ennemis de notre foi s’emparerent 
de la ville, ainsi qu’on le verra plus tard. 

Trois petites ecoles, ou l’on apprend a lire aux en- 
fants, furent etablies sous ce regne : l’une au pied de 
la hauteur qui est au dela de la grande mosquee, et les 
deux autres sur la place de Bab-el-Menara. Les vastes 
midat (3) , situees au Sud de la grande mosquee, sur le 

1 On designe ainsi en Afrique des hommes instraits en theologie qui 
vivent dans les etablissements religieux. 

2 Hermitage, petit etablissement religieux. 

3 On appelle ainsi un local destine aux purifications des musulmans. 
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chemin d’Abou-Salem, furent construites a cette 
epoque. Des rentes etaient affectees a leur entretien. 
Aujourd’hui cet utile etablissement tombe en ruines, 
et bientot ii n’existera plus. 

Le batiment dont ’Abd-et-’Aziz avait jete les 
fondements pres de la rue Falk’a, qu’il destinait a une 
grande ecole, et qu’il n’eut pas le temps d’achever, fut 
continue. Rien n’y fut epargne, et des rentes lui assure- 
rent un long avenir. Cette ecole existe encore ; mais les 
h’abous qui lui furent affectes etant tombes en ruines, 
on a vu, dans ces demiers temps, les t’olba y prendre 
des repas proportionnes a l’exiguite des ressources 
dont Eetablissement disposait encore. En 1090, cet 
etablissement et ses h’abous sortirent de leurs ruines, 
grace a son directeur le cheikh Abou-’Abd-Allah- 
Moh’ammed, qui lui rendit un certain eclat. 

Abou-’Oman-’Otman honorait les cherifs, leur 
faisait du bien et protegeait les voyageurs. II avait 
l’habitude de faire chaque annee une toumee dans 
ses etats pour maintenir l’ordre et punir les Arabes 
qui le troublaient ; du moins voila ce qu’en dit Ben- 
ech-Chemma. 

Ez-Zarak’chi (1) a ecrit son histoire. Je vais en ex- 
traire quelques passages, tout en abregeant, comme 
je l’ai fait pour l’ouvrage de Ben-ech-Chemma. 

Cet auteur rapporte qu’un jour ii marcha contre 

II renferme des cabinets d’aisances, des fontaines et des bassins pour ablu- 
tions. 

1 Cassiri mentionne un auteur de ce nom, mort en Egypte en 794 ; 
mais ce ne peut etre celui-ci, qui est bien posterieur a cette epoque. 
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les Arabes, et parvint, par ruse, a attirer plusieurs 
de leurs chefs dans son camp. C’etaient Nac’er-ed- 
Douadi, Moh’ammed-ben-Sa’id, Isma’il-ben-Derrar 
et quatre autres. II fit a chacun d’eux un cadeau de 
mille dinars, puis ii les invita a aller passer la nuit 
chez les k’aicl. Le lendemain ils etaient morts. Abou- 
’Omar punit les Arabes par ou ils avaient peche. Les 
peuples peuvent etre compares aux scorpions, qui 
ne cessent de piquer que lorsqu’on leur a coupe la 
queue. Aujourd’hui les Arabes sont pires que par le 
passe. Que Dieu les extermine ! 

Le cheikh Er-Rega a parle des guerres des Arabes 
dans son ou vrage intitule El-Fah’regat. II dit que les 
Oulad-Bellil, les cheikhs les plus puissants de l’Afri- 
que, reunirent leurs forces et vinrent assieger Tunis. 
Abou’Omar les combattit et les mit en fuite. On attri- 
bua ce succes aux prieres de Sidi-Abou-el-K’acem- 
el-Berzeli, qui ne cessait d’adresser des voeux au ciel 
pour Textermination des Arabes. 

Ce meme auteur raconte aussi qu’en 852 ou 
854 ii y eut a Tunis une fete magnifique a l’occasion 
du mariage de Theritier presomptif du trone, l’emir 
‘Abd-Allah-Moh’ammed-el-Mega’oud. Selonmoi, ii 
n’y a pas eu dans la famille des Beni-H’afez, un prince 
aussi doux et aussi pieux que celui-ci. II fut le pere de 
deux freres qui furent khalifes, et dont les descendants 
heriterent du trone. Le cheikh Ben-el-Khelouf lui 
adressa un panegyrique qui lui a survecu. II composa 
lui-meme un ouvrage de piete, qui fut depose pres 
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des tombeaux, a cote du boukhari chie son pere avait 
donne a la grande mosquee. Un lecteur retribue en fai- 
sait lecture publiquement chaque jour de la semaine, 
apres la priere du dimanche. On lui attribua plusieurs 
autres actions ; mais je suis oblige de les passer sous 
silence, pour ne pas trop m’etendre sur le meme sujet. 

En 873, la peste se declara a Tunis avec tant de 
violence, qu’il y mourait, a-t-on dit, quatorze mille 
personnes par jour, et que les pertes totales s’eleve- 
rent a cinq cent mille, dont quatre cent mille en ville, 
et cent mille au dehors. 

En 875, le puits a roue, nomme El-Mans’oura, 
situe pres du Bordj-es-Sak’ra, au Nord de la monta- 
gne de Fatah’, fut acheve ; ii etait dans le voisinage 
de Templacement ou l’on avait etabli la chapelle dite 
Es-Sak’ra , qui roula un jour a la mer avec le rocher 
sur lequel elle s’elevait. 

Abou-’Abd-Allah-Moh’ammed-el-Meg’aoud 
mourut en 855, dans le mois de djoumad. Son corps 
fut depose dans la sepulture de ses a'ieux, aupres du 
cheikh Mah’rez. 

Abou-’Omar-Otman regut d’Espagne un exem- 
plaire du livre saint pour lequel ii depensa mille di- 
nars. II y fit faire un fourreau richement brode, et le 
deposa pres des tombeaux. Un t’aleb fut charge d’en 
faire des lectures publiques trois fois par jour; savoir : 
avant la priere du matin, avant celle de midi et avant 
celle de l’ac’er. 

Abou-Omar fut le plus glorieuxprincederAfrique 
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et regna plus longtemps qu’aucun de ses predeces- 
seur. II mourut vers la fin de ramad’an 893. Son petit- 
fils lui succeda. 

GOU VERNEMENT D ’ AB OU-Z AKARIA-I AH ’ I A. 

El-Moula-emir-el-moumenin-Abou-Zakaria- 
Iah’ia-ben-el-Moula-Abou-’Abd-Allah-Moh’am- 
med-el-Mec ’ aoud-ben-el-Moula-Abou- ’ Omar- ’ Ot- 
man, fut salue khalife apres la mort de son grand-pere. 
Selon l’usage, ii se mit a la tete de l’armee et sortit de 
Tunis. Peu de jours apres son depart, des fuyards vin- 
rent annoncer que les Arabes avaient battu ses troupes 
et qu’il avait ete tue dans la deroute. Le lendemain de 
cette nouvelle, on promena en effet dans la ville, au 
bout d’une lance, une tete qu’on disait etre la sienne. 
Abou-Moh’ammed, son cousin, prit aussitot la direc- 
tion des affaires. II etait fils d’Abou-Ish’ak’. Čeci se 
passa dans le mois de redjeb 893. Dans le courant 
de zil-h’adja, on apporta en ville le corps de l’emir 
Abou-Zakaria-Iah’ia, presume tue apres sa defaite, 
et on Tinhuma pres de Sidi-Ah’med-es-Sak’ra. Rien 
ne pouvait done faire douter de la mort de ce khalife, 
lorsqu’on le vit revenir vivant. Sa pretendue mort 
n’avait ete qu’un jeu. II serait trop long de donner 
les details de cette intrigue. II rentra done a Tunis et 
fut de nouveau reconnu khalife. II fut element envers 
tout le monde et regut la soumission de Bone, K’abes, 
Sfax, et enfin de tout le pays. II gouvema jusqu’en 
899, epoque ou ii mourut de la peste qui ravageait 
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alors le pays, le 10 du mois de cha’ban. II regna cinq 
ans, dix mois et vingt jours. 

GOUVERNEMENT DU SULTAN MOH’AMMED. 

El-Moula-Abou- ’ Abd- Allah-Moh’ ammed-ben- 
el-Moula-Abou-Moh’ammed-el-H’acen-ben-el- 
emir-Abou- ’ Abd-Allah-Mohammed-el-Meg ’ aoud- 
ben-el-emir-el-moumenin-Abou- ’ Omar- ’ Otman fut 
salue khalife le jour de la mort de son cousin. II s’ins- 
talla dans le palais de ses predecesseurs, et tout le 
monde s’empressa de lui rendre hommage. Moh’am- 
med etait un prince cloue d’une haute intelligence ; ii 
etait doux, poli, eloquent, aimant le bien et ceux qui 
le font. II avait beaucoup de veneration pour les san- 
tons. Ce fut lui qui fit batir la mek’soura annexee a la 
grande mosquee du cote de l’Est, et disposee de ma¬ 
ni ere qu’elle a vue sur le Sud. On l’apergoit de la rue 
des 4 At’t’arin et de celle des Cherrabin. II la munit de 
livres choisis et y plaga des gardiens. Cette bibliothe- 
que etait ouverte tous les jours, de midi a Tac’er. Des 
rentes etaient affectees a son entretien. 

Apeu de distance, et a TEst de cette mek’soura, ii 
fit construire une fontaine, la ou Moula-el-Mostans’er- 
Billah avait construit un aqueduc. II chargea Timam 
de la grande mosquee de veiller a sa conservation. Cet 
imam s’appelait Abou-el-Bark’ak-ben-Asfour ; que 
Dieu leur remette leurs peches a Tun et a l’autre ! 

Abou-el-K’acem-ez-Zellaidji mourut sous le re- 
gne de Moh’ ammed en902. II fut inhume dans sapropre 
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chapelle, pres de la porte Khaled, a Tunis. Le khalife 
assista a ses obseques. 

Un autre cheikh, Sidi-el-Mans’our-ben-Djerdan, 
mourut peu apres, dans le mois de djoumad 904. II 
rendit le demier soupir dans la mek’soura de l’Est, la 
tete appuyee sur les genoux de Timam de la grande 
mosquee, a l’age de quatre-vingt-cinq ans. L’imam le 
transporta lui-meme dans sa maison, rue 4 Abd-es-Sa- 
lem, lava son corps et l’inhuma dans sa chapelle, au 
quartier dit Haoumet-et-Fđr. 

Le khalife Moh’ammed eut de grandes guerres 
contre les Arabes ; mais ii ne fut pas heureux et perdit 
beaucoup de pays. Un jour, ii fut battu pres de K’a'i- 
rouan et rentra a Tunis avec huit cavaliers seulement. 
Ce fut cependant lui qui facilita au k’aid Haroudj le 
Ture la prise d’Alger (1) . II y avait alors dans cette ville 
un fort occupe par les chretiens; Haroudj l’assiegea 
et s’en empara (2) . 

Apres l’annee 984, c’est-a-dire apres que se furent 
passes a Tunis des evenements dont je parlerai plus 
loin, Tempereur (3) armaune flotte pour attaquer Alger. 

1 Le roi de Tunis fut en effet tres-utile a Baba-Haroudj, vulgai- 
rement appele Barberousse, au commencement de sa fortune, en lui 
permettant d’etablir ses depots a la Goulette et a l’ile de Djerba ; mais 
bientot, craignant l’ambition de cet habile corsaire, ii changea comple- 
tement a son egard : ii lui refusa des munitions a l’epoque de son second 
siege de Bougie, et ne lui fut d’aucun secours dans l’affaire d’Alger. 

2 Čeci est une erreur. Ce fort ne fut pris qu’apres la mort d’Ha- 
roudj, par son frere Kheir-ed-Din, bien que les Turcs fussent maitres de 
la ville depuis plusieurs annees, 

3 Charles-Quint. 
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H’acen-Ar’a, lieutenant de Kheir-ed-Din-Bacha, se 
trouvait alors dans cette ville, ainsi que le cheikh des 
Chorfa. A la vue de cette flotte, H’acen voulut pren- 
dre la fuite, mais le cherif l’en empecha et l’engagea 
a ne pas perdre courage. Sur ces entrefaites, survint 
une grande tempete qui fit perir la flotte des chretiens. 
Les Algeriens triompherent grace a la mer, qui est 
leur plus grande defense ; ils firent un riche butin. 

J’ai pris ce que je viens de dire d’Alger dans 
l’ouvrage de Sidi-ech-Cherif-Bark’at. Le meme auteur 
raconte que Moh’ammed, dans le commencement de 
son regne, envoya a El-Gouri, sultan d’Egypte, un 
riche present ou l’on remarquait, entre autres curio- 
sites, des girafes. Ce present fut offert par un certain 
Moh’ammed-el-Garibi, que le khalife avait charge de 
cette mission. El-Garibi etait cheikh a Bab-es-Souek’a 
; plus tard ii causa de l’ombrage a Moh’ammed, qui 
le fit traitreusement assassiner. L’auteur que je viens 
de citer dit encore qu’en 914 Ben-Cheraf enleva la 
ville de Tripoli a Moh’ammed, et qu’il la čeda aux 
chretiens. En apprenant cette nouvelle, Moh’ammed 
s’empressa d’envoyer une armee contre les chretiens. 
Elle etait commandee par Moh’ammed-Abou-H’ad- 
dad, le plus vaillant de ses k’aids. Le chef des chre¬ 
tiens lui presenta le combat et fut fait prisonnier. Cet 
Abou-H’addad etait k’aid de TozeEA 

1 Ces faits ne sont point exacts. Tripoli fut prise de vive force 
par les Espagnols, commandes par Pierre Navarre. Ben-Cheraf ne 
rendit que la citadelle, ou ii s’ etait retire apres la prise de la ville, et ne 
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Le sultan Moh’ammed fut, on peut le dire, le der- 
nier des Beni-H’afez. Ceux qui vinrent apres lui n’en 
eurent que le nom, sans titres pour en soutenir l’eclat. II 
mourut le 25 rebi’-el-akber 932. Son fils lui succeda. 

GOUVERNEMENT D’EL-H’ACEN-SOLT’AN. 

Abou-Moh’ammed-el-H’acen-ben-Moh’am- 
med-ben-el-Meg’aoud-ben-el-Moula-Abi-’Omar- 
’Otman fut salue sultan apres la mort de son pere, le 
jeudi 25 de rebi’-et-tani 932. Son premier soin fut de 
supprimer les anciens impots et d’adopter, dans son 
administration, lamaniere de gouvemer des osmanlis. 
Ses premiers actes n’eurent rien que de louable (1) . 

Icifinitce quej ’ ai emprunte d ’ Ez-Zarak’ eh. N ’ ayant 
rien trouve d’ecrit pour la periode dont ii me reste a ra- 
conter l’histoire, j ’ai ete reduit aux renseignements que 
m’ont foumis les habitants de Tunis. C’est pourquoi 
je n’entrerai pas dans de grands details, me bomant a 
presenter les evenements succinctement. Je ne m’assu 


pouvait tenir longtemps ; ii n’y eut pas de general chretien pris ; mais 
don Carcia de Tolede, pere du fameux duc d’Albe, qui fit a quelque 
temps de la une descente a Djerba, y fut defait et tue. 

1 El-K’airouani ne dit pas que Moula-H’acen dut le trone aux 
intrigues de sa mere, qui determina son pere a le designer pour son 
successeur, quoiqu’il ne fut point l’aine de la famille. Cette decision 
excita des murmures qui l’auraient peut-etre fait revoquer, si une mort 
prompte et due, a ce qu’on croit, au poison administre par l’Agrip- 
pine africaine, n’etait venu frapper Moh’ammed fort a propos pour 
Moula-H’acen. Ce demier, en parvenant au trone, fit perir presque 
tous ses freres. 
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jettirai pas non plus a donner beaucoup de dates, dans 
la crainte d’erreurs. Je n’ai trouve personne qui ait ete 
porte de coeur a m’aider; mais je me confie en Dieu. 

Les habitants de Tunis disent qu’El-ETacen ne 
tarda pas a changer de conduite, et qu’il se perdit ainsi 
dans Tesprit de ses sujets, qui, de tous cotes, se revolte- 
rentcontre lui. ASouga, El-K’ole'i, sonparent, s’empara 
de Tautorite. Le cheikh ‘Arafa se revolta a K’airouan 
c’etait un marabout qui descendait du cheikh Sidi-Ma- 
moun, lequel descendait lui-meme des Chabiin. ’Arafa 
fit proclamer sultan un homme de Lemtouna, appele 
Iah’ia, qu’il fit passer pour un membre de la famille des 
Beni-H’afez, venant du Mor’reb. Iah’ia portait en effet 
ce nom, mais ii n’y avait pas droit. Le marabout dirigea 
les affaires en son nom. Plus tard ce Iah’ia, etant entre 
a Tunis a l’aide d’un travestissement, fut reconnu, ar- 
rete sur le marche aux chevaux et decapite. Sa tete fut 
promenee dans toute la ville. Moh’ammed-ben-Abi- 
et-T’aib, frere du cheikh ’Arafa, prit alors Tautorite 
a K’airouan, et continua la guerre contre le sultan El- 
H’acen jusqu’a ce que cette ville tombat au pouvoir 
de Dragut-Pacha. Celui-ci s’etait etabli a Tripoli. Les 
habitants de K’airouan se donnerent a lui parče qu’ils 
etaient fatigues de l’administration de Moh’ammed- 
et-T’aib et de ses guerres ; mais ceci n’eut lieu que 
sous le regne d’Ah’med-el-H’afzi. Moh’ammed fut 
arrete et pendu ; ses partisans, contraints de s’exiler, 
allerent vivre au dehors. On les appelait les Chabiin, 
parče que la famille de leur chef etait originaire de 
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Chabba et de Sabla, villes situees pres de Mohdi'a, 
dans un canton appele K’aboud‘ia (1) . Les Arabes 
qu’on nomme Drid dependaient des Chabiin; ils se 
subdivisent en plusieurs tribus, qu’il serait trop long 
de mentionner. Parmi les exiles dont je viens de parler 
etait le cheikh arabe ‘Abd-es-Samet, qu’on a encore 
pu voir de notre temps. II n’avait alors que quarante 
jours au plus. J’ignore le nom de son pere ; mais je 
pense que ce devait etre Moh’ammed-ben-Abi-et- 
T’ai'b. II devint depuis cheikh des Drid. II y a la-des- 
sus une longue histoire qu’il est inutile de rapporter. 
’ Ali, son fils, qui s’appelait aussi Abou-Zagai'a, gou- 
vema apres lui. Sous Eadministration de son petit-fils 
Abou-Z'ian, beaucoup d’Arabes, soumis jusque-la a 
cette famille, se declarerent pour les Turcs. Ceux-ci 
s’etablirent a K’a'irouan, que le fils d’Abou-Z'ian fut 
oblige d’abandonner. Un Arabe des Chabiin leur en 
facilita les moyens ; ii s’appelait El-K’rali. II serait 
trop long, et peut-etre inutile, d’entrer dans plus de 
details sur cette affaire. 

Je reviens maintenant au sultan H’acen. Son fils 
commandait a Bone, et Constantine etait au pouvoir 
des Turcs (2) . Sous ce regne, les Arabes se ruerent sur un 
grand nombre de villes. Les Oulad-Sa'id surtout com- 
mirent de graves desordres. Ils dominaient presque 
tout le pays ou les Merafa et les Sah’r avaient domine 
avant eux. Ils s’en etaient empares par suite de l’affai- 

1 Anciennement Caput-Vada. Ce fut la que debarqua Belisaire. 

2 Depuis plusieurs annees cette ville se gouvemait en republique; 
elle se soumit a Kheir-ed-Din, lorsque celui-ci se fut empare de Collo. 
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blissement de ceux-ci, et, dans leur orgueil, ils ne vou- 
laient point reconnaitre de superieur. Cependant le sul¬ 
tan parvint a les faire tenir tranquilles en leur permet- 
tant de prelever quatre-vingt mille dinars sur le pays. 

Ce fut sous ce sultan qu’Ibrahim-Pacha envoya 
une flotte contre Tunis. Ce pacha, enfant de serail, 
avait ete nomme vizir par le sultan Soliman, fils de 
Selim, qui Tenvoya en Egypte. Apres qu’il se fut eta- 
bli dans ce pays, ii meconnut l’autorite de son mai- 
tre, et battit monnaie en son propre nom. C’etait un 
personnage superbe et hautain; ii mourut en 941. II 
entreprit l’expedition de Tunis, dont ii donna le com- 
mandement a Kheir-ed-Din a l’insu du sultan. 

A l’approche de la flotte, El-H’acen prit la fuite. 
Kheir-ed-Din entra a Tunis, et s’installa a la k’as’ba. 
Je ne sais au juste combien de temps ii y resta; mais 
ii est certain qu’il y etait en 935 ou 936 ; enfin, avant 
940, les habitants de Bab-es-Souek’a se revolterent 
contre lui. Le combat s’etendait de la k’as’ba a Ba- 
bel-Benat et a H’omat-el-Eloudj. Le sang coula a 
flots. Puis enfin, Kheir-ed-Din ayant donne Taman, 
la tranquillite se retablit (1) . 

1 Tout ceci est inexact et incomplet. Voici comment les choses 
se passerent: Rachid, frere d’H’acen, echappe au massacre ordonne 
par celui-ci, se rendit a Constantinople pour solliciter la protection de 
Soliman. Kheir-ed-Din persuada a ce monarque de se servir du nom 
de ce prince pour s’emparer lui-meme de Tunis. En consequence on 
fit courir le bruit qu’on allait le retablir dans ses etats ; mais, au mo¬ 
ment ou ii allait s’embarquer sur la flotte qu’il croyait destinee a l’y 
conduire, ii fut arrete et jete dans une prison, ou ii mourut. Kheir-ed 
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Au nombre des mesures de surete que Kheir-ed- 
Din crut devoir prendre pour prevenir de nouveaux 
soulevements, fut Eexil de Maggouch. C’etait un 
savant tres-distingue qui etait en grand credit aupres 
de El-H’acen. II mit son exil a profit pour faire le 
pelerinage de la Mecque. II se rendit ensuite a Cons- 
tantinople, ou sa reputation de savant Eavait precede. 
II eut une conference avec le mufti et les oulema. 
Tous avouerent sa superiorite. Sa reputation grandit 
tellement, qu’il fut charge de faire la priere devant 
le sultan Soliman-Khan. II dut cette haute position 
a ses talents et a la benediction du marabout Sidi- 
Mans ’ our-ben-Dj erdan. 

Lorsque Kheir-ed-Din se fut consolide a Tunis, 
ii vit arriver du pays des chretiens une flotte portant 
cent mille combattants. C’etait El-H’acen qui avait 
demande ce secours a l’empereur. Cet empereur (que 
Dieu le confonde !) commandait en Espagne. II ne prit 
ce titre qu’apres avoir reconquis ses etats en partie re- 
voltes. II devint alors superbe et orgueilleux. Jamais 
ses a'ieux n’avaient eu ce titre, qui etait celui des rois 


Din, poursuivant sa route, se presenta devant Tunis, annoncant qu’il 
venait mettre Rachid sur le trone. Les Tunisiens chasserent aussitot 
H’acen dont ils etaient las, et ouvrirent leurs portes aux Turcs ; mais, 
une fois maitre de la ville, Kheir-ed-Din jeta le masque, et declara 
qu’il n’y avait plus d’autre souverain a Tunis que Soliman. Les Tuni¬ 
siens, indignes, coururent aux armes; mais la force acheva ce que la 
perfidie avait commence. II est impossible qu’El-K , a'irouani ait ignore 
des faits aussi notoires. II est done a croire qu’il les a dissimules pour 
ne point deplaire aux Turcs, sous la domination desquels ii ecrivait. 
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d’Allemagne, lesquels le prenaient a cause de Tan- 
tiquite de leur monarchie. Chez ces peuples, le mot 
empereur a la meme signification que khalife chez 
nous. Je fais cette remarque pour qu’on sache de quel 
empereur je veux parler (1) . 

Lorsque les chretiens eurent debarque, les Turcs 
et ceux des habitants du pays qui voulurent se join- 
dre a eux marcherent a l’ennemi. Kheir-ed-Din etait 
a la tete des musulmans, dont les forces s’elevaient a 
dix-huit mille hommes. Le combat eut lieu a l’Est de 
Tunis, a Kherba-el-K’elkh (2) ; ii fut sanglant et terrible. 
Kheir-ed-Din donna en ce jour des preuves d’un grand 
courage. II aurait peut-etre triomphe, si les euldj (3) 
n’eussent ouvert les portes de la k’as’ba aux chretiens, 
qui s’en emparerent (4) . II battit alors en retraite et se 
dirigea vers TOuest. Arrive a Tabark’a, ii fut attaque 
par les Arabes, qui le harcelerent jusqu’a Bone. La, ii 
s’embarqua avec ses troupes sur vingt navires et par- 
tit. Je donnerai plus loin la suite de son histoire. 

El-H ’ acen entra a la k’ as ’ba. Le calme se retablit; 
chacun regagna son domicile, les ouvriers retoume- 
rent a leurs travaux, et les marchands ouvrirent leurs 

1 II est peut-etre superflu de dire qu’il s’agit ici de Charles- 

Quint. 

2 II est etrange qu’El-K’airouani ne parle pas de la prise de la 
Goulette, qui a precede ce combat. 

3 Renegats. 

4II y avait a Tunis vingt-cinq mille esclaves chretiens qui briserent 
leurs fers pendant la bataille, et se rendirent maitres du chateau. Kheir- 
ed-Din, qui craignait ce qui arriva, avait concu l’affreuse pensee de les 
faire tous egorger; mais les officiers de son armee s’y opposerent. 
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tiques. Le desordre avait disparu, lorsque tout a coup, 
sur les dix heures du matin, les chretiens s’elancerent 
dans les rues ouvertes de toutes parts, et se jeterent 
sur les richesses exposees a leurs yeux, tuant ou ar- 
retant les musulmans qu’ils pouvaient atteindre. Les 
malheureux a qui cette attaque imprevue laissa le 
temps de prendre la fuite se refugierent en grande 
partie a Zar’ouan. La rage du chef des chretiens les 
y poursuivit, et ii fit promettre de grandes recompen- 
ses aux Arabes qui les livreraient. II est a remarquer 
que les Arabes mirent plus d’achamement a la pour- 
suite des Tunisiens que les chretiens eux-memes. Ils 
arrachaient des familles entieres des retraites qu’el- 
les s’etaient choisies pour sauver leurs tetes, et les 
livraient a leurs ennemis moyennant la recompense 
promise. La rangon etait de mille dinars par homme, 
quelquefois plus, quelquefois moins ; mais celui qui 
ne se rachetait pas des infideles arabes tombait entre 
les mains des infideles chretiens. Ces terribles eve- 

r 

nements ont ete designes sous le nom d 'Evenement 
de mercredi El-H’acen avait promis trois jours de 
pillage aux chretiens ; ii tint parole. 

Ben-Salama, qui aimait Tunis, a compose un poe¬ 
me sur ce qu’etait cette ville avant ces evenements et 
sur ce qu’elle fut depuis. La Providence a des secrets 
impenetrables. On pretend qu’un tiers des habitants 
perirent, et que le nombre de ceux qui furent reduits en 
servitude s’eleva aussi a un tiers de la population ; de 
sorte qu’il ne s’en sauva qu’un tiers. Chaque tiers a ete 
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evalue a soixante mille (1) . Les evenements que je 
viens de rapporter sont de l’annee 941 de Thegire. 

Je reviens maintenant a Kheir-ed-Din. II partit 
done de Bone avec ses vingt voiles, se dirigeant vers 
la Turquie. II rencontra sur sa route un vaisseau mon- 
te par un envoye dTbrahim. Ayant trouve sur lui des 
preuves non equivoques de trahison de la part d’Ibra¬ 
him, ii le fit prisonnier, et se rendit aupres du sultan 
Soliman. Ce demier pardonna a Kheir-ed-Din, et tua 
plus tard, de sa propre main, le traitre Ibrahim. 

Ce ne fut qu’apres l’expedition de Tunis que 
Tempereur tenta de prendre Alger. On sait ce qui lui 
en advint. On as sure qu’en apprenant la destruction 
de sa flotte, ii jeta sa couronne et jura de ne la re- 
prendre que lorsqu’il aurait venge sa defaite par une 
seconde expedition; mais les choses en resterent la. 

Les habitants de Tunis, lorsqu’ils surent qu’El- 
H’acen etait decidement retabli, quitterent leurs re- 
traites et revinrent petit a petit dans leurs domiciles. 
L’amour de la patrie est une affection a laquelle rien 
ne resiste et qui se lie a la religion. Le cheikh Es-Sa- 
lem-el-H’ai'raoui, homme compatissant, qui fut nom- 
me k’ad’i, s’empressa de retablir chacun dans son 
domicile. II fit beaucoup de bien dans ces circonstan- 
ces malheureuses. Que Dieu Ten recompense ! 

Les oulema de Tunis pretendent que dans sa jeu- 

1 Les historiens espagnols eux-memes disent qu’il perit 
soixante et dix mille personnes au sac de Tunis, une des plus affreu- 
ses boucheries dont Thistoire fasse mention. 
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nesse ce k’ad’i avait eu la pensee de se faire chretien, 
et qu’il y renonga ensuite. Je crois que c’est une calom- 
nie ; car, en general, les oulema sont petris de venin. 
Est-il presumable, en effet, que des savants attaches a 
leur religion aient presente pour candidat, et par con- 
sequent contribue a faire nommer k’ad’i un homme 
qui aurait eu une pareille faute a se reprocher ? 

Au commencement de l’annee 905, El-H’acen 
rassembla les Arabes et ses soldats, et tenta de repren- 
dre K’airouan des mains des Chabiin. Arrive pres de 
cette ville, ii campa en un endroit nomine Batn-el- 
K’em. Les habitants de K’airouan, informes de sa ve- 
nue, firent une sortie pendant la nuit et l’entourerent. II 
ne put se sauver qu’en s’ouvrant un passage a travers 
leurs rangs, et en abandonnant ses bagages, qui furent 
la proie de l’ennemi. El-H’acen, indigne de sa defaite, 
jura de n’en pas rester la, et se promit bien d’em- 
ployer, pour reduire les gens de K’airouan, le secours 
des chretiens, comme ii avait fait pour ceux de Tunis. 
A cet effet, ii s’embarqua pour le pays des chretiens, 
afin de leur demander une armee comme la premiere ; 
mais personne n’a le pouvoir de changer les decrets 
de Dieu. Dieu est juste ; aussi fit-il toumer contre El- 
H’acen le mal qu’il voulait faire a K’airouan. Son fils 
commandait a Bone. Connaissant les malheurs arrives 
a Tunis, et sachant que son pere en premeditait d’autres, 
ii s’ alarma pour le sort du pays, et se rendit en secret 
a Tunis. La, ii se concerta avec les grands et avec ses 
amis sur la conduite qu’ii devait tenir pour faire. avorter 
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les projets de son pere. Le cheikh ‘Omar-el-Djeb- 
bali, cheikh de Bab-el-Djezira, et dont. les fils se 
sont. succede dans ce poste, l’encouragea dans cette 
entreprise. II s’agissait d’enlever la k’as’ba. Le fils 
d’El-H’acen, arrive au lieu ou a ete depuis la maison 
de feu Moh’ammed-Pacha, hesitait a aller plus loin. 
Le cheikh ‘Omar le poussa par les epaules, en lui 
signifiant imperieusement d’avancer. Ainsi excite, ii 
avanga, et penetra dans la k’as’ba sans avoir rencontre 
personne qui se fait oppose a son passage. Lorsqu’il 
y fut installe, tout le monde vint a lui et le reconnut 
sultan. II dit au peuple qu’il ne s’etait jete dans cette 
entreprise que parče qu’il compatissait aux maux 
qu’ils avaient soufferts, et qu’il voulait prevenir ceux 
dont ils etaient. encore menaces. Son discours plut 
a la multitude. II commenga si bien son regne, qu’il 
s’attira l’affection de presque tous ses sujets. Cepen- 
dant quelques partisans d’El-H’acen firent parvenir la 
nouvelle de ce qui venait de se passer, aux chretiens 
etablis a H’alk’-el-Ouad; ceux-ci expedierent aussitot 
une fregate a El-H’acen pour l’instruire de la conduite 
de son fils. El-H’acen entra dans une grande fureur 
lorsqu’il apprit ce qui s’etait passe en son absence. II 
prodigua l’argent et revint vers Tunis avec une flotte 
considerable portant beaucoup de troupes (1) . 

Lorsque Ah’med, fils d’El-H’acen, et les gens de 
la ville apprirent que les chretiens etaient debarques, ils 
furent saisis de constemation et craignirent le renou- 


1 II n’avait que deux mille aventuriers recrutes a Naples. 
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vellement des scenes sanglantes qui avaient afflige Tu¬ 
nis. Cependant, ii fallait defendre ses biens. Grands et 
petits, jeunes et vieux, tous le comprirent et se prepa- 
rerent a la resistance. Ah’med fit publier qu’il donne- 
rait cent dinars a tout musulman qui lui apporterait une 
tete, ou qui lui conduirait un prisonnier. II s’assit a la 
porte de la k’as’ba, ayant aupres de lui des sacs remplis 
de dinars, excitant tout le monde au combat. Les mu- 
sulmans marcherent au combat sans chef. Leurs rangs 
s’etendaient de Kherba-el-K’elkh a Sania-el-Eunab. 
Sidi-Abi-el-Mah’djoub etait present a cette affaire. II 
se tint debout, pendant Taction, sur une eminence que 
Ton appelle K’oudiat-el-Firan. Ce marabout, ayant ra- 
masse une poignee de terre, lut le H’ezb-el-Bh’ar du 
cheikh Ech-Chadli (1) , et, lorsqu’il l’eut termine, ii jeta 
cette terre dans la direction de Tennemi en disant: « A 
leur visage, a leur visage, a leur visage ! » 

Les deux armees etaient en presence, et s’ob- 
servaient reciproquement sans en etre encore venues 
aux mains, lorsqu’on vit sortir de la ville une troupe 
de deux cents hommes portant un drapeau vert. El- 
Malleni-’Omar la commandait ; elle se dirigea vers 
l’armee en suivant les bords de l’etang, pres des caba- 
nes de Sidi-Sefian. Son arrivee fut le signal du combat. 
‘Omar s’elanga sur Tennemi, et tout le monde le sui- 
vit. Les musulmans chargerent avec courage et furent 
vainqueurs. Le peuple voue au demon prit la fuite. La 

1 Et-Tadj-ed-Din-Abou-H’acen-ech-Chadli, auteur, entre 
autres ouvrages, d’une Biographie des saints musulmans. 
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vraie foi triompha, et Dieu brisa les membres des in- 
fideles. On en fit un tel camage, qu’on n’avait jamais 
vu pareille chose (1) . J’ai entendu dire que le sultan 
Ah’med donnait d’abord cent dinars par tete d’infi- 
dele, mais que cette retribution, diminuant a mesure 
que le nombre des tetes augmentait, se reduisit a dix 
dinars, puis a un seul. 

Le cheikh Sidi-’Abd-Allah-ben-Daoud prit part 
a ce combat. Sa main s’attacha pour ainsi dire a la 
poignee de son sabre, tellement elle s’etait roidie et 
tellement elle etait couverte de sang caille. Que Dieu 
le recompense ! 

El-H’acen, en fuyant, s’enfonga dans un bour- 
bier. Personne ne voulut d’abord mettre la main sur 
lui par un reste de respect pour sa personne. Mais a 
la fin Abou-el-H’aoul l’arracha de cette fange, dont ii 
etait tout souille. On le couvrit d’un boumous, et on 
le conduisit vers son fils. Celui-ci l’accabla de repro- 
ches, et alla jusqu’a lui dire qu’il etait indigne du nom 
qu’il portait. II l’envoya ensuite en prison. Ce traite- 
ment rigoureux apaisa un peu le ressentiment des 
Tunisiens ; cependant ils ne tarderent pas de s’ecrier 
qu’on ne pouvait conserver deux rois dans un pays. 
Alors Ahmed prit conseil de ses amis pour savoir s’il 
convenait de faire perir son pere, ou de le tenir touj ours 

1 Le massacre ne pouvait etre aussi considerable que le dit El- 
K’airouani, puisque le nombre des ennemis ne V etait pas. Le fait est 
cependant que sur les vingt mille chretiens qui avaient suivi H’acen 
ii ne s’en sauva guere que cinq cents, qui se retirerent a la Goulette, 
occupee par les Espagnols. Lofredo, leur chef, se noya dans l’etang. 
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enferme. On lui conseilla de lui crever les yeux, et 
c’est ce qu’il fit (1) . 

El-H’acen, aveugle, etait oblige, lorsqu’il voulait 
aller visiter les marabouts, d ’ en demander 1 ’ autorisation 
a sonfils, qui la lui accordait touj ours sans difficulte. Ce- 
pendantunjour qu’il voulait aller visiter le cheikh Sidi- 
el-K’acem-ez-Zellaidji, son fils lui dit qu’il craignait 
que de la ii n’allat chez son parent Selama-el-K’olei. 

Quand ćela serait, repondit le malheureux pere, 
que puis je faire dans l’etat ou vous m’avez reduit ?» 
Les evenements confirmerent les craintes d’Ah’med. 
Lorsque El-H’acen fut arrive chez le cheikh Ez-Zel- 
laiclji, son parent El-K’olei vint le prendre dans la 
nuit, et le conduisit a K’airouan. II y occupa pendant 
quelque temps la zaou'fa du cheikh El-Djedidi. Les 
vieilles femmes de K’airouan allaient le visiter, et 
passaient quelquefois la nuit dans sa demeure. J’ai 
connu dans le temps une personne qui avait eu occa- 
sion de voir une de ces vieilles ; elle lui avait raconte 
qu’un jour les enfants du cheikh ‘Arafa, gouvemeur 
de K’airouan, se rendirent aupres de lui avec un vio- 
lon, et le prierent de chanter avec accompagnement 
de cet instrument qu’ils lui presenterent. El-H’acen, 
vivement affecte de l’insulte qui on lui faisait, lui qui 
avait occupe un si haut rang dans le monde, prit ce- 
pendant le violon et chanta ce couplet si connu : 

Nous etions des lions et nous inspirions la terreur 
aux hommes. Aujourd’hui le temps nous a tellement 


1 Le sang-froidavec lequel l’auteur raconte ce parricide fait fremir. 
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affaiblis, que les lievres memes nous bravent. 

Puis ii jeta E instrument loin de lui, et se mit fondre 
en larmes. Les enfants d’Arafa se retirerent tellement 
emus qu’ils ne savaient ou ils posaient les pieds. Louan- 
ge a Dieu, qui eleve ou qui abaisse qui ii lui plait! 

J’ai toujours pense qu’El-H’acen mourut a K’ai- 
rouan, car on y voit son tombeau. Cependant j ’ai vu un 
ecrit, du cheikh Barkat-ech-Cherif, ou ii est dit que ce 
prince, quoique aveugle, retouma chez les chretiens, 
qu’il revint de leur pays avec une flotte pour s’empa- 
rer de Mohdia; qu’il mourut en mer; que son corps fut 
mis a terre et ensuite transporte a K’airouan, ou ii fut 
inhume (1) . II est en effet possible qu’il ait quitte K’ai- 
rouan apres y etre reste quelque temps. 

GOUVERNEMENT D’AH’MED-SOLT’AN. 

El-Mottla-Abou-el-’Abbas-Ah’med-ben-el- 
Moula-Abou-Moh ’ ammed-el-H ’ acen-ben-el-Moula- 
Abou-’Abd-Allah-Moh’ammed-ben-el-Moula-Abou- 
Moh ’ ammed-el-H ’acen-ben-Abou-’Abd-Allah- 
Moh’ ammed-el-Meg ’ aoud-ben-imam-Abou- ’ Omar- 
’ Otman, dont le reste de lagenealogie est connue, arracha 
violemment le pouvoir a sonpere, ainsi que nous 1 ’ avons 
vu. El-H’acen, pendant son regne, avait permis aux 
chretiens de s’etablir a H’alk’-el-Ouad (2) . On peut dire 

1 Cette version est exacte. Moula-H’acen parvint a gagner 
1’Europe, et suivit ensuite don Juan de Verga, qui s’empara de Mo¬ 
hdia ou Africa en 1551 de notre ere. II mourut de la fievre pendant le 
siege de cette ville. 

2 La Goulette. 
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que cesinfideles commandaient autant et meme plus 
que lui. Son vizir Moh’ammed-ben-’Abd-el-Malek, 
sumomme le petit sultan, qui du reste n’administra 
que quarante jours, ne faisait qu’un avec Juan, fils 
de Giacomo, chef de trois cents soldats chretiens, qui 
occupaient une caseme derriere la k’as’ba. El-H’acen 
les y avait etablis, et ils s’y fortifierent sous Eadminis- 
tration de Ben-’Abd-el-Malek. Ce Juan, leur chef, qui 
etait ainsi en grande consideration aupres de ceux de 
H’alk’-el-Ouad, etait habille comme les gens du pays, 
mais ii portait le chapeau. Un jour ii tua d’un coup de 
hache, dans le palais meme d’El-H’acen, l’Abd-el-Ke- 
rim-ben-Helal. II cria ensuite a ses gens, qui etaient au 
dehors, de faire main basse sur les membres de sa fa- 
mille, dont treize furent ainsi massacres le meme jour. 
Ces malheureux trouverent leurs tombes toutes baties 
et pretes a les recevoir. Voici comment: Le grand-pere 
des Beni-Helal avait eu dans sa jeunesse un precepteur 
qui lui avait appris l’astrologie et qui lui avait predit 
qu’il perdrait ses descendants dans un seul jour, et que 
les tombeaux leur manqueraient. Ce fut pour detour- 
ner l’effet de cette demiere partie de la prediction qu’il 
fit construire d’avance les sepulcres qui servirent aux 
victimes de Juan. Apres cette catastrophe, un certain 
Moh’ammed-ben-H’afida-el-Yamani alla trouver Bra- 
him-ben-Helal, pere des morts, pour lui dire qu’il eut a 
observer sa conduite, sans quoi ii perirait par le fer avec 
les siens. Cet avis l’effraya. II reunit le reste de sa fa- 
mille, et se refugia a Constantine, ou ii fut tres-bien regu 
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par les Turcs qui occupaient cette ville. Ces refugies 
retoumerent cependant peu de temps apres a Tunis, le 
k’a'id Brahim-ech-Cheikh ayant negocie leur retour. 
Ils revirent H’afida, qui leur demanda s’ils etaient re- 
venus a d’autres sentiments ; ils repondirent que oui. 
La famille des Beni-Helal avait servi Abou-Farez, et 
avait toujours occupe, depuis cette epoque, des em- 
plois eleves dans le gouvemement. 

La revolte d’Ahmed contre son pere fut causee 
par Tindignation qu’eprouvait ce prince de E influence 
toujours croissante des chretiens. Cette influence etait 
telle que, lorsque ’Abd-el-Malek, vizir d’El-H’acen, 
mourut, son fils fut maintenu dans sa charge sous la 
tutelle de Juan. Ce fut alors qu’Ah’med, accompagne 
de Moh’ammed-el-’Agaouni, Abou-Djamra, d’El- 
Berades, de Sah’ah-ben-Djoumi et d’autres, alla 
trouver le cheikh Salah’, le mit dans ses interets et 
s’empara de la ville de Tunis, comme on l’a vu. 

Ah’med est le premier souverain de Tunis qui 
se soit mis en relation avec les Turcs. Au temps de 
H’acen, fils de Kheir-ed-Din, ii leur envoya Moh’am- 
med-el-K’assibi, qui accompagna H’acen a Alger, par 
suite de l’amitie qui s’etablit entre eux (1) . II leur en- 
voya ensuite Moh’ammed-el-Merich ; puis ii envoya 

1 H’acen, fils de Kheir-ed-Din, fut pacha d’Alger apres H’acen- 
Ar’a, destitue et remplace par Salah’-Rais, qui enleva Bougie aux 
Espagnols. II fut envoye a Alger une seconde fois, puis destitue de 
nouveau en 1568 de l’ere chretienne, et remplace par ‘Ali-Pacha, 
dont ii est question plus bas. 
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Abi-et-T’aib-Tadji-et-Hedar a ’Ali, pacha de Tripoli. 
Cet Abou-et-T’ai'h suivit 4 Ali a Alger, et vecut avec 
lui dans une grande intimite. II fut aussi charge d’une 
mission a Constantinople. Lorsque Ah’med fut assis 
sur le trone , ii examina l’etat des finances, et ii trouva 
les caisses vides : El-H’acen avait tout depense. A la 
meme epoque, les Oulad-Sa'id, fideles a leurs habitudes 
perverses, recommencerent leurs brigandages. Ils pe- 
netrerent jusqu’au Djebel-el-Akhdar, ou ils enleverent 
des troupeaux appartenant a Ah’med-Solt’an. Ah’med 
etait plein de courage et d’activite, et excellent cavalier; 
on dit qu’il montait a cheval sans le secours des etriers. 
II marcha contre les Oulad-Sa'id, les atteignit pres de 
Sedjoun, et leur fit eprouver des pertes considerables. 

Ah’med tira de grands Services, pour faire res- 
pecter son autorite, des cavaliers qu’il appela Ze- 
masmia; c’etait un corps de trois mille hommes 
appeles auparavant Mouahdi'a. II obtint un fetoua (1) 
des oulema contre les Oulad-Sa'id, qu’il reduisit. Le 
cheikh ErRega’ assure que toutes les fois que l’aieul 
de ce sultan etait en guerre contre les Oulad-Sa'id, le 
cheikh Abou-el-K’acem-el-Berzili ne cessait de faire 
des imprecations contre eux. J’ai entendu dire qu’il 
provoqua contre eux et contre les Arabes rebelles un 
fetoua d’extermination. S’il y a une difference entre 
cette tribu maudite et les autres, c’est que celle dont 
je parle est la pire (2) . 

1 Decision des jurisconsultes. 

2 El-K’airouani parle souvent de cette tribu dans des termes fort 
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Ben-Nadj publia un fetoua par lequel ii etablit 
que non-seulement c’est un crime de vendre des ar- 
mes aux Arabes, mais qu’on doit meme s’abstenir de 
leur vendre des temak (1) et des rih’ia. Le caractere 
des Arabes, dit ce legiste, est partout le meme et ne 
changera jamais. Ils ne se plaisent qu’a faire le mal. 
Cependant, les Ta'icioun sont les pires de tous. Que 
Dieu les confonde et les extermine ! 

El-Moula-Abou-’Omar-’Otman fut le prince qui 
leur fit le plus de mal. II les refoula au Sud d’Ouad 
Raz, et leur imposa la condition de ne pas depasser 
cette limite. Ils reparurent sous El-H’acen; mais Dieu 
arma contre eux le bras d’Ah’med. 

Ah’med etait juste et element. II ne souffrait pas 
que rien prevalut contre les decisions des tribunaux ; 
ii etait le premier a se montrer soumis a la loi: telle est 
l’opinion qu’on a assez generalement de lui. Cepen¬ 
dant quelques personnes en jugent differemment. On 
m’a raconte qu’un homme de Tunis avait Thabitude 
de visiter le cheikh Sidi ben-K’acem-Zellaidji, pour 
lequel ii avait la plus grande veneration, et que la, 
tous les vendredis, ii voyait en songe le prophete, sur 
qui soit le salut! Ah’med, ayant ete enterre dans cette 
zaouia, cet homme supprima ses visites, et ne revit 
plus le prophete dans ses songes. II en fut tres-affecte, 
et pria avec tant de ferveur, qu’enfin le prophete lui 

injurieux; elle en conserve une assez mauvaise reputation de nos 
jours. Elle habite entre Souga et K’ai'rouan. 

1 Bottes de cavalier. 
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apparut. « Qui vous a empeche, lui dit-il, de continuer 
a m’honorer de votre vue, 6 prophete ? » — « Que 
ne te rends-tu, comme a ton ordinaire, a la zaouia du 
cheikh ? » repondit le prophete. — « Je n’y vais plus, 
reprit l’autre, depuis que ce tyran d’Ah’med a ete 
enterre pres du cheikh Zellaidji. » — « II se confor- 
mait, repliqua le prophete, a la loi que j’ai etablie : je 
t’engage a continuer tes visites au cheikh et a ne pas 
negliger son voisin. Comprends done qu’il a pratique 
la justice, et que ćela suffit pour que Dieu lui ait fait 
misericorde. » 

II existait une etroite amitie entre Ah’med- 
Solt’an et Dragut-Pacha (1) . Lorsque ce demier en- 
treprit la guerre de Djerba, Ah’med lui envoya les 
subsides necessaires pour tout le temps du siege. 

L’ile de Dj erba avait ete prise par les chretiens, qui 
Eoccuperent six mois (2) . Elle fut reconquise par ’Ali 


1 Dragut etait un renegat grec, que le metier de corsaire avait 
eleve comme les Barberousse. Mettant a profit les troubles qui agi- 
taient le royaume de Tunis, ii se rendit maitre de plusieurs positions 
maritimes, et meme, dans l’interieur, la ville de K’airouan se donna 
a lui. II avait fait de Mohdia ou Africa la capitale de ce qu’on peut 
appeler sa principaute. Les Espagnols lui enleverent cette place en 
1551. L’annee suivante, ii s’etablit a Tripoli, que les Turcs venaient de 
conquerir sur Tordre de Malte, auquel les Espagnols Tavaient cedee. 

2 Cette expedition fut dirigee par le duc de Medina-Coeli, vice- 
roi de Sicile. L’armee chretienne etait destinee pourTripoli; mais son 
general crut devoir, auprealable, s’emparer de Djerba. Surpris dans les 
eaux de cette ile par la flotte turque, ii fut completement battu et contraint 
d’abandonner a elle-meme la garnison du chateau. Cette forteresse, 
commandee par Alvar de Souda, lit une defense heroi'que; mais enfin 
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Pacha, que Dragut y envoya. On doit se souvenir que 
ce fut a cet ‘Ali qu’Ah’med envoya Abou-et-T’a'ib, 
lorsqu’il se trouvait a Tripoli, et que T’a'ib alla avec 
lui a Alger; on verra plus bas quel etait le but de cette 
mission. Ah’med donna beaucoup d’emplois aux Dja- 
nouciin, cavaliers qu’il avait pris a son Service apres 
une expedition qu’il fit dans le Soudan. On assure 
qu’il n’en agit ainsi que parče que les astrologues, en 
qui ii avait grande confiance, lui avaient predit que 
son pays serait conquis par un peuple qui ne parlerait 
pas arabe. II croyait detoumer l’effet de cette predic- 
tion en donnant les grandes charges a des etrangers. 
Une autre fois, les astrologues lui ayant predit que 
le gouvemement devait passer entre les mains d’un 
homme appele ’ Ali, et que cet homme serait la cause 
de la ruine du pays, ii donna le nom d’Ali a un de ses 
euldj (1) , et lui confia la direction de Eadministration, 
toujours dans le meme but, ce qui n’empecha pas 
raccomplissement des arrets divins. 

Ah’med eut a soutenir plusieurs guerres contre 
les Arabes. II fut heureux plus d’une fois, les battit et 
les dispersa; ii ne laissa pas non plus en repos les chre- 
tiens de H’alk’-el-Ouad, car ii ne cessa de les harceler. 
Un jour, ii repandit le bruit qu’il allait faire une in- 
cursion dans l’interieur de V Afrique ; ii partit en effet 

les Turcs en devinrent maitres. On voit encore a Djerba un monument 
eleve avec les ossements des chretiens qui perirent dans ce desastre. 
Ce trophee funebre rappelle celui de Morat. 

1 Renegats. 
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avec mille cavaliers, qui portaient chacun un fantassin 
en croupe. Lorsqu’il fut arrive a Mat’eE 1 2 ^ ii revint, par 
un autre chemin, a Ma’lk’a, ou ii s’embusqua avec 
sa troupe, apres avoir envoye quelques cavaliers en 
escarmouche contre H’alk’-el-Ouad. Les chretiens, 
instruits par leurs medjarmin (2) , de la direction que le 
sultan avait prise ostensiblement, etaient sans inquie- 
tudes de ce cote. Ils coururent sus a ces cavaliers, qui 
les attirerent jusqu’aupres d’El-Kedra. Ah’med, les 
voyant loin du fort, s’y porta avec ses troupes et arriva 
si a Eimproviste, que ceux qui y etaient restes n’eurent 
pas meme le temps de fermer la porte devant laquelle 
ii se presenta. Ses astrologues lui avaient dit que le sa- 
lut du pays tenait a la prise de ce fort. Cependant ii ne 
sut pas profiter de la circonstance, et, au lieu de pous- 
ser jusqu’au bout ses avantages, ii se mit sur les traces 
des chretiens qui poursuivaient les cavaliers dont nous 
avons parle plus haut, et en tua un assez bon nombre. 

Les chretiens de H’alk’-el-Ouad avaient pris l’ha- 
bitude de prelever sur les Tunisiens un veritable impot 
en laine et en chaux. Lorsqu’on satisfaisait a leurs de- 
mandes, tout allait bien ; autrement ils harcelaient les 
Tunisiens par terre et par mer: par terre, guides par les 
renseignements que leur foumissaient leurs espions, 
ils faisaient, des incursions dans la campagne de Tu¬ 
nis ; par mer, ils envoyaient sur le lac des chaloupes 

1 Ville situee au Sud du lac de Bizerte. 

2 Mot a mot, leurs « pecheurs, » c’est-a-dire les Arabes qui 
s’ etaient mis a leur solde, et qui, en ćela, pechaient contre leur religion. 
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canonnieres qui foudroyaient la ville. Cet etat de cho- 
ses etait intolerable pour les musulmans. D’un autre 
cote, lorsque le sultan Ah’med voulait tenter quelque 
attaque contre les chretiens de H’alk’-el-Ouad, ceux- 
ci en etaient prevenus par leurs espions et dejouaient 
ses projets. Les enfants eux-memes eurent a souffrir 
de cet etat permanent de guerre, car leurs parents les 
forgaient, par de mauvais traitements, a apprendre 
a lancer des pierres, afin de les rendre capables de 
combattre, au besoin, l’ennemi. Ces guerres et ces 
fatigues durerent jusqu’a ce qu’il plut a Dieu de nous 
envoyer les osmanlis. Faisons des voeux pour que le 
Tout-Puissant les conserve, et continue a les opposer 
aux infideles, qui ont deja tant fait de mal a Tunis. On 
verra plus tard comment Dieu exerga sa misericorde 
envers ses serviteurs. 

II y aurait encore beaucoup a dire sur Tadminis- 
tration d’Ah’med-Solt’an, mais je pense que j ’en ai dit 
assez pour le moment. Le regne de ce prince fut long, 
et marque par des actes de justice. Ses sujets jouirent 
des fruits de sa clemence et de sa bonte, jusqu’au mo¬ 
ment ou les decrets de Dieu s’accomplirent et ame- 
nerent des changements qu’il n’etait donne a aucun 
mortel d’empecher. On dit qu’Abou-et-T’aib avait 
toujours nourri des pensees de trahison contre le sul¬ 
tan, et que celui-ci, qui le soupgonna, finit par eprouver 
pour lui beaucoup de repugnance. Un jour Et-T’a'fb 
entra chez Ah’med, et le trouva pensif, II chercha a le 
distraire, mais le sultan lui dit alors : « Je pense a’Ali. 
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s’il quittait EOuest dans ce moment, et qu’il marchat 
contre moi, meme avec peu de troupes, je ne pourrais 
aller a sa rencontre, tant je suis faible. » Et-T’aib, quoi- 
que charme, au fond du coeur, de connaitre les craintes 
secretes du sultan, chercha a le tranquilliser ; mais, en 
le quittant, ii se rendit chez lui, et ecrivit a ’ Ali, pacha 
d’Alger, pour l’engager a mettre les circonstances a 
profit et a marcher incontinent sur Tunis. 

II existait entre Ah’med et’Ali-Pacha une vieille 
haine qui datait de l’epoque ou celui-ci s’etait etabli 
a Tripoli ; ce fut pour ćela qu’Ah’med lui envoya, 
depuis, Et-T’aib, afin de tacher d’operer un rappro- 
chement entre eux. 

Lorsque ’ Ali-Pacha eut regu la lettre de son con- 
fident, ii ne songea plus qu’a se mettre en campagne. 
II reunit bientot une grande armee, et partit. Sept mille 
Arabes d’Amraoua, de Guerfa at de Soued se joigni- 
rent a lui. A la nouvelle de sa marche, Ah’med sortit de 
Tunis et se porta en avant. La rencontre eut lieu pres 
de Bedja. Ah’med avait avec lui les Zemasmia et seize 
cents Arabes nomades: ces forces etaient insuffisantes 
; aussi fut-il battu et poursuivi jusqu’a l’Ouad-Med- 
jerda. Ce fleuve etait alors deborde, de sorte qu’Ali ne 
put le franchir dans le moment. II fallut qu’il envoyat 
chercher a Benzert des poutres et des planches pour 
construire un pont. Lorsqu’il eut traverse le fleuve 
sur ce pont, ii suivit les traces de son ennemi, et l’at- 
teignit pres de Sidi-’Ali-el-H’at’t’ab. On dit qu’une 
autre rencontre eut lieu entre eux pres de Sidi-’Abd- 
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et-Ou-hab. Ah’med, prive de tout moyen de resistance, 
rentra a Tunis. Une grande partie de ses troupes avait 
passe a Eennemi, et le reste le voyait approcher avec 
indifference. Une nuit, ii quitta sa demeure, se dirigea 
sur le marche dit Bab-es-Souk’, et de la chez Sidi- 
’Ali-el-Menni (ce cheikh vivait encore a cette epo- 
que). II penetra dans la maison et s’assit en face de la 
porte d’entree. Le cheikh etait absent pour le moment. 
Lorsqu’il revint, ii s’arreta sur le seuil de la porte en 
appuyant ses mains sur les deux montants, et s’ecria : 
Ah’med ! — C’est moi, seigneur, dit le sultan. — C’est 
toi, reprit le cheikh ; eh bien, dis : O maitre du monde, 
tu donnes et otes le pouvoir a qui ii te plait. » 

A ces paroles, Ah’med comprit que ses affaires 
etaient perdues. II sortit de chez le cheikh, retouma a 
la k’as’ba, prit ce qu’il avait de plus precieux, reunit 
quelques membres de sa famille, et profita de la nuit 
pour quitter la ville. Des Arabes et quelques habitants 
de Tunis le poursuivirent et lui enleverent une partie 
de ses richesses, qu’il emportait. II prit d’abord, avec 
le peu de monde qui l’accompagnait, le chemin de 
Rades, puis ii rabattit sur Bridja, traversa la mer et 
gagna H’alk’-el-Ouad. La mer n’etait pas aussi pro- 
fonde de ce cote qu’elle l’est de nos jours. Arrive au 
fort, Ah’med frappa a la porte. Les sentinelles I’en- 
tendirent et donnerent avis de son arrivee a leur chef. 
Ce demier, apres avoir reconnu les fugitifs du haut du 
rempart, fit ouvrir la porte. Ah’med entra, et respira 
plus a l’aise en se sentant en lieu de surete. 
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Sa fuite mettait les Tunisiens dans Timpossibi- 
lite de resister a ‘Ali-Pacha ; ils ouvrirent done leurs 
portes, et ’ Ali-Pacha entra. Le lendemain ii s’installa 
a la k’as’ba. C’etait en 977. II fit publier une procla- 
mation rassurante pour les habitants, qui se porterent 
chez lui et le saluerent sultan. 

Le surlendemain les Zemasmia, tant ceux qui 
avaient d’abord abandonne Ah’med, que ceux qui ne le 
firent qu’a la demiere extremite, se reunirent et delibe- 
rerent sur ce qu’ils avaient a faire dans les circonstan- 
ces oit ils se trouvaient. Les uns voulaient abandonner 
la ville, les autres pensaient qu’il valait mieux sonder 
les dispositions des Turcs a leur egard : ce demier avis 
l’emporta. Ils se rendirent done a la k’asba et dirent a 
‘Ali que, pendant tout le regne precedent, ils avaient 
servi; qu’ils avaient combattu sous les ordres d’Ah’med 
autant qu’ils l’avaient pu ; que, s’il voulait les conser- 
ver, ii en etait le maitre ; qu’autrement ii n’avait qu’a 
les licencier; que la terre etait grande, et leur offrirait 
d’autres ressources. ‘Ali prit l’avis de ses Turcs, et ii fut 
convenu qu’on les conserverait. En consequence, le pa- 
eha leur dit: « Oui, vous avez bien servi votre sultan ; 
je n’ai aucun reproehe a vous faire ; et, puisque vous 
avez fait votre devoir, vous serez des notres. » Depuis, 
ce corps porta le nom de Djem’at-et-Turk. 

Abou-T’a'ib, que le lecteur ne doit pas avoir 
oublie, mit les Turcs au courant des ressources dupays. 
II voulut s’emparer de Tadministration, que ceux-ci 
ne pouvaient. connaitre aussi bien que lui. Ensuite ii 
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pensait qu’on ne pouvait lui refušer un rang eleve 
dans le nouvel ordre de choses, puisqu’il etait, la cau- 
se premiere de la venue des Turcs, et qu’il les avait 
aides plus que personne. Mais ii fut trompe dans ses 
esperances, car les Turcs s’empresserent de lui cou- 
per la tete. 

Lorsque le pays fut remis de la secousse qu’il avait 
eprouvee ,’Ali-Solt’an retouma a Alger, apres avoir 
confie le gouvemement de Tunis au k’aid Ramad’an, a 
qui ii laissa huit cents Turcs et autant de zouaoua (1) . 

J’ai omis de dire qu’Ah’med avait sous ses or- 
dres un corps de quatre cents Turcs, lorsqu’il tenta 
de s’opposer a la marche des conquerants. II dit a ces 
soldats que, comme ils etaient de la meme nation que 
ceux d’ Ali, son intention n’etait pas de les faire battre 
contre leurs compatriotes. Les Turcs d’Ah’med re- 
pondirent qu’ils s’etaient engages a son Service pour 
combattre qui que ce fut. Mais ce prince fit semblant 
de ne pas avoir entendu et les envoya a Souga. Ils y 
resterent jusqu’a la fin des evenements que je viens 
de raconter, puis ils se rendirent a Tunis. 

Les Turcs resterent trois ans a Tunis, tantot assie- 
ges par les Arabes du cote de terre, et tantot bloques 
par les chretiens de H’alk’-el-Ouad du cote de la mer. 
En 980, parat une flotte envoyee par Tempereur, a la 

1 C’est le nom que les puissances barbaresques donnent aux 
Kabiles qui s’enrolent a leur Service, et c’est aussi celui d’une des 
plus puissantes tribus de ces montagnards. Nous en avons fait le mot 
zouaves, qui designe un des corps de l’armee d’Afrique. 
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demande du sultan Ah’med, qui avait prodigue l’or 
pour l’obtenir. Lorsque cette flotte eut debarque a 
H’alk’-el-Ouad les troupes qu’elle portait, le general 
qui les commandait (1) communiqua a Ah’med une lettre 
de son souverain, ou etaient enumerees les conditions 
qu’il lui imposait. Celui-ci ne voulut pas y souscrire. 
« Vous n’avez que faire de la ville, dit-il; quant a l’ar- 
gent, je vous en donnerai. » Le general lui fit observer 
que , s’il n’acceptait pas les conditions dont ii venait 
de lui donner connaissance, ii trouverait quelqu’un 
de plus accommodant. Ah’med tint bon ; et son frere 
Moh’ammed, s’etant montre plus traitable, souscrivit 
aux conditions, et fut mis a terre. Ah’med se retira en 
Sicile et habita Palerme jusqu’a sa mort. Son corps fut 
transporte a Tunis et enterre dans la zaou'ia du cheikh 
Ez-Zellaidji, apres etre reste trois jours etendu sans 
sepulture, en attendant qu’on en permit l’inhumation, 
ce qu’on ne s’empressa pas de faire dans la crainte 
qu’il ne fut pas veritablement mort. 

GOUVERNEMENT DU SULTAN MOH’AMMED. 

Moh’ammed-ben-es-Solt’an-el-H’acen avait eu 
pour mere une esclave. II fut le demier prince de la 

1 Ce general etait don Juan d’Autriche, fils naturel de Char- 
les-Quint. Son frere Philippe II l’avait envoye en Afrique, non pour 
conquerir, mais pour detruire; ii avait meme regu l’ordre d’evacuer 
la Goulette, et d’en faire sauter les fortifications. En etablissant les 
Espagnols a Tunis, comme on verra qu’il le fit, ii agit directement 
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dynastie des Beni-H’afez qui s’eteignis en lui. II arri- 
va, comme nous Eavons vu, avec la flotte chretienne. 
Les Tunisiens abandonnerent la ville a son approche, 
craignant un second mercredi semblable a celui du 
regne d’El-H’acen. Ils se retirerent en grande partie 
vers le mont Er-Regas (1) et s’etablirent dans des ca- 
vemes. On etait en automne, et ii y avait parmi eux 
beaucoup de nouveaux maries et de jeunes epouses. 
La crainte, les fatigues les reduisirent a un miserable 
etat. Les femmes, qui ne pouvaient rester voilees, 
souffraient dans leur honneur. Quelques familles fu- 
rent obligees de construire des cabanes de feuillage a 
cote des tentes des Arabes. Peu de personnes ont eu 
a supporter tant de tribulations. Le k’aid ’Abd-Allah 
et le k’aid ’Ali-ben-Abou-Zeid. furent charges de la 
garde des femmes et des enfants. Le cheikh El-Dje- 
didi les fit prevenir qu’ils n’etaient pas en surete et 
qu’ils eussent a se tenir sur leurs gardes. 

Lorsque Moh’ammed fut entre en ville, ii envoya 
des paroles de consolation a ces fugitifs, et les enga- 
gea a revenir a Tunis ; ce qu’ils firent. Celui qui trouva 
sa maison libre s’y installa, celui qui trouva la sienne 
occupee par des chretiens prit son mal en patience. 
La ville fut partagee en deux quartiers : Tun pour 
les infideles, et l’autre pour les croyants. La grande 

contre ses instractions ; mais ce prince songeait a creer a son profit 
un royaume chretien en Afrique. II etait entretenu dans cette idee par 
le pape et par le grand-maitre de Malte. 

1 La montagne de Plomb, ainsi nommee parče qu’il y existe 
une mine de ce metal. 
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mosquee fut violee par les infideles, qui visiterent 
aussi toutes les ecoles. La bibliotheque de la grande 
mosquee, ou on avait recueilli tant de divers ouvrages 
de Science, fut saccagee. Les chretiens enleverent les 
livres des armoires qui les contenaient, et en jonche- 
rent les rues ; ce fut au point qu’on ne pouvait passer 
a l’Est de la grande mosquee sans marcher sur des li¬ 
vres eparpilles. On entendait aussi le son des cloches 
que les chretiens avaient etablies dans le palais des 
khalifes. 

Plusieurs personnes assurent que les chretiens at- 
tacherent leurs chevaux dans la grande mosquee. Ces 
infideles fouillerent la tombe du cheikh Mah’rez-ben- 
Khalf; ils n’y trouverent que du sable. Leur conduite 
fit celle de veritables ennemis. Ils demeuraient parmi 
les musulmans. Leur chef s’etablit a la k’as’ba avec 
Moh’ammed, et tous deux s’asseyaient ensemble dans 
le vestibule pour donner des ordres. Ce chef faisait du 
reste tout ce qu’il pouvait pour se faire aimer du peu- 
ple. II le traitait bien, et empechait qu’on ne le moles- 
tat; mais cette conduite cachait une pensee perfide. 

On doit rendre justice aux habitants de Bab-es- 
Souik’a ; ils ne se melerent pas a la foule et resterent 
a part. Ceux de Bab-el-Djezira et des autres quartiers, 
qui se trouvaient sous le canon des chretiens, se mele¬ 
rent a eux et regurent leurs ordres. Ceux-ci construi- 
sirent un fort hors de Bab-el-Bah’ar ; ils y firent des 
rues et des boutiques, et l’habiterent. Cette invasion 
d’infideles fut plus penible aux Tunisiens qu’aucune 
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autre. Les chretiens, pour faire des proselytes, cher- 
chaient a jeter des doutes sur la foi dans Eesprit des 
musulmans. 

Non-seulement, les chretiens habitaient au milieu 
des musulmans, mais ils se melaient a tous les actes 
de leur vie et les humiliaient de toutes manieres. 

II y eut entre les musulmans et les chretiens une 
rixe qu’on appela l’affaire du sac. Un musulman et un 
chretien se prirent de dispute au sujet de l’achat d’un 
sac. Le chretien frappa son adversaire ; celui-ci appe¬ 
la au secours ses coreligionnaires, qui massacrerent le 
chretien. Ce meurtre fut commis a Bab-el-Benat. Les 
chretiens, en ayant eu connaissance, accoururent par 
Babes-Souik’a, et ii s’engagea entre les deux partis 
un combat qui dura depuis le matin jusqu’au coucher 
du soleil. Les morts resterent etendus dans les rues. A 
la fin, le sultan et le chef des chretiens se transporte - 
rent sur les lieux pour retablir l’ordre, et les infideles 
ramasserent leurs morts. Baba-es-Safer, dont on voit 
encore la maison a Ezafina, fut le principal auteur de 
cette scene de carnage. J’ai eu occasion de voir un de 
ses fils, qui m’a dit que son pere Es-Safer avait pro- 
voque cette affaire. 

Revenons maintenant a la gamison turque qui 
etait a Tunis lorsque les chretiens s’y presenterent. 
Cette troupe, se sentant trop faible pour resister, se 
mit en retraite vers Lile de Cherik’ (1) et descendit vers 
H’amamet. Les habitants de cette ville fermerent leurs 


1 La presqu’ile du cap Bon. 
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portes aux Turcs. Ceux-ci leur ayant demande quel- 
ques provisions de bouche, ils hisserent en haut du fort 
un chien mort, en leur disant que c’etait tout ce qu’ils 
avaient a leur donner. Ce fort porta depuis le nom de 
Bordj-es-Slouk’ia (1) . Les Turcs passerent la nuit dans 
les environs de H’amamet, incertains sur le parti qu’ils 
avaient a prendre. Ils finirent par se decider a aller a 
K’airouan, ou commandait H’ider-Pacha. La nou- 
velle des evenements de Tunis etait deja arrivee dans 
cette ville, et la plus grande inquietude y regnait. Les 
Turcs voulurent done aller a K’airouan ; mais, avant 
qu’ils lussent en route, les chretiens les atteignirent a 
H’amamet. Que faire dans cette circonstance critique ? 
« Toumez le dos a la mer, leur cria leur chef, et le vi- 
sage a l’ennemi. Dieu tient la victoire en ses mains. » 

J’ai entendu dire que ce chef etait Kheir-ed- 
Din ; mais c’est une erreur. Kheir-ed-Din prit Tunis 
en 940, et l’affaire dont nous parlons eut lieu en 980. 
Peut-etre etait-ce son fils. Quoi qu’il en soit, lorsque 
les chretiens furent a portee, les Turcs fondirent sur 
eux avec l’audace d’hommes de pure race. Les chre¬ 
tiens vaincus se mirent en retraite, et furent poursui- 
vis jusqu’au K’nak’, qui est aupres de H’amamet. Les 
Turcs couperent beaucoup de tetes, qu’ils envoyerent 
a K’airouan pour rassurer les esprits. On trouva dans 
les bagages abandonnes par les chretiens des caisses 
pleines de plumes destinees a omer la tete de ceux 

1 C’est encore le nom du fort de la ville de H’amamet. Slouk’i 
signifie, en arabe, un chien levrier ; Slouk’ia est le feminin. 
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de leurs combattants qui auraient tue un ennemi. Dieu 
ne permit pas qu’elles eussent cette destination. Les 
chretiens firent ensuite le siege de Hamamet et s’en 
emparerent de vive force. Ils tuerent tout ce qu’ils 
purent atteindre. La fuite, pour ceux qui pouvaient y 
avoir recours, etait le seul moyen de conserver la vie. 
Les femmes et les enfants furent faits prisonniers, et 
toutes les proprietes pillees. Enfin, le cheikh El-Dje- 
didi se rendit a EEamamet, delivra les femmes et les 
enfants des mains des chretiens, rappela les fugitifs et 
les reinstalla en ville. 

Pour en revenir aux Turcs, ils arriverent a K’a'i- 
rouan, et y demeurerent dix mois, c’est-a-dire pen- 
dant tous le regne de Moh’ammed. Cette ville etait 
dans un si triste etat que plus d’une fois H’ider-Pacha 
voulut la quitter. C’est ce H’ider qui frappa la mon- 
naie appelee h’idri, connue des gens de K’a'frouan. 
Dans ses moments de decouragement, ii allait con- 
sulter le cheikh Ah’med-ez-Zennan, qui ne cessa de 
lui conseiller de rester et d’esperer un meilleur ave- 
nir. Čeci dura jusqu’a ce qu’il plut a Dieu de delivrer 
de toute peine les habitants de K’a'frouan et tout le 
pays. Alors le deuil cessa, le malheur disparut et les 
musulmans brillerent d’un eclat glorieux ; le pavillon 
ture flotta a Tunis, et la contree fut purifiee du con- 
tact des infideles et des impurs. Que Dieu conserve le 
gouvemement ture et son chef le sultan Selim-Khan, 
fils de Soliman ! Dieu est element et misericordieux 
pour ses serviteurs. 
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Cependant les grands de K’airouan inviterent leurs 
collegues de Tripoli et d’Alger a prendre les armes 
pour la guerre sainte. Ils s’armerent eux-memes, et 
tous arriverent le meme jour sous les murs de Tunis. 
Ils resserrerent la ville du cote de terre ; ils combatti- 
rent; mais ils n’obtinrent aucun resultat. Lorsqu’ils se 
firent apergus de Tinutilite de leurs efforts, ils voulu- 
rent retourner chez eux, et ce desir de retraite devint 
encore plus vif lorsqu’ils virent a Thorizon une flotte 
qu’ils crurent d’abord etre chretienne. Ils voulaient 
partir dans la nuit meme; mais cette flotte etait en- 
voyee par le sultan Selim. Que Dieu prodigue ses 
benedictions a ses enfants jusqu’a la fin des siecles ! 

L’amiral etait ‘Ali-Pacha, et le general des trou- 
pes Sinan-Pacha. Lorsqu’elle fut arrivee a H’alk’-el- 
Ouad, et que les musulmans surent ce qu’elle etait, 
plusieurs d’entre eux se rendirent a bord, et on s’em- 
pressa de leur demander des nouvelles du pays. Ils 
dirent que trois armees faisaient le siege de Tunis. 
Aussitot Sinan-Pacha ecrivit aux chefs de ces armees 
pour leur annoncer son arrivee et les engager a ne pas 
partir comme ils en avaient eu Tintention. Ces lettres 
ranimerent le courage des chefs et leur rendirent l’es- 
poir d’un prompt succes. 

J’ai entendu dire a des habitants de Tunis que le 
sultan Selim avait vu en songe El-Ouali-Sidi-Mah’rez- 
ben-Khalf, qui le priait de secourir son pays. « Qui es- 
tu ? lui demanda le sultan. — Je suis Mah’rez, repon- 
dit le cheikh.» Le lendemain le sultan s’informa quel 
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etait le pays du cheikh Mah’rez ; on lui repondit que 
c’etait Tunis, et ii s’empressa d’y envoyer la flotte 
dont on vient de parler. 

D’autres personnes disent que la flotte etait desti- 
nee pour TEspagne et devait aller au secours des mu- 
sulmans de Grenade ; mais qu’au moment ou elle par- 
tait, le sultan, ayant appris que Grenade etait tombee 
au pouvoir des chretiens (1) , donna l’ordre a son amiral 
de faire voile pour Tunis. La vision du sultan et les 
affaires d’Espagne ont pu contribuer egalement a Ten- 
voi de la flotte a Tunis. Elle etait composee de dix-huit 
fregates et de quinze cents autres navires a rames. 

Que Dieu preserve de tout revers la puissance 
des osmanlis ! Qu’elle soit toujours la sauvegarde des 
fideles, elle qui est assise sur de si solides bases ! 

La flotte turque resta devant Tunis jusqu’a ce que 
cette ville eut ete arrachee des mains, des infideles 
qui y commandaient en maitres, apres avoir aneanti 
la puissance des Beni H’afez, rois legitimes du pays. 
Dieu dispose du monde et de ceux qui l’habitent. 

Les Beni-H’afez commencerent a regner en 603, 
comme je l’ai deja dit, et s’eteignirent en 981, apres 
avoir occupe le trone trois cent soixante et dix-huit 
ans. Dieu leur avait confie le pays a gouvemer, com¬ 
me ii l’a confie depuis aux osmanlis. En le confiant 
a ceux-ci, Dieu le delivra de la presence des peuples 
qui lui donnent des associes et qui adorent la croix. 

1 Čeci est une erreur grossiere. Grenade etait au pouvoir des 
chretiens depuis plus de quatre-vingts ans. 
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Jusqu’a present nous avons rapporte les faits 
anciens; maintenant nous passerons a ceux qui sont 
plus recents, avec l’aide de Dieu. II n’y a de force et 
d’appui qu’en lui. 



UVRE SEPTIEME. 

GOUVERNEMENT DES OSMANLIS. 


Puisse le gouvemement des osmanlis couvrir le 
monde entier de son ombre protectrice ! Puisse-t-il 
se perpetuer pour le bonheur et le repos des fideles ! 
Puissent enfin les sultans ottomans etre a tout jamais 
la terreur des ennemis de la foi et les serviteurs de la 
Mecque et de Medine 

Osman fut le chef de leur dynastie (1) , celui d’ou 
ii tirent leur nom et leur origine. Soliman-Chah, son 
pere, vivait a Mah’an, pres de Balkh. II etait de la na- 
tion des Turcomans, qui comptent tantot dans un en- 
droit et tantot dans un autre, et qui font partie des Tar- 
tares. Ils descendent de Japhet, fils de Noe. Lorsque 
Djenghiz-Khan parut ii s’empara de la ville de Balkh, 
et chassa du Khorasan le sultan ‘Ala-ed-Din et les 
siens, qui se disperserent. Soliman-Chah quitta aussi 


1 Ce que dit notre auteur de V origine des Ottomans, dans ce 
paragraphe et dans le suivant, est parfaitement exact; mais les ma- 
nuscrits presentent dans les noms propres une telle confusion, qu’on 
pourrait croire que selon El-K’airouani, ii y aurait eu deux Ertogul et 
deux Osman. Avec un peu d’attention on s’apercoit facilement que 
ce n’est point la pensee de 1’historien africain, et que la confusion 
provient de deux erreurs de copistes, que nous avons rectifiees , et qui 
consistent dans la substitution du nom d’Osman a celui de Soliman. 
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les environs de Balkh avec cinquante mille familles. 
II se dirigea vers le pays de Roum ; mais ii se noya 
avec son cheval en voulant traverser EEuphrate. Les 
familles qui le suivaient s’etablirent pour la plupart 
aupres de ce fleuve. On y voit encore, de nos jours, 
leurs descendants qui, comme leurs ancetres, campent 
tantot d’un cote, tantot d’un autre. 

Soliman avait laisse quatre fils. Deux d’entre eux 
gagnerent les terres des ‘Adjem (1) ; les deux autres, dont 
un etait Ertogul (2) , se rendirent dans le pays de Roum (3) . 
Le sultan du Karaman ’Ala-ed-Din le Seljouki, dont la 
capitale etait Konia, les accueillit avec bienveillance et 
leur permit de s’etablir sur ses terres. Les deux freres, 
brulant du desir de combattre, rassemblerent leurs 
Turcomans et demanderent a ’Ala-ed-Din l’autorisation 
de faire la guerre sainte contre les chretiens. Les 
histoires du temps parlent de leurs exploits. 

Ertogul en mourant laissa beaucoup d’enfants, 
dont le plus illustre fut sans contredit Osman-Pacha, 
qui fit avec succes, comme son grand-pere, la guerre 
sainte contre les chretiens. ’Ala-ed-Din s’apercevant 
de la noble ardeur de ce jeune homme, le prit en grande 
affection, et ne lui refusa ni argent ni secours de 

1 La Perse. 

2 Le manuscrit porte Ertoful; nous avons d’autant moins 
hesite a lui rendre son veritable nom, qu’il suit, en arabe, d’un point 
diversement place pour faire Ertoful d’Ertogul. Celui de ses freres qui 
se rendit avec lui dans le pays de Roum s’appelait Dundar; les autres, 
qui s’etablirent en Perse, s’appelaient Gountor’di et Sounk’ourtekin. 

3 L’Asie mineure. 
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toute nature. II lui defera meme le titre de khan, et 
attacha a sa personne un corps de musique avec fi- 
fres et tambours. Lorsque cette musique vint a jouer 
devant Osman, ii se leva pour faire honneur a celui 
qui la lui envoyait; de la vient l’usage ou sont encore 
les osmanlis de se lever lorsqu’ils entendent jouer la 
musique (1) . 

En 699, on n’appelait plus Osman que le sultan. 
A cette epoque, ii s’empara de K’ara-E[’agar (2) , ou ii 
fit faire des prieres en son nom. II prit ensuite plu- 
sieurs autres villes et fut heureux jusqu’a sa mort, qui 
arriva en 705. II eut pour successeur son fils Orkan, 
qui, de son vivant, s’etait empare de la ville de Borsa, 
laquelle devint la capitale des osmanlis. 

Orkan fit aux chretiens une guerre encore plus ac- 
tive que celle que leur avait faite son pere. Leurs princes 
se liguerent contre lui pour le combattre dans l’Ana- 
tolie (3) ; mais Orkan fit partir son fils Soliman-Bey, 


1 M. de Hammer, dans sa savante Histoire de l’Empire otto- 
man, dit, livre II, que cet usage fut aboli par le sultan Moh’ammed II, 
apres avoir dure deux cent dix ans. II cite a ce sujet les Tables chro- 
nologiques de H’adj-Khalfa. 

2 C’est la place qui est appelee K’aradjah’issar par M. de Ham¬ 
mer, d’apres les historiens Turcs. ’Ala-ed-Din en conceda la souve- 
rainete a Osman. Elle fut prise en 688 de l’hegire et non en 699. La 
date de la mort d’Osman n’est pas exacte non plus ; ce prince mourut 
en 726. 

3 II n’y eut, a cette epoque, aucune ligue de cette nature. Canta- 
cuzene, qui gouvernait alors le triste empire de Constantinople, etait 
allie des Turcs, et ceux-ci violerent brutalement son territoire. Ce fut 
Tepoque de leur premier etablissement en Europe. 
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qui les surprit en Roumelie, les vainquit et les dis- 
persa avec l’aide de Dieu. Soliman prit ensuite plu 
sieurs villes, et rentra victorieux chez son pere. Or 
kan vecut jusqu’en 747. Son fils Mourad lui succeda. 
Mourad fut un prince plein de gloire. II se rendit mai- 
tre d’Ardana (1) et institua la milice des ienitcheri, mot 
qui signifie nouveaux soldats (2) . Cette troupe portait 

1 Andrinople. 

2 Ce sont les soldats connus en Europe sous le nom de janissai- 
res. Cette milice fut instituee par Orkan et non par Mourad. Ertogul et 
Osman, ces deux fondateurs de la puissance ottomane, n’avaient fait 
la guerre qu’avec des cavaliers appeles ukindji (coureurs), qui etaient 
pris dans les populations au moment de la guerre, et qui y rentraient 
apres. Orkan, successeur d’Osman, eut le premier des troupes per- 
manentes : c’etaient des fantassins, appeles yaya ou piade; ils etaient 
divises en corps de mille hommes, subdivises en fractions de cent et 
de dix ; mais cette milice inspira bientot des craintes a son fondateur, 
qui, d’apres les conseils de K’ara-Khelil-Tchendereli, connu depuis, 
comme grand vizir, sous le nom de Kheir-ed-Din-Pacha, institua les 
janissaires. Ceux-ci etaient pris parmi les jeunes esclaves chretiens 
convertis a Eislamisme, de sorbe qu’etant sans famille, sans liens 
avec la population musulmane, ils devaient etre de merveilleux Ins¬ 
truments de despotisme. II n’y en eut d’abord que mille ; mais tous 
les ans on forgait mille autres prisonniers chretiens a embrasser l’is- 
lamisme et a entrer dans les rangs des janissaires. Lorsque le nombre 
des prisonniers n’etait pas suffisant, on completait les enrolements 
par des chretiens sujets du sultan. Cet usage se maintint jusqu’au 
regne de Moh’ammed IV. Depuis cette epoque, ce corps d’elite se 
recruta exclusivement parmi les enfants des janissaires et parmi les 
indigenes. Tous les janissaires etaient de la confrerie religieuse fon- 
dee par le derviche H’adj-Begtach, qui, a Tepoque de leur institution, 
avait predit leurs hautes destinees. Ainsi cette milice etait tout a la 
fois religieuse et militaire, comme les templiers et les chevaliers de 
Saint-Jean de Jerusalem, On sait comment elle a fini de nos jours. 
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des coiffures de feutre blanc retombant sur le dos. Les 
rois des chretiens se liguerent contre lui ; mais ii les 
battit, tua le plus considerable d’entre eux et obligea 
leur armee de prendre la fuite. Cette victoire lui couta 
cependant la vie, car un de ces rois, faisant mine de 
se rendre, s’approcha de lui comme pour lui baiser la 
main et le poignarda (1) . C’est depuis cette epoque que 
personne ne peut se presenter en armes devant le sul¬ 
tan des osmanlis. Ceux qui sont admis en sa presence 
sont rigoureusement fouilles, et deux officiers du pa- 
lais sont sans cesse a leurs cotes. Mourad mourut en 
772 ; son fils Ba-Iezid lui succeda. 

Ba-Iez'id-Khan, surnomme Il-Derim, etait age 
de quarante-deux ans lorsqu’il monta sur le trone, 
qu’il occupa seize ans. II conquit beaucoup de villes 
et vainquit les rois des nations qui l’avoisinaient. II 
mit en prison le fils de Kerman, qui etait tombe en 
son pouvoir, ainsi que Ben-Sfender, qui se disait de 
la famille de Khalendri. Ces deux princes et plusieurs 
autres captifs parvinrent a s’evader. Ben-Sfender, pour 
ne pas etre reconnu, s’etait rase la barbe et les sour- 
cils. Ils allerent trouver Timour, prince des Tartares , 
se mirent sous sa protection, et l’engagerent a entre- 
prendre la conquete du pays de Roum. Timour etait 
le plus feroce des potentats. II conquit les deux tiers 

1 Mourad perit a la bataille de Kossova, qu’il gagna sur les 
princes de Bosnie, d’Albanie, d’Herzegovine et de Servie. II fut tue, 
comme le raconte notre auteur, non par un roi, mais par un noble ser- 
vien, appele Milosch-Kabilovitsch. 
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de l’univers, dont ii fit perir les deux tiers des habi- 
tants. II commenga ses conquetes derriere le Khora- 
san, et soumit tous les pays qui sont au dela du fleu- 
ve, le Sind, les Indes, le Sin et l’Irak’; ii traversa les 

r 

contrees d’Alep et de Damas. L’Egypte et EOccident 
furent les seuls pays ou ii ne penetra pas. Dieu sait 
tout le sang qu’il repandit. Son histoire est longue, 
et d’ailleurs inutile au plan que je me suis trače. II fit 
perir beaucoup de savants (1) ; aussi ceux de nos jours 
repondent-ils encore, quand on leur demande en 
quelle annee a paru Timour : « II a paru dans l’annee 
des souffrances. » 

Timour etant arrive au pays de Roum, Ba-Iezid 
marcha a sa rencontre ; mais les Tartares et les etran- 
gers qu’il avait dans son armee, et que leurs affec- 
tions rapprochaient de son ennemi, Eabandonnerent; 
cependant, quoique reduit a une faible troupe, ii 
combattit meme de sa personne. A la fin, les ennemis 
jeterent sur lui un tapis qui Tempeclia de faire usage 
de ses armes, et ii fut pris. II mourut captif de Timour, 
en 797 (2) . 

’Ai'ga, Mouga, K’acem, Soliman et Moh’ammed, 
ses fils, se disputerent sa succession a main armee, 
pendant douze ans. Ce dernier fut enfin reconnu sultan 

1 II accueillit cependant avec beaucoup de distinction, a Da¬ 
mas, le fameux historien. 

2 La bataille ou Timour vainquit Ba-Iezid fut livree pres d’An- 
gora, Tan 804 de Thegire. Ainsi El-K’a'irouani se trompe sur la date 
de la mort de Ba-Iezid. Cette erreur s’etend sur les dates suivantes, 
jusqu’a celle de Moh’ammed Ier qui eut lieu en 824 et non en 822. 
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en 805. II etait alors age de dix-huit ans, II fut brave 
et liberal, fit regner le bon ordre dans ses etats, et 
consacra des biens a la Mecque et a Medine. Apres 
avoir fait beaucoup de conquetes, ii mourut en 822 ; 
ii avait regne dix-sept ans. 

Mourad lui succeda, fit fleurir la justice, et, comme 
ses ancetres, entreprit la guerre sainte, qui lui valut de 
nombreuses conquetes. Lorsque son fils Moh’ammed 
eut l’age convenable, Mourad le plaga lui-meme sur le 
trone et lui abandonna le soin du gouvemement. 

Moh’ammed commenga a regner, avec l’autori- 
sation de son pere, en 882 (1) . II etait alors age de vingt 
ans ; ii fut le plus grand sultan des osmanlis. Sa plus 
glorieuse conquete fut Constantinople, ou ii etablit le 
siege de l’empire. 

Le regne de Moh ’ ammed fut brillant en tout point. 
Ses liberalites attirerent a sa cour les savants les plus 
renommes de tous les pays. II fit tant de bonnes oeu- 
vres qu’il serait impossible de les enumerer. II mourut 


1 II y a ici une double erreur : 1° Mourad, qui en effet abdiqua, 
et meme abdiqua deux fois, fut force par les circonstances de repren- 
dre deux fois le pouvoir, dont sa mort seule investit definitivement 
son fils ; 2° Mourad mourut en 855, et c’est de cette epoque que doit 
dater le regne de Moh’ammed II. Au surplus, ii est clair que la date 
de 822 que l’on lit dans le texte et que nous avons conservee dans la 
traduction ne peut etre qu’une faute de copiste, puisque notre auteur 
dit que Moh’ammed parvint au trone a l’age de vingt ans, que son fils 
Ba-Iezid en avait trente lorsqu’il lui succeda, et qu’il mourut en 884 
(date exacte). Or, en admettant celle de 882 pour son avenement, ii 
resulterait que Moh’ammed serait mort a vingt-quatre ans, laissant un 
fils plus age que lui. 
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en 886 (1) Ba-Iezid, son fils, lui succeda a l’age de 
trente ans. 

Ce sultan regna trente-deux ans. II enleva un 
grand nombre de places fortes aux infideles. Son 
frere lui disputa Eautorite. II y eut entre eux beau- 
coup de combats. En resume, Ba-Iezid fut vainqueur, 
et forga son frere a se refugier en Egypte. C’etait au 
temps de Kai‘tal-Bey, qui l’accueillit bien. II vint une 
seconde fois combattre Ba-Iezid et fut encore vaincu. 
Cette fois il fut oblige d’aller chercher un refuge chez 
les chretiens. Ba-Iezid parvint a l’y faire perir de la 
main d’un de ses serviteurs , qui le rasa avec un rasoir 
empoisonne (2) . 

Ce fut sous leregne de Ba-Iezid qu ’ Ismael, chef des 

1 Cette date est exacte. 

2 II s’agit ici du prince Djem, connu en Europe sous le nom 
de Zizim. Apres le mauvais succes de sa seconde prise d’armes, il se 
refugia a Rhodes. Les chevaliers de Saint-Jean, qui avaient promis de 
lui fournir les moyens de passer dans les provinces europeennes de 
1’empire ture, oii il croyait trouver des partisans, en firent une honteu- 
se speculation. Ils le garderent sept ans captif dans leurs commande- 
ries de France, moyennant une pension annuelle de Ba-Iezid. Ensuite 
ils le cederent au pape Innocent VIII. Alexandre Borgia, successeur 
de ce pontife, fut oblige de le ceder a son tour au roi de France Char¬ 
les VIII, a l’epoque de l’expedition que fit en Italie ce monarque, 
qui, revant la conquete de Constantinople, desira de l’avoir entre ses 
mains; mais Borgia, gagne par Tor de Ba-Iezid, ne le livra qu’em- 
poisonne, et il mourut a Naples. Les uns disent que le poison que lui 
fit administrer le pape etait cette poudre blanche qui servait a Borgia 
pour commettre tant de crimes; d’autres parlent, comme K’a'irouani, 
d’un rasoir empoisonne. Le barbier etait un certain Moustafa, alors 
esclave de Borgia, et qui fut depuis grand vizir a Constantinople. 
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’Adjem (1) , propagea la secte d’Er-Rafed. Le sultan 
porta la guerre dans son pays. 

Ba-Iezid avait beaucoup de žele pour la guerre 
sainte, car ii etait fort bon musulman. II maintint 
1’eclat du diademe des osmanlis; ii avait beaucoup 
de respect pour les marabouts, et ii fit batir un grand 
nombre d’ecoles publiques et d’hopitaux. II avait 
reuni a sa cour une foule d’hommes distingues. Che- 
lab-ed-Din-ben-el-’Atif, poete de la Mecque, ayant 
chante les louanges de ce sultan, regut de lui pour 
recompense un present de mille dinars et une pension 
annuelle de cent dinars, que ses descendants touchent 
encore aujourd’hui. 

Ba-Iezid avait beaucoup d’enfants, qui avaient 
tous des gouvemements, et qui presque tous mouru- 
rent avant lui. II fut attaque lui-meme de la goutte, 
maladie commune dans sa famille, et fut hors d’etat 
de continuer a faire la guerre. L’armee l’abandonna 
pour un de ses fils, a qui ii resista d’abord, mais en fa- 
veur de qui ii finit par abdiquer. II se retira a Adarna, 
ou il mourut en 917. 

Selim, son fils, parvint au trone a 1 ’ age de quarante- 
six ans, et l’occupa neuf ans. C’etait un homme d’une 
vigoureuse constitution, et d’un caractere superbe et 
sanguinaire. II fit une expedition chez les ’Adjem, et 
se rendit maitre d’Alep, de Damas, de Cherak’sa, de 

1 Isma’il-Sofi, fondateur de la dynastie des Sofi de Perse, pas- 
sait pour etre de la descendance d’Ali; aussi suivait-il la doctrine des 
Chiites, que l’on appelle aussi Rafedi. 
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l’Egypte et de tout le pays qui en depend. II joignit a 
tous les titres de ses predecesseurs celui de serviteur 
des villes saintes, la Mecque et Medine, et mourut en 
929 (1) . 

Son successeur fut Soliman. Ce sultan, dans un 
regne de quarante-sept ans, enleva plusieurs villes a 
l’ennemi. II fit des expeditions en Hongrie; ii assiegea 
l’ile de Rhodes. Cette place, quoique la plus forte du 
monde, fut obligee de capituler. Le sultan permit aux 
chretiens qui l’occupaient de se retirer en Occident. 
Ils allerent s’etablir a Malte. Que Dieu les extermine, 
car ils font la ce qu’ils faisaient a Rhodes ! Que Dieu 
les aneantisse le plus promptement possible ! 

Rhodes fut prise le 11 safar 929 ; une inscription, 
portant cette date et rappelant cette glorieuse conque- 
te, a ete placee dans la ville, afin qu’en la lisant tout 
musulman sentit son coeur rejoui. 

Lorsque les chretiens de Rhodes se furent fortifies 
dans leur nouvelle possession, ils recommencerent 
leurs brigandages avec plus d’ardeur encore qu’aupa- 
ravant. Soliman se disposait a les y attaquer (2) , mais ii 
en fut empeche par la mort. Au nombre de ses conque- 
tes on compte Astankoui, Bouderam et la forteresse 

1 926, selon tous les historiens. II y a probablement encore ici 
une faute de copiste ; car El-K’ai'rouani met en 929 la prise de Rho¬ 
des, ce qui est exact, et cet evenement eut lieu la troisieme annee du 
regne de Soliman. 

2 II y eut autre chose que des dispositions ; car les Turcs atta- 
querent Malte sous ce regne, et furent repousses. C’est un des faits les 
plus connus de l’histoire du XVIe siecle. 
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d’Idious. II se porta en personne dans le pays des 
’Adjem, mit le chah en fuite, ruina la ville de Tebris, 
prit Bagdad et l’Irak’ des Arabes. Le chah demanda 
la paix; le sultan la lui accorda et retourna a sa capi- 
tale. On dit qu’il fit treize expeditions contre la race 
devouee aux tourments etemels ou contre les revol- 
tes. Ce fut dans le cours de la treizieme qu’il mourut 
au fort de Sketouan (1) . Son vizir tint sa mort, secrete, 
envoya chercher en toute hate son fils Selim, et, lors- 
que ce prince fut arrive sur les lieux, la mort de Soli- 
man fut declaree. Son corps, place dans un cercueil, 
fut transporte a Constantinople. 

Soliman regna quarante-huit ans. Que Dieu verse 
sur lui sa misericorde ! II fut celebre par l’illustre Mou- 
laAbou-es-Seoud, qui lui adressa ce magnifique poeme 
ou le talent de l’auteur ne brille pas moins que la gloire 
du sultan. Je n’en citerai que les vers suivants : 

Sa voix est la foudre ; c’est le souffle de la trompette du 
dernier jour. 

La terre a gemi sous son poids et sous ses coups. 

Selim, fils de Soliman, fut proclame sultan le 9 
de rebi’-et-tani 979. II etait ne en 929 et regna neuf 
ans. Ce fut lui, ce sultan beni, qui jeta les yeux sur Tu¬ 
nis. Que Dieu protege cette ville, et protege ceux qui 
la delivrerent du joug infame des chretiens ! Des lors 
le nom sacre du sultan fut prononce dans les prieres 

1 Szigeth, en Hongrie. Soliman mourut en 974, quoique K’ai- 
rouani mette a l’annee 929 l’avenement de son fils Selim. 
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publiques ; Tunis entrevit le retour du repos et de la 
prosperite, car la gloire des osmanlis rejaillit sur elle. 

Selim, bien assis sur le trone, suivit la politique 
de ses a'ieux touchant la guerre sainte. Sa plus belle 
conquete fut celle de l’ile de Chypre. II reconquit 
aussi l’Iemen, qui s’etait revolte. Son pere Soliman 
avait soumis ce pays ; mais, apres sa mort, Met’ar- 
ben-Cherif-Sidi-Iah’ia s’y etait empare de Pautorite. 
Selim envoya contre lui une armee commandee par 
le vizir Sinan-Pacha, qui eut raison des revoltes. 

Sinan-Pacha (1) ne pouvait etre compare a aucun 
des vizirs qui Tavaient precede, et depuis aucun ne Ta 
egale. II ne traversait pas de contrees qu’il n’y laissat 
des marques de sa bienfaisance. Combien n’a-t-il pas 
fait construire de chapelles, d’ecoles et d’hotelleries 
pour les voyageurs ! Tous les peuples qui Pont connu 
Pont beni. Partout ii creait des etablissements de bien¬ 
faisance; bien des personnes ont pu les voir encore. 
Le nombre en est si considerable que, dans certaines 
contrees, les revenus ne suffisent pas a leur entretien. 
Quelques personnes se sont explique la possibilite ou 
fut Sinan de pourvoir a tant de depenses, en disant 
qu’il possedait la pierre philosophale. 

Sinan fut jusqu’a sa mort Parni des gens de bien. 

1 On n’est point d’accord sur l’origine de Sinan-Pacha, qui 
etait renegat : les uns le font Albanais, les autres Florentin, et quel- 
ques-uns Milanais, de la famille des Visconti. II fut cinq fois grand 
vizir, et mourut, fort age, dans son cinquieme vizirat. M. de Hammer 
l’appelle le Marius ture. Au reste, les historiens turcs sont loin gene- 
ralement d’en dire autant de bien que notre auteur. 
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Que la misericorde de Dieu soit sir lui! Ce fut par lui 
que Tunis fut arrachee des mains de Tennemi. Dieu 
est compatissant pour ses creatures. 

Nous avons parle des sultans de la dynastie des 
Beni-H’afez. Tous ne meriterent pas ce litre royal. 
Parmi ceux qui ne le meriterent pas, ii en est cepen- 
dant a qui on peut le tolerer; mais d’autres en furent 
completement indignes. Parmi ces princes, quelques- 
uns imposerent leur domination aux Arabes ; d’autres 
ne regnerent que sous leur bon plaisir, par eux et pour 
eux. II en est dont le gouvemement fut mele de bien 
et de mal. Enfin ii leur arriva ce qui etait arrive a tant 
d’autres : le pouvoir echappa de leurs mains, et ils 
furent un sujet de dedain et de moquerie. Dieu les 
condamna. Des lors leur jugement s’obscurcit; ils de- 
vinrent faibles et indecis, jusqu’a ce qu’enfin le plus 
mauvais d’entre eux vint detruire, par sa perversite, 
les merites des bonnes actions des meilleurs. Sous 
lui, les chretiens s’emparerent de H’alk’-el-Ouad, et 
y construisirent une forteresse trop bien connue et 
plus formidable que celle qu’eleva Cheddad-ben-Ad 
a Armadet-el- ’ Amad ( 1} . 

1 Cheddad-ben-Ad est un personnage fabuleux de la tradition 
arabique. II vivait en Arabie dans la province d’Armadet, et etait ar- 
riere petit-fils de Cham, fils de Noć ; ii appartenait a cette tribu des 
Adites, dont le K’oran parle dans la soura intitulee El-Fedjer , et qui 
perirent pour n’avoir pas voulu ecouter le prophete H’ous qui lui pre- 
chait 1’unite de Dieu. La ville qu’il batit, ou qu’il. embellit, etait quel- 
que chose de prodigieux, par les dimensions des constructions et les 
richesses des materiaux: tout etait or et pierres precieuses. Dieu la con- 
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Les chretiens, dans le but de se procurer des ma- 
teriaux pour cette construction, detruisirent les aque- 
ducs de Carthage. Ils forcerent les Tunisiens a leur 
foumir la chaux et le platre necessaires. Cette forte- 
resse fut entouree d’un fosse alimente par l’eau de la 
mer, comme la bague entoure le doigt. Elle fut pourvue 
d’hommes, d’instruments de guerre et de munitions 
de toute nature. Enfin, ce fut une place redoutable que 
celle qui fut elevee a H’alk’-et-Ouad. Les chretiens y 
mirent a l’abri des batiments a rames et autres navires 
de guerre qui inquietaient fort les musulmans et ecu- 
maient la mer. Leur prince demeurait a Achbilia. Que 
Dieu rende un jour cette ville aux musulmans ! El- 
H’acen s’etait adresse a lui pour obtenir des secours, 
ainsi que je l’ai deja dit. Son fils Ah’med suivit son 
exemple, voulant sans doute, lui aussi, etre compris 
au nombre des honnetes gens, et le maudit chretien les 
assista l’un et l’autre, cachant dans son coeur la pensee 
de les trahir plus tard. II reussit ainsi a s’emparer des 
richesses des Tunisiens, dont la ruine fut commencee 
dans la deplorable joumee de mercredi, et completee 
par les evenements posterieurs. 

Lorsque le chef des chretiens fut installe a Tunis, 

serva, mais ii la rendit invisible, se reservant cependant la faculte de 
la montrer de temps a autre a qui bon lui semblerait. Ce fut ainsi que 
sous le regne du Ichalife Moawia, le premier des Ommiades, un Arabe 
qui cherchait un chameau perdu la vit dans le desert. Ceux qui vou- 
dront avoir, sans beaucoup de peine, plus de details sur cette fable, 
n’ont qu’a consulter la Bibliotheque orientale de d’Herbelot, au mot 
Cheddad-el-Ad. 
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sous le sultan Moh’ammed, ii se mit sur le meme 
rang que ce prince, et gouvema avec lui. Le roi d’Es- 
pagne put. compter Tunis au nombre des villes de 
son royaume. La joie qu’il en ressentit se manifestait 
a tout propos et de la maniere la plus inconvenante. 
C’etait au point qu’en apercevant Tun ou l’autre de 
ses officiers, ii lui criait aun mille de distance: « Tunis 
est a moi; j’en suis maitre comme de ma maison (1) . » 
II voulut meme y introduire une administration toute 
chretienne, comme ii E avait fait sur d’autres points. 
II en etait la, lorsque Dieu suscita contre lui le sultan 
Selim. Les evenements dont Tunis avait ete le theatre 
etant parvenus aux oreilles de ce sultan, ce puissant 
prince (Que Dieu conserve la victoire et la puissance a 
ses descendants jusqu’au demier jour !) forma le pro- 
jet d’arracher cette ville aux infideles, de s’en rendre 
maitre et d’y placer des autorites qui craignissent Dieu. 
J’ai deja dit que le cheikh Sidi-Mah’rez avait apparu 
au sultan, pendant son sommeil, pour Tengager a de- 
livrer Tunis. Cette vision etait reelle ; ce n’etait point 
une illusion du demon. On a dit aussi que la flotte en- 
voyee par Selim avait eu d’abord pour but de porter 
du secours aux gens de Guemat’a, et que ce fut que 
seulement en apprenant que les reprouves s’etaient 

1 Nous avons deja dit, dans une note du livre precedent, que ce 
fut contrairement a ses instructions formelles que don Juan occupa 
Tunis. Le roi Philippe II, dont ii est question ici, en eprouva de la co- 
lere, et non cette joie d’enfant dont parle notre auteur. Ce prince, qui, 
un instant, avait voulu abandonner meme Oran, avait coutume de dire 
qu’en Barbarie ii fallait detruire et non edifier. 
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empares de cette ville, qu’elle changea sa destination 
et se dirigea sur Tunis (1) . Que ce fait soit reel ou qu’il 
ne le soit pas, qu’il y ait eu une vision ou qu’il n’y en 
ait pas eu, les decrets de Dieu ne s’en accomplirent 
pas moins. 

Sinan-Pacha fut nomme commandant superieur 
de l’expedition. Selim mit sous ses ordres le comman¬ 
dant de la flotte Kaldj-Pacha, qu’il n’avait nomme a 
ce poste qu’apres s’etre assure de sa capacite. Que 
Dieu lui accorde une place distinguee dans le Pa- 
radis ! Selim-Solt’an pourvut largement la flotte et 
Parniče de tout ce qui leur etait necessaire, en armes, 
en munitions et en argent. L’expedition quitta le port 
de Constantinople le Ier rebi’-el-oouel 981. Le jour 
de son depart fut un jour memorable ; ii y avait deux 
cents galeres, dix-huit maounas et d’autres batiments 
grands et petits ; en tout, quinze cents voiles. Cette 
superbe flotte, qui avait ete a Petroit dans le port de 
Constantinople, se deploya comme un deluge quand 
elle. fut en pleine mer. On aurait dit des oiseaux a 
deux, a trois ou a quatre ailes qui prennent leur essor. 

Les cceurs des partants etaient froids comme la 
confiance et la securite ; la mer refroidissait leurs 
membres ; mais ils avaient des canons chauds pour 
l’ennemi. 

La flotte se rallia sur la rade d’Aourin, et de la, 
comptant sur la protection de Dieu, elle se dirigea 

1 Notre auteur commet encore ici l’erreur que nous avons rele- 
vee, au livre precedent. 
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vers l’Ouest. Elle passa devant une place forte du 
pays des infideles nommee Tidja. Les troupes mirent 
pied a terre ; on se battit pendant une heure, et l’enne- 
mi prit la fuite. Ce fut un heureux presage. Quelques 
beys moururent chahed dans cette affaire. Chemin 
faisant, Earmee s’empara d’autres places fortes ; elle 
captura aussi un batiment charge de ble. 

Le 12, la flotte arriva a K’libia. La troupe alla a 
terre pour se reposer. Le 24, on atteignit H’alk’-el- 
Ouad, et Earmee debarqua hors de la portee du canon 
de l’ennemi. La tente du general en chef Sinan-Pa- 
cha fut debarquee le meme jour (1) . Par un decret de 
la Providence divine, la veille de Earrivee de la flotte 
a H’aik’-el-Ouad, H’ider-Pacha, parti de K’a'frouan, 
etait arrive devant Tunis, ainsi que je l’ai deja dit. II 
quitta K’airouan, ou, ii commandait, je crois, et se 
porta sur Tunis pour combattre l’ennemi ; Moustafa, 
pacha de Tripoli, en fit autant de son cote. Ils s’etabli- 
rent a Sedjoum pour faire le siege de Tunis. Le lende- 
main soir parat la flotte turque. Ces deux chefs cra- 
rent d’abord que c’etait un secours que Ton envoyait 
aux chretiens, et, dans cette persuasion, ils se deter- 
minerent a lever leur camp dans la nuit; mais, avant 
qu’ils eussent eu le temps d’executer leur dessein, 

1 Le recit que l’on va lire de l’expedition de Sinan-Pacha a Tu¬ 
nis a ete traduit, comme le reste de Touvrage, avec toute Texactitude 
possible ; mais nous avons cm devoir en supprimer les redites, et y 
faire quelques transpositions qui ont donne a la traduction plus de 
clarte que n’en a le texte. 
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Sinan-Pacha leur fit connaitre la verite par un homme 
du port, qui etait venu a son bord et oui lui avait appris 
ce qui se passait dans le pays. H’ider et Moustafa, ac- 
compagnes d’une nombreuse suite, se rendirent aussi- 
tot aupres de Sinan, et, apres l’avoir salue, le prierent 
de debarquer avec eux. Le vizir mit a leur disposition 
mille hommes avec du canon de groš calibre et des 
pieces de campagne ; ii les fit appuyer par un corps 
de deux mille hommes, ayant pour agha H’abib-Bey, 
et avec lequel marcherent Ibrahim, bey du sendjak’ 
d’Egypte, Moh’ammed, bey du sendjak’ de K’orsa, et 
le beglerbey, gouvemeur de K’ara-H’agar. Ces troupes 
se dirigerent sur Tunis, Tentourerent comme le brace- 
let entoure le bras, et commencerent Tattaque sur tous 
les points a la fois. Moh’ammed-el-H’afzi et ses allies 
s’apergurent bientot que le nombre des assaillants 
etait augmente. Ils reconnurent qu’ils ne pourraient 
resister a tant d’ennemis, ce qui etait d’autant plus 
vrai que la k’as’ba etait presque tombee en ruines, 
par suite des evenements qui s’y etaient passes ; que 
personne n’avait songe a la reparer, et qu’enfin la ville 
elle-meme etait depeuplee et presque ouverte. Deses- 
perant done de la mettre a Tabri meme d’un coup de 
main, ils allerent s’etablir au lieu nomme K’ara-Sou- 
dak’, qui signifie mer de sable (1) . Voila ce que je lis 
dans un auteur que j’ai sous les yeux. Quant a moi, 
je ne connais aupres de Tunis aucun lieu qui porte ce 

1 K’ ara-Soudak’ veut plutot dire l’eau noire, l’eau bourbeuse. 
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nom (1) .C’est probablement la localite (2) que les Tuni- 
siens appellent le Bastion, qui est situee hors de la por¬ 
te de la Mer, a l’Est de Tunis. Toutes les indications de 
Tauteur dont nous parlons s’y rapportent parfaitement, 
et celui-ci, qui n’etait point de Tunis, a pu se tromper 
sur les noms, en les ecrivant comme ii les entendait 
prononcer. Quoi qu’il en soit, sept mille combattants, 
tant chretiens que mertaddin (3) , s’etablirent dans ce 
fort, le gamirent de canons de groš calibre, de mortiers, 
de munitions et crurent qu’ils pourraient y braver les 
decrets de Dieu. Les osmanlis prirent possession de la 
ville, et se haterent d’en reparer les remparts avec des 
poutres, des planches, de la terre, etc. Ils demanderent 
ensuite des renforts pour attaquer les reprouves dans 
leur fort. Sinan-Pacha envoya alors a Tunis Kaldj- 
’Ali-Pacha avec des troupes turques. Arrive a Tunis, 
ce general fit une reconnaissance du Bastion, et s’as- 
sura que, vu sa force et le grand nombre de chretiens 
et d’Arabes mertaddin qui le defendaient, ii faudrait 
beaucoup de troupes pour Tenlever. En consequen- 
ce, ii en demanda de nouvelles, ainsi qu’un renfort 
d’artillerie. Le vizir lui envoya mille ienitcheri, avec 
lesquels marcha ‘Ali-Agha, selh’adar de la Sublime 

1 C’est cependant ainsi que les Turcs appellent la localite nom- 
mee le Bastion par les Tunisiens. 

2 Don Juan avait prescrit de constraire en cet endroit un fort, 
qui n’etait pas completement acheve lorsque Sinan-Pacha arriva a 
Tunis. II etait commande par Gabriel Cervellon, chevalier de Malte. 

3 Souilles. L’auteur designe ainsi les musulmans qui servaient 
les chretiens. 
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Porte. II lui envoya aussi huit canons et six pier- 
riers. II fut decide qu’avec toutes les forces reunies 
on investirait le Bastion de toutes parts; mais cette 
operation ne fut pas facile, les chretiens et les mer- 
taddin etaient nombreux, et recevaient du secours des 
Arabes du dehors. II y eut plusieurs combats ou, de 
part et d’autre, ii perit beaucoup de monde. Parmi les 
morts, les uns allerent dans le sejour celeste ; l’enfer 
fut le partage des autres. 

Sinan-Pacha, voyant que les choses ne mar- 
chaient pas du cote du Bastion, s’y porta de sa per- 
sonne, quoiqu’on se battit aussi a H’alk’-el-Ouad. II 
ordonna diverses dispositions propres a completer 
l’investissement du Bastion, et assigna a chacun son 
poste. II releva le courage des chefs et des soldats, et 
leur inspira a tous une juste confiance dans ses talents 
militaires. II regagna ensuite son dutak’ (1) , qui etait du 
cote de H’alk’-el-Ouad. II veillait de la sur la reserve, 
soin non moins important et non moins meritoire que 
celui des attaques. 

Je vais raconter maintenant, et en detail, depuis 
le commencement jusqu’a la fin, tout ce qui se passa a 
H’alk’-el-Ouad. Les troupes avaient ete debarquees, 
comme je l’ai deja dit, le 24 de rebi’-el-oouel, hors de 
laportee du canon de cette forteresse. On debarqua en¬ 
suite l’artillerie et l’on etablit le camp. Ćela fait, le vizir 
fit avancer, dans l’ordre ordinaire de marche, les trou¬ 
pes destinees a l’attaque de la place, en les exhortant 


1 Grande Grande tente, tente de general. 
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a ne pas s’epargner et a deployer tout leur courage. 
Les unes furent destinees au combat, les autres aux 
travaux de sape, dans lesquels les osmanlis excellent. 
Les travailleurs se mirent a l’ouvrage avec ardeur, 
jetant du cote de Eennemi les terres qu’ils enlevaient 
pour leur servir d’abri, et poursuivant leur tache jus- 
qu’a ce que la tranchee entourat la place. Alors on 
etablit des batteries de canons et de machines qui lan- 
cerent leurs projectiles sur le fort, et l’on fit un l’eu 
bien soutenu des arquebuses. 

II n’y avait ni en Orient ni en Occident un fort 
comparable a celui de H’alk’-el-Ouad. Les chretiens 
n’y avaient rien epargne. Ils l’avaient entoure d’un 
fosse navigable de soixante dra’ de largeur, qui debou- 
chait dans l’etang et qui recevait l’eau de la mer. Ses 
remparts etaient hauts, bien gamis d’artillerie et d’une 
epaisseur telle que sept cavaliers pouvaient y marcher 
de front et a l’aise. L’interieur etait bien pourvu de lo- 
gements et de magasins. II y avait autour du fort deux 
cents maisons occupees par les indigenes a la solde des 
chretiens. On voit encore des traces de ces maisons. Le 
reste a ete rase par les musulmans, et ii n’y a plus rien 
des ouvrages de ceux qui donnent des associes a Dieu. 

II existait, sur les bords du fosse, du cote oppose 
a la place, une tour tres-forte qui en defendait les ap- 
proches. Cette tour pouvait au besoin communiquer 
avec la campagne par un chemin souterrain qui de- 
bouchait pres du lieu ou etait campe le vizir. On de- 
couvrit cette ouverture. Le vizir y penetra en personne 
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avec quelques troupes et ce fut par la qu’il se rendit 
maitre de la tour, dont la gamison fut massacree ; 
mais, pour arriver au corps de la place, restait tou- 
jours le fosse. On resolut de le combler ; les soldats 
se mirent done a y jeter de la terre qu’ils transpor- 
taient meme dans leurs vetements. 

J’ai eu sous les yeux une relation de ce siege 
envoyee a un haut personnage de Constantinople par 
un temoin oculaire. C’est un document qui m’a ete 
fort utile , et je n’ai eu que fort peu d’autres rensei- 
gnements. L’auteur de cette piece assure qu’on jeta, 
en outre, dans le fosse soixante et dix mille charges 
de chameau de laine, et que chaque charge contenait 
un quintal de plomb pour qu’elle ne sumageat pas. 
C’est avec cette grandeur que doivent agir les rois 
dans leurs entreprises ; mais s’il est vrai que l’on ait 
reuni cette quantite de laine, que d’argent pour ce 
seul objet, et a quelles sommes enormes a du s’elever 
la depense totale de l’expedition ! Si l’on racontait un 
pareil fait de quelque monarque anterieur a la venue 
du prophete, on croirait qu’il s’agit de Soliman ben- 
Daoud (1) . Au reste, Selim etait fils d’un Soliman. 

D’apres ce qui m’a ete dit par quelques habitants 
de Tunis, la plus grande partie de cette laine fut ap- 
portee de chez les Drid. Les autres tribus en appor- 
terent fort peu. Sur cette laine on jeta des fascines et 
des planches, puis de la terre. Toute l’armee se porta 
avec žele a ce travail. Les fideles avaient vendu leur 


1 Salomon, fils de David. 
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vie pour le Paradis, et certes ils n’avaient pas fait un 
mauvais marche. 

Un homme qui avait assiste a cette guerre racon- 
tait souvent le fait suivant, qui, de bouche en bou- 
che, est venu jusqu’a moi. « Un jour, je rencontrai 
un soldat qui portait sur son dos une fascine destinee 
a etre jetee dans le fosse. Comme ii etait grievement 
blesse, je voulus le decharger de son fardeau; mais ii 
s’y refusa, continua sa marche, jeta la fascine dans le 
fosse et expira. » Que Dieu traite ce soldat d’apres le 
merite de son action ! 

Lorsque le fosse fut comble, on y eleva un grand 
ouvrage qui domina la place. II fut termine le 14 de 
rebi’-et-tani. Le vizir y fit placer une batterie dont les 
canons envoyaient les chretiens aux feux etemels. 

Sur ces entrefaites arriva d’Alger Ramad’an- 
Pacha a la tete de trois mille hommes. II se mit a la 
disposition du vizir, qui l’envoya a Tunis. Ramad’an 
s’y rendit, et se reunit aux beys et aux emirs qui s ’y 
trouvaient. 

Cependant Sinan-Pacha ne cessait d’exhorter ses 
troupes a bien faire, et a ne pas se lasser qu’elles n’eus- 
sentpris H’alk’-el-Ouad. Moh’ammed-’Arab se trou- 
vait en ce moment avec sa troupe pres de Rades. Les 
chretiens de H’alk’-el-Ouad, esperant le surprendre, 
firent une sortie contre lui, pour effrayer par sa defaite 
les autres musulmans. Ils arriverent sur ses quartiers 
au point du jour ; mais ii etait sur ses gardes ; de sorte 
qu’au lieu d’etre surpris, ii regut si vigoureusement 
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les chretiens qu’il les mit en fuite et les poursuivit 
jusqu’a leur fort. De son cote, le vizir venait de lan- 
cer contre le fort un detachement d’elite compose 
des plus vaillants soldats des diverses nations de son 
armee. II les avait exhortes a se jeter tete baissee au- 
devant de la mort pour obtenir les graces celestes ; ii 
avait promis mille dinars a ceux qui arriveraient. les 
premiers, et des recompenses moindres a ceux qui les 
suivraient immediatement. Ce detachement rencon- 
tra les troupes de Moh’ammed-’Arab, et ces braves 
soldats reunis se mirent sur les traces des chretiens ; 
ceux-ci n’eurent pas meme le temps de fermer les 
portes du fort, que les musulmans enleverent a la 
pointe de l’epee. Tous les guerriers qui s’y trouverent 
furent massacres. Dieu en sait le nombre. Cette ecla- 
tante victoire, qui remplit de joie le coeur des fideles 
jusque dans les contrees le plus eloignees, fut rem- 
portee le 6 de djoumad-el-oouel 981. 

Le butin fut immense, car ce fort regorgeait de 
richesses. Le vizir assura qu’on ne peut evaluer tout 
ce que prirent les soldats. II fit faire des recherches 
sur les hommes et dans les tentes ; ces recherches 
produisirent beaucoup, mais neanmoins tout ne fut 
pas retrouve. 

Une personne de ma connaissance m’a raconte le 
fait suivant: Son grand-pere, qui avait assiste a cette 
affaire et qui y avait ete blesse, fut couche dans une 
tente sur un matelas, ou un de ses camarades avait 
cache une somme d’argent provenant du pillage. On 
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visita la tente, mais on ne toucha pas au lit du blesse, 
qui y trouva plus de trois mille dinars. 

Le chef des chretiens fut fait prisonnier (1) ; tous 
les autres chretiens, ainsi que les mortaddin, qui ha- 
bitaient dans le fort ou en dehors, furent massacres. 

La nouvelle de cette victoire se repandit bientot 
en tous lieux ; les voeux des fideles furent exauces. 
Que Dieu n’exauce jamais ceux de leurs ennemis ! 
Les troupes du sultan Selim prirent possession de 
H’alk’-el-Ouad. On sut bientot que sa volonte etait 
qu’il fut demoli; ii le fut, en effet, et de fond en com- 
ble. II n’en resta que ce que nous voyons aujourd’hui, 
c’est-a-dire, le logement du commandant ; le reste 
sert de demeure aux hiboux. Le vizir craignit quel- 
que retour des chretiens ; les musulmans, qui avaient 
conquis ce fort, pouvaient le perdre ; ce fut ce qui en 
determina la destruction. 

Les chretiens avaient commence les fortifications 
de H’alk’-el-Ouad en 937, et, pendant l’espace de qua- 
rante-trois ans, ils ne cesserent d’y travailler. Or, ce 
qu’il y a de remarquable, c’est que, lorsque Dieu vou- 
lut arracher cette place de leurs mains, elle fut prise en 
quarante-trois jours, un jour pour un an. Maintenant, 
si l’on considere les iniquites de ses anciens posses- 
seurs, on reconnaitra qu’ils en ont plus commis que 
quarante-trois ans ne le comportent. Que Dieu protege 
le gouvemement des osmanlis; que leurs sabres soient 

1II s’appelait Pedro Porto-Carrero. Jerome de Torres, qui a ecrit 
l’histoire de cette guerre, fut egalement au nombre des prisonniers. 
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toujours tranchants et toujours prets a frapper les re- 
belles et ceux qui donnent des associes a Dieu ! 

J’ai entendu dire que le roi des chretiens, en ap- 
prenant le grand armement que les Turcs avaient fait 
contre Tunis, voulut secourir les siens et leur envoyer 
une flotte formidable (1) . II croyait que la chose etait 
facile, car ii ne savait pas que le trou etait devenu plus 
grand que la pierre (2) . II fit d’abord partir des agents 
fideles charges d’examiner le veritable etat des cho- 
ses. Ceux-ci s’acquitterent de leur mission avec une 
incroyable promptitude, et revinrent aupres de leur 
maitre. Ils lui rapporterent que ce qu’ils avaient vu 
avait confondu leur esprit, et etait fait pour glacer le 
courage des plus resolus. « Les musulmans, lui dirent- 
ils, sont si nombreux que leur armee n’a ni commen- 
cement, ni fin. Les uns combattent avec une ardeur 
qui leur fait outrepasser leur devoir ; les autres sont 
occupes des travaux du camp et des soins interieurs. 
Ce camp est dans Tabondance de toutes choses. On ne 
voit partout que marches bien foumis, cuisiniers qui 
preparent de bons repas, marchands de comestibles et 
ouvriers de toutes professions. Tout se fait avec ordre 
et sans confusion. L’argent roule partout. Toutes les 
forces de la chretiente seraient insuffisantes contre 
une armee si nombreuse et si bien pourvue. » 

1 Don Juan voulut en effet aller au secours des chretiens de 
Tunis ; mais ii fut retenu a Trepani par les vents contraires. 

2 Proverbe plein de justesse et de naivete, et qui veut dire que 
le mal etait sans remede. 
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En entendant ces paroles, le roi des chretiens se re- 
signa a son malheur ; mais ii regretta que Dieu eut 
attendit qu’il se fut habitue a la possession de sa con- 
quete pour la lui enlever. 

Apres la prise de H’alk’-el-Ouad, Sinan-Pacha 
se porta, avec toutes ses troupes, contre le bastion des 
beglerbeys, et les ‘emirs se sentirent plus forts par sa 
presence. La forteresse fut enveloppee de toutes parts; 
les musulmans s’elancerent a l’assaut comme des lions 
furieux. Des deux cotes 1’artillerie et le sabre repan- 
dirent la mort, et beaucoup de combattants perirent. 
Enfin, les musulmans penetrerent de vive force dans 
la forteresse, ou ils massacrerent plus de trois mille 
hommes; cinq mille se jeterent du haut des remparts, 
et essayerent de se retrancher dans un poste qui etait 
a une portee de trait de la, pendant que les vainqueurs 
etaient occupes au pillage du butin; mais ils n’en 
eurent pas le temps ; le vizir courut les attaquer ; ils 
se defendirent avec achamement. Les chretiens, com- 
prenant qu’il ne leur restait d’autre chance d’eviter la 
mort que de la braveb^, se jeterent, tete baissee, en 
masse compacte et le poignard a la main, sur les Turcs, 
portant des coups terribles jusqu’a ce que, avec l’aide 
de Dieu, ils furent tous massacres, a l’exception de 
quelques-uns qui purent atteindre Chekli (2) . Nul ne put 

1 On dirait que ceci est une traduction de ce vers si connu : 

Una salus victis nullam sperare salutem. 

2 Les Turcs firent quelques prisonniers, au nombre desquels fut 
Cervellon. 
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se soustraire a sa destinee. Les musulmans trouve- 
rent au Bastion une grande quantite de marchandises 
de toute nature, d’abondantes munitions de bouche 
et de guerre, une nombreuse artillerie, et beaucoup 
de planches et de poutres qu’on y tenait en reserve 
pour le besoin. Les infideles avaient forme le projet 
de construire la une vitle dont ils avaient deja trače 
les rues et les places. Sans l’arrivee des osmanlis, ils 
auraient execute leur projet ; mais Dieu fit arriver a 
temps les troupes du sultan. S’ils eussent pu terminer 
leur ville, qu’il aurait ete bien difficile de leur pren- 
dre, ils se seraient etendus sur toute EAfrique jusqu’a 
Alger et a Tripoli, qui n’auraient pu leur resister. Ils 
auraient ete favorises par l’etat permanent de rebel- 
lion des Arabes africains, dont la plus grande partie 
n’a ni religion, ni conscience. Les chretiens sont 
encore moins eloignes de la foi qu’eux. Que Dieu 
recompense done les osmanlis, et qu’il attache la vic- 
toire a leurs pas jusqu’au jour du jugement ! 

Lorsque l’on eut pris le Bastion, on trouva dans 
la mosquee qui est hors de la porte de la Mer une 
grande quantite de chaines. Peut-etre etaient-elles 
reservees pour persecuter les musulmans dans leur 
religion, ou pour tout autre acte tyrannique. 

On s’empara du Bastion sept jours apres la prise 
deH’alk’-el-Ouad; d’autresdisentquinzejoursapres ; 
enfin, ii en est qui indiquent une date encore plus eloi- 
gnee (1) . Le commandant de ce fort fut fait prisonnier. 


1II futpris le 3 septembre 1574, d’apres les historiens espagnols. 
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II offrit une rangon; mais on lui coupa la tete, parče 
qu’il fut reconnu qu’il avait ete aux affaires de Rho- 
des et de Djerba, lorsque Dragut se rendit maitre de 
cette demiere ile. Enfin, cette fois les musulmans en 
furent delivres. 

Ceux de la nation maudite qui s’etaient fortifies 
a Chekli ne tarderent pas a capituler (1) . Sinan-Pacha 
vit un avantage a les recevoir a composition ; ii y 
avait parmi eux deux cent cinq ouvriers fondeurs de 
canons en bronze et en fer. Sinan les prit au Service 
de la Sublime Porte, leur assigna une solde et les fit 
habiller. Cependant ii exigea qu’ils eussent les fers 
aux pieds et qu’ils se rendissent caution les uns des 
autres. C’est depuis cette epoque que la profession de 
fondeur s’est introduite a Tunis. 

La prise de Chekli eut lieu le 25 de djoumad-el- 
oouel 981. II mourut, dans ces divers sieges, dix mille 
chretiens et autant de musulmans (2) . Que Dieu recom- 
pense ceux-ci! Voici les noms des morts les plus illus- 
tres. Parmi les beys, Safar, bey du sendjak’ d’Alexan- 
drie ; Ba-Iezid, bey du sendjak’ de Terkhala; Ah’med, 
bey du sendjak’ d’ Aoulina; Moustafa, bey du sendjak’ 

1 Ils n’etaient plus que cinquante, disent les historiens espa- 
gnols. Leur chef etait le capitaine Zamoguerra, qu’un batiment fran- 
gais conduisit en Sicile, ou ii porta la premiere nouvelle du desastre. 
Mais, outre les cinquante hommes de la garnison, places primitive- 
ment sous les ordres de cet officier, ii y avait des fugitifs du fort Cer- 
vellon, que Sinan ne voulut pas comprendre dans la capitulation. 

2 Des historiens espagnols portent a trente et un mille hommes 
les pertes des Turcs. 
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d’Arsis; parmi les emirs, Kurdes-Khadar-Bey ; Fe- 
rh’ad, le plus vaillant des ienitcheri, le chef du genie ; 
enfin beaucoup d’autres guerriers des plus distingues. 

Sinan-Pacha trouva dans les trois places tom- 
bees en son pouvoir deux cent cinq pieces de grosse 
artillerie, et une grande quantite de petites. II laissa 
trente cinq pieces pour la defense de Tunis, et en en- 
voya cent quatre-vingts a la Sublime Porte. II expedia 
la nouvelle de sa victoire aux villes saintes. Que Dieu 
les conserve et propage leur gloire en tout lieu ! 

Qu’on n’aille pas croire, lorsqu’on entendra par- 
ler du siege de H’alk’-el-Ouad, que ce fut un siege 
ordinaire, car ii n’y en a pas eu de plus memorable en 
Occident. Les chretiens avaient depense des sommes 
enormes pour elever et conserver cette forteresse. Ils 
detruisirent pour sa construction des aqueducs que 
nos architectes ne sauraient abattre et encore moins 
edifier. Ils y employerent des pierres qui avaient ete 
taillees au temps de Nemrod. Enfin, les depenses 
qu’ils y firent s’eleverent si haut, qu’on aurait dit, en 
voyant cette forteresse, qu’elle avait ete construite 
par le prophete Daoud. 

On a dit que H’alk’-el-Ouad etait une forteresse ; 
mais c’etait plutot une ville entouree par la mer. La 
forme en etait carree, et elle avait aux quatre angles 
des ouvrages en saillie. Elle avait devant elle la mer 
et derriere elle l’etang, qui se joignaient par un canal. 
A ce point de jonction etait la tour que nous nommons 
aujourd’hui Bridja. Ce canal allait dis Sud a l’Est. Un 
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second canal entourait la ville comme le bracelet en- 
toure le bras. Celui-ci debouchait a l’Ouest. C’etait 
par la qu’entraient les batiments pour arriver au port 
situe en face de la courtine batie sur la ligne Nord-Est. 
Les groš vaisseaux mouillaient dans l’autre canal. A 
l’Ouest de la ville etait un faubourg forme de plus de 
deux cents maisons occupees par les renegats et les 
infideles, qui ne valent pas mieux. Un mur entourait 
ce faubourg. 

Les remparts de la ville etaient formes de deux 
murs de revetement en pierres de taille, dans l’inter- 
valle desquelles on avait coule, comme on coule du 
plomb, des pierres brisees, du sable et de la chaux, 
ce qui faisait un ensemble si dur, que la pioche et 
les autres instruments ne pouvaient y mordre (1) . La 
poudre meme, cette terrible invention, y etait souvent 
impuissante. Ce qui le prouve, c’est qu’en examinant 
ces lieux on voit des traces de mine qui n’ont produit 
aucun effet. Dans l’interieur du fort on avait eleve 
une eglise dont on voit encore les ruines. 

Les chretiens avaient construit un grand nombre 
de citemes voutees pour recevoir l’eau de la pluie. 
Elles existent encore de nos jours. En face de chaque 
courtine etait un fort bati sur des voutes, et aussi so- 
lide du haut que du bas. 

Tout ce que je viens de dire de H’alk’-el-Ouad 
est au reste peu de chose, relativement a tout ce qu’on 
pourrait en dire encore. Nous ne l’avons vu qu’apres 


1 C’est ce que nous appelons du beton. 
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sa ruine. II n’en reste plus que la face Sud-Ouest; 
c’est la qu’est le fort actuel. La porte existe encore et 
a ete peu deterioree. 

L’endroit ou fut prise la terre que les Turcs jete- 
rent dans le fosse est maintenant plein d’eau et reuni 
a l’etang. On le nomme R’ediret-el-Khala (1) , a cause 
de sa profondeur; on y trouve beaucoup de poissons. 
Les emplacements qui servaient de port sont devenus 
des salines exploitees par les gardes-cotes que l’on 
a etablis sur ce point. Les traces de toutes ces cons- 
tructions sont visibles. La destruction est tombee sur 
les maisons qui etaient en dehors du fort, dans les 
endroits plus eleves. Celui qui examine les restes de 
ces belles constructions peut encore se faire une idee 
exacte de ce qu’elles ont ete. 

Quant au Bastion, ii n’en reste d’autres traces 
que celles que l’on a retrouvees vers l’annee 1050, 
lorsque Mourad-Dey obligea les habitants de la ville 
de transporter dans un bas-fond les immondices accu- 
mulees sur ce point. On y trouva une grande quantite 
de boulets, preuve materielle des combats sanglants 
qui s’y etaient livres. II y avait eu la, en effet, quatre 
corps d’armee et quatre pachas, savoir: H’ider-Pacha, 
Moustafa-Pacha, gouvemeur de Tripoli; Ah’med-Pa- 
cha, gouvemeur d’Alger, mais qui en fut rappele, et, 
enfin, Ramad’an-Pacha, qui le remplaga dans cette 
ville. Joignez a ces chefs ceux qui etaient venus avec 
le vizir, savoir : Ibrahim, bey du sendjak’ d’Egypte ; 


1 Le goufre. 
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Moh’ammed, bey du sendjak’ de K’orsa, et, enfin, 
le chef du sendjak’ de K’ara-H’agar. Tous ces chefs 
avaient. leurs troupes. II y avait, de plus, deux mille 
hommes des troupes du sultan, mille canonniers, 
mille ienitcheri, et, enfin, ‘Ali-Agha, selh’adar de 
la Sublime Porte et les siens. J’ai deja parle de tout 
ćela; mais je le repete ici pour qu’on sache bien que 
ce siege ne fut pas une bagatelle. 

Pour ce qui est des fortifications de Chekli, on 
en voit encore des restes, ainsi que je l’ai dit au com- 
mencement de cet ouvrage (1) . 

Sinan-Pacha recompensa, selon leur merite, les 
guerriers qui Eavaient suivi, et. retablit l’ordre dans le 
pays. II laissa a Tunis la 10le chambree des ienitcheri, 
etpartitpour Constantinople, conduisant, enchaines sur 
son navire, le general des chretiens et le sultan Moh’ am- 
med, le demier des Beni-H’afez. II ne resta de cette fa- 
mille que des veuves, des femmes et des filles, comme 
s’il n’existait plus personne entre Safa et H’adjoun (2) .» 

1 Suit ici dans le texte une page d’eloges pour les Turcs en 
general, et pour Sinan-Pacha en particulier. Elle est au nombre des 
redites que nous avons eru devoir supprimer. 

2 La tribu de Djourhoum, qui occupait le pays de la Mecque 
au temps d’Abraham, et dans laquelle son fils Ismael prit femme, fut 
chassee de cette contree par la tribu de Khouga. Moudad, roi ou chef 
des Djourhoumites, chanta, ou plutot est cense avoir chante les mal- 
heurs des siens dans une elegie qui commence par les deux vers que 
cite ici notre auteur. Ce morceau de poesie se trouve dans le Ketab-el- 
Ar’ani, ou recueil de chansons d’Abou-el-Faradj-el-Isfah’ani, ecri- 
vain du IVe siecle de l’hegire. Cet ou vrage, sous un titre futile, ren- 
ferme une foule de documents precieux sur l’histoire des Arabes avant 
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« Comme si personne n’avait veille a la Mecque 
au clair de la lune. » 

Sinan ne se mit en route pour Constantinople 
qu’apres avoir fixe les regles du gouvemement qu’il 
etablissait a Tunis, et s’etre assure qu’elles etaient 
comprises et suivies. Apres son depart, les chefs des 
ienitcheri consoliderent ses institutions. Ils releverent 
les parties du chateau qui etaient tombees en ruine, 
et en firent la demeure des pachas, d’ou lui vient 
son nom de Dar-el-Pacha. Ils etablirent un divan. La 
forme du gouvemement etait celle qui avait deja ete 
adoptee pour Alger. Le pacha avait la direction su- 
preme des affaires, et l’agha Tinspection des troupes. 
L’autorite des osmanlis s’etendit dans le pays. Des 
agents charges de percevoir les contributions furent 
etablis. Les prieres publiques etaient faites pour le 
sultan des osmanlis, et son nom inscrit sur la mon- 
naie. Enfin, l’Afrique fut une province de Tempire de 
ce monarque, gouvemee par des chefs osmanlis. 

Les boulkbachias composaient le divan; mais 
ils devinrent bientot injustes envers ceux qui etaient 
au-dessous d’eux. La troupe fut tellement opprimee 
qu’elle eut a supporter meme Tinsolence des sebian (1) 
des boulkbachias. Ces domestiques levaient la main 
sur les ioldach (2) , et, a plus forte raison, sur ceux qui 

1’islamisme. M. Quatremere et M. Fulgence Fresnel en ont tire la ma- 
tiere d’excellents articles, publies dans le Journal asiatique. 

1 Valets d’armee. 

2 Non que se donnent les soldats turcs, 
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partenaient pas a la milice. Cette conduite aigrit les 
ioldach, qui mediterent leur vengeance et choisirent 
un vendredi pour execution de leur projet. Le jour 
arrive, et le divan s’etant assemble a l’ordinaire, les 
ienitcheri envahirent la salle et massacrerent a coups 
de sabre tous ceux qu’ils y trouverent. Les membres 
du divan qui ne s’etaient pas rendus a la seance furent 
egorges dans leurs maisons. Cependant quelques-uns 
eurent le temps de prendre la fuite. Cet evenement 
eut lieu a la fin du mois de zil-h’adja 999. 

L’oukil-el-’ardj (1) du divan, T’obal-Radjeb, dont 
la posterite existe encore parmi nous, etait entre dans 
la conspiration. Le jour ou elle eclata, ii emporta la 
clef de la chambre ou etaient les armes, de sorte que 
les membres du divan furent prives de tout moyen de 
defense. 

Le cheikh El-Kechach avait indique aux ienitche¬ 
ri, qui avaient implore son appui contre la tyrannie du 
divan, ce qu’ils devaient faire pour s’y soustraire. Ce 
cheikh aimait beaucoup les pauvres, a qui ii donnait 
comme s’il ne craignait pas de devenir pauvre lui- 
meme. Ses aumones etaient partagees entre les zaou'ia 
de la ville et celles de la campagne. II donnait a man- 
ger, rachetait les captifs ; enfin, ii faisait tant de chari- 
tes qu’on croyait generalement que Dieu avait mis a sa 
disposition un tresor pour les pauvres. Les ienitcheri 
etant done venus implorer son appui, et voulant meme 
le contraindre a le leur accorder, ii envoya quelques- 


1 Sorte d’intendant. 
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uns de ses pauvres a Eabattoir et les chargea cle lui en 
rapporter des tetes de moutons. Ils en rapporterent en 
effet une grande quantite. Le massacre du divan eut 
lieu immediatement apres, et on l’attribue a cet avis 
muet du cheikh. 

Apres ce massacre, les ienitcheri se partagerent 
en diverses fractions, dont les chefs prirent le titre de 
dey, mot qui, en langue turque, signifie proprement 
oncle matemel. Ils en firent un titre de dignite. II y 
eut pres de trois cents de ces deys. Ils se reunissaient 
a la k’as’ba pour traiter en commun des affaires pu- 
bliques. Mais, a cause de leur multitude, ils etaient 
rarement d’accord, et aucune affaire ne se terminait. 
Le plus puissant d’entre eux, par son courage et le 
nombre de ses partisans, etait Ibrahim-Dey, qui exer- 
ga pendant trois ans une influence souvent contestee. 
A la fin, las de cet etat de choses, ii demanda aux 
autres deys l’autorisation d’aller a la Mecque. Cette 
autorisation lui ayant ete accordee, ii partit de Tunis, 
ou ii ne revint plus ; car, au lieu d’aller a la Mecque, 
ii se rendit en Roumelie, ou ii s’etablit. II vecut jus- 
qu’au dela de l’annee 1060. 

II fut remplace par Mouga-Dey, qui voulut 
commander seul. Fatigue bientot des obstacles qu’il 
rencontra, ii demanda, comme l’autre, T autorisation 
d’aller a la Mecque, et l’obtint. A peine eut-il quitte 
les deys, que ceux-ci lui firent dire qu’il eut a ne plus 
revenir a Tunis; et ii se conforma a cette injonction. 
Apres son depart, K’ara-Safar-Dey et 4 Otman-Dey se 
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disputerent le pouvoir. Ce demier etait le moindre 
des deys, tant du cote de la reputation que par le petit 
nombre de ses partisans ; mais la fortune le favorisa. 
Les deux competiteurs s’etant armes, ‘Otman arriva 
a la k’as’ba avant son antagoniste, s’assit dans le ves- 
tibule, et ses quelques partisans se grouperent autour 
de lui. Des qu’il vit venir Safar-Dey, ii lui envoya 
l’ordre de se retirer et de quitter Tunis sur-le-champ. 
Safar obeit, et s’embarqua a Tinstant meme pour Al- 
ger. II y resta jusqu’au temps de Ioucef-Dey, qui le 
fit revenir a Tunis, ou ii se maria et ou ii vecut dans 
Tobscurite jusque vers l’annee 1050. II eut un fils que 
j’ai vu et connu. 

Lorsque ’ Otman eut frappe ce coup heureux 
d’autorite, tous les autres deys eurent peur. II se de- 
barrassa des plus influents, et les autres chercherent a 
se faire oublier en se logeant aux extremites de la vil- 
le. Čeci arriva en 1007. ’Otman fut le premier dey qui 
gouvema seul. II fit asseoir la terreur a cote de lui. Du 
reste c’etait un homme capable et courageux, qui fai- 
sait tout par lui-meme. Lorsqu’il entendait dire qu’il 
se commettait des brigandages dans les jardins de Tu¬ 
nis, ii s’y portait en personne avec les siens; ii n’en re- 
venait pas qu’il n’eut saisi les coupables. Avant qu’il 
fut au pouvoir, les jardiniers etaient dans l’usage, au 
temps des recoltes, de demander au divan une garde 
qu’ils payaient, pour les proteger contre les soldats 
et les voleurs. ’Otman supprima cet usage. II voulut 
que sa seule autorite les protegeat, et cette autorite fut 
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respectee. La retribution pour la garde fut convertie en 
une taxe de deux fels’ sur les marchands de fraits. De- 
puis lors les depredations cesserent dans les jardins. 

Toute Eadministration d’Otman fut remarqua- 
ble. Ses ordres etaient partout ponctuellement exe- 
cutes. II y eut bien des conspirations contre lui, mais 
elles echouerent toutes. II renvoya de Tunis les gens 
de Djerba qui y demeuraient, parče que le pays de- 
pendait du gouvemement de Tripoli, et non du sien. 
Les courses sur mer furent tres-productives de son 
temps. C’est au point qu’on ne saurait faire le compte 
de ce qu’elles rapporterent. Ce fut a cette epoque que 
s’etablit la reputation du fameux marin Moh’ammed- 
Bey-ben-H’ussein-Pacha, qui fit tant de prises sur 
nos ennemis. Lorsqu’une prise arrivait, ‘Otman-Dey 
se rendait a H’alk’-et-Ouad, ou ii la faisait vendre ; 
ce qui repandait de grandes richesses dans le pays. 
‘Otman s’empara par ruse du corsaire Dali-Captan, 
qui, en revenant du pays des chretiens, s’etait mis a 
bloquer H’alk’-el-Ouad. II l’envoya prisonnier a la 
k’as’ba, ou ii mourut. 

En 1013 ou 1014, et touj ours sous 1 ’ administration 
d’Otman, ii y eut a Tunis une grande mortalite causee 
par la peste. Une disette et une variation dans la valeur 
des monnaies augmenterent a un tel point la detresse 
publique, que les Tunisiens parlent encore de ces 

1 Le fels est une tres-petite monnaie appelee aussi bourb. II 
en faut six pour faire une kharrouba, qui est la seizieme partie d’une 
piastre, ou real. 
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evenements comme des trois plus terribles fleaux qui 
les aient frappes. Le kafiz de ble se vendait trente di- 
nars. On trouvait alors ce prix excessif; mais si les per- 
sonnes qui en jugeaient ainsi avaient vu ce dont nous 
avons ete temoins de notre temps, elles auraient eu 
une autre opinion. J’ai vu une disette a laquelle aucu- 
ne autre ne peut etre comparee : le prix du kafiz de ble 
monta bien plus haut, car le sa’a se vendit un demi- 
real ; et, a ce taux, le kafiz reviendrait a cent reaux. 
Čeci se passa pendant le plus terrible siege que Tunis 
ait soutenu , celui ou ses portes furent brulees. J’en 
parlerai plus loin, ainsi que d’autres evenements. 

Les courses sur mer furent si heureuses sous ’Ot- 
man, parče que les chretiens n’etaient pas sur leurs gar- 
des, et n’avaient pas arme de grands batiments. Les ex- 
peditions s’etaient faites jusqu’alors avec des bragat. 
Les batiments appeles betachatG t ch itiat commencerent 
a etre en usage sous ‘Otman. II en fut de meme a Alger. 

’0tman-Dey marcha deux fois avec Tarmee. La 
premiere, ii alla dans le Sahara, et fit la conquete du 
pays de Sedada ; la seconde, ii partit avec l’armee 
d’ete pour retablir la tranquillite dans le pays. II fit 
des reglements sur les ra'ias, et veilla a leur execution. 
On les appela K’ouanin ’Otman-Dey. Aujourd’hui 
ces reglements sont changes. 

En 1017, ’Otman-Dey fit mettre a mort Moh’am- 
med-Bey-ben-el-H’ussein-Pacha, qui avait conspire 
contre lui. Cette conspiration, ou etait entre beaucoup 
de monde, fut decouverte au dey par Sak’esli-Radjeb. 
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II est vrai que quelques personnes pretendent que 
Sak’esli fit un faux rapport. On n’est point d’accord 
la-dessus. Quoi qu’il en soit, Moh’ammed ayant ete 
averti de prendre garde a lui, ses amis se disperserent, 
et ii s’enfuit chez les Arabes. Ceux-ci l’arreterent, et 
se disposaient a le conduire a Tunis, lorsque ‘Otman, 
craignant quelque emeute s’il entrait en ville, envoya 
un homme qui le tua. II etait age de vingt-huit ans, et 
s ’ etait rendu celebre par ses courses contre les chretiens, 
a qui ii fit beaucoup de mal. II avait acquis d’immenses 
richesses. Que Dieu lui accorde sa misericorde 

Cette meme annee et la suivante, les Andalous 
arriverent du pays des chretiens, chasses par le roi 
d’Espagne; ils etaient nombreux. ’0tman-Dey leur 
fit place en ville et distribua les plus necessiteux aux 
familles de Tunis pour qu’elles en eussent soin. II 
leur permit ensuite de s’etablir ou bon leur semble- 
rait. Quelques-uns acheterent El-Hanacher, y batirent 
des maisons, et ce lieu fut peuple par eux. Les autres 
s’etablirent en beaucoup d’autres endroits, tels que 
Soliman, Belli, Nianou, Krombalia, Turki, El-Dje- 
did, Zar’ouan, Toburba, Grich-el-Ouad, Mzez-el- 
Bab, Slouguia, Tasstour, El-’Alia, EI-K’ala, ete. en 
tout plus de vingt villes, qui devinrent superbes entre 
les mains des Andalous. Ils planterent partout des vi- 
gnes, firent des jardins et ouvrirent des routes propres 
aux voitures pour la commodite des voyageurs. Ils 
furent compris au nombre des indigenes. 


1 Les Maures, chasses d’Espagne et refugies en Afrique, y ap- 
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’0tman-Dey, apres etre parvenu au comble de la 
prosperite, alla ou va tout le monde ; ii parat devant 
Dieu en 1019. On trouve encore de ses descendants 
aujourd’hui. 

Ioucef-Dey prit, apres lui, la direction des affai- 
res. II fut le premier qui arriva au pouvoir sans peine 
et sans fatigues. ’Otman-Dey l’avait fiance a sa fille ; 
mais ce mariage ne fut jamais consomme. On avait 
demande a celui-ci, pendant sa maladie, qui ii desi- 
gnait pour lui succeder; ii repondit : «’Adjem-Dey ; 
ii est digne de commander; mais c’est un homme se- 
vere. Si vous cherchez le repos, prenez Ioucef, dont 
le caractere est plus conciliant. II le designait ainsi 
parče qu’il etait son gendre. 

Lorsque ’ Otman eut expire, on expediaun courrier 
a ’ Adj em, qui etait alors a Bedj a; et 1 ’ on voulut attendre 
sa reponse. On se rassembla ensuite dans la maison du 
defunt, ou etait Ioucef. ’ Ali-T’abet, son ami intime, y 
entra et alla sur-le-champ le saluer comme successeur 
d’Otman. Toute l’assemblee en fit autant, entrainee 
par cet exemple. Les chefs de l’armee firent comme 


porterent, outre des capitaux considerables, des habitudes d’industrie 
et de travail presque perdues dans cette contree. Malheureusement 
ces germes de prosperite furent etouffes entre les mains des Turcs, 
qui eurent rarement des chefs aussi senses qu’Otman-Dey. C’est a 
un des plus recommandables de ces refugies, Moustafa de Cardonas, 
que l’on doit les belles plantations d’oliviers de Bone. Nous ren- 
voyons le lecteur a ce qu’a ecrit a ce sujet, ii y a environ un siecle, 
notre compatriote le docteur Peyssonnel, dans les lettres publiees par 
M. Dureau de la Malle. 
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les autres, monterent avec lui a la k’as’ba et le firent 
asseoir sur le siege, selon l’usage. Tout le peuple vint le 
saluer, et des lors ii fut chef supreme sans opposition. 
’Adjem arriva le lendemain de Bedja : voyant que tout 
etait termine, ii alla, a son tour, saluer le nouveau dey, 
qui le traita toujours avec beaucoup de distinction. 

GOUVERNEMENT DE IOUCEF. 

Le nouveau dey prit pour ministre son ami ‘ Ali- 
T’abet. Celui-ci le determina a renoncer a la fille 
d’Otman et a epouser celle d’un renegat, parče qu’il 
craignait de trouver dans la famille de la premiere des 
rivaux dangereux. 

Le regne de Ioucef-Dey fut plus prospere et plus 
glorieux qu’aucun de ceux de ses successeurs, comme 
on pourra en juger par la suite. La ville fut embellie et 
agrandie ; ii favorisa la course maritime, qui fut tres- 
active sous son administration. Le nombre des groš 
batiments s’eleva a quinze ; aussi la marine de Tunis 
acquit-elle une grande reputation. Les ra'fs les plus 
celebres furent Samson et le capitaine Ouardia. Ils 
etaient chretiens (1) tous les deux ; ils firent longtemps 
la course sans changer de religion ; mais a la fin ils se 
firent musulmans. 

Les courses rapporterent beaucoup a Ioucef, dont 

1 Savary de Breves parle des pirates chretiens de Tunis. Le ca¬ 
pitaine Foucque, dans un rapport adresse a notre roi Louis XIII, entre 
a cet egard dans des details fort curieux. 
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le regne fut tres-heureux. II triomphait sur mer, et la 
terre lui etait soumise. II s’occupa avec žele de travaux 
utiles dans la ville de Tunis. La rue des Turcs fut mise 
en bon etat et devint ce qu’elle est aujourd’hui, la plus 
belle de la ville. II fonda la mosquee qui porte son 
nom, et affecta des rentes a Tentretien de ceux qui la 
desservent. II fit construire pres de son palais une me- 
dressa pour ceux qui suivent le rite de Timam H’ani- 
fa; cet etablissement regut lui-meme une dotation qui 
porte aussi son nom. L’imam, les crieurs et les t’olba 
y avaient droit a un pain par jour. Depuis, cette institu- 
tion a ete denaturee en grande partie. Ioucef fit cons¬ 
truire aussi les midat qui sont au-dessous du cafe, et ce 
cafe lui-meme, gratifie d’une subvention annuelle, de¬ 
vint bientot le plus beau de la ville. Ioucef crea encore 
le marche des negociants de Djerba, qui est tres-beau, 
et les bains qui sont aupres; un grand nombre de fon- 
douk’ pour les Ta'ifat-el-Louned (1) ; le superbe marche 
ou Ton vend les esclaves du soudan et que Ton nomme 
El-Barakat ; les midat qui sont sous le minaret de la 
grande mosquee ; le marche ou Ton vend tout ce qui 
est file. Ce marche avait existe autrefois; mais depuis 
longtemps ii ne formait plus qu’un amas de ruines ou 
ii n’etait pas sur de s’aventurer; Ioucef le releva et les 
marchands de la rue H’ammoud vinrent Thabiter; ils 
s’etendirent jusqu’a Bab-el-Benat (la porte des filles), 
Le dey fit retablir cette issue,qui etait restee long- 

1 C’est-a-dire par la reunion des Louned, Arabes des environs 
de Tunis. 
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temps muree. II fit batir beaucoup de boutiques dans 
ce quartier, qui devint un des plus beaux de la ville. 

Ioucef-Dey fit plusieurs autres oeuvres meritoires 
dont la posterite s’entretiendra; mais la premiere de 
toutes est la construction de l’aqueduc de son nom, 
qui conduisait l’eau a Tunis dans le haut de la rue 
des Turcs et dans d’autres endroits. Ces quartiers en 
jouirent longtemps; mais, de nos jours, cet utile mo¬ 
nument est tombe en ruines, par la faute de l’admi- 
nistration, qui ne s’est pas occupee de son entretien. 
II n’y a de force et de refuge qu’en Dieu. 

Le pont qui existe sur le Medjerda, du cote de 
T’oburba, est aussi une construction de Ioucef. II est 
situe dans une localite que les Tunisiens regardent 
avec raison comme un lieu de plaisance et qui jouit 
d’une grande reputation parmi eux. II y existait une 
maison de campagne que Nac’er-Agha embellit sous 
le regne de Ioucef. Ah’med-Djalbi, fils de cet agha, 
qui Thabitait souvent, y fit de nombreuses ameliora- 
tions. Elle s’accrut encore par les soins d’Abou-el- 
H’ussein-’Ali-Bey, son parent, qui la posseda apres 
lui, tellement que la beaute en devint proverbiale ; 
j’en parlerai plus tard avec plus de details. 

Ioucef, pour acquerir du merite devant Dieu, fit 
bien d’autres constructions dont je ne puis parler; ii 
fit creuser des citemes dans les lieux arides et y fit 
arriver l’eau de points fort eloignes, pour le soulage- 
ment des voyageurs. 

El-H’adj-’Ali-T’abet, dont la participation aux 
affaires publiques fitun des bienfaits de Ioucef-Dey, fit 
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aussi beaucoup de bien. Sa memoire est en si grande 
veneration a Tunis qu’il est inutile que nous nous 
etendions beaucoup sur ce sujet. II eut un soin tout 
particulier de la mesdjed qui etait pres de sa maison, 
vers la porte d’El-Djezira, et lui affecta les ouak’ef; 
ii fit reparer la mosquee qui est en dehors de cette 
meme porte, et batir les midat de la rue des Turcs, qui 
etaient les plus belles de Tunis et fort utiles a tout ce 
quartier ; ii leur affecta des rentes. Depuis, cet eta- 
blissement deperit, quoique sa famille en eut garde la 
surveillance. 

II faudrait un livre entier pour raconter tout ce 
qu’Ali-T’abet a fait de bien ; ii mourut en 1041. II 
fut, dans les affaires de l’interieur, le conseiller le plus 
intime de Ioucef. Quant a celui-ci, si je voulais rap- 
porter toutes ses bonnes ceuvres, je n’en finirais pas. 
II y eut, sous son regne, une grande mortalite, que les 
Tunisiens appellent lapeste de Sidi-Belkris, parče que 
ce cheikh y mourut: c’etait en 1030 ou 1031. 

En 1034, on prit deux navires de Malte ; ce qui 
fut cause d’une grande fete a Tunis. 

En 1037, ii y eut une grande bataille entre Tannee 
d’Alger et celle de Tunis. Deja, en 1022, ces deux ar- 
mees s’etaient trouvees en presence; mais ii n’y avait 
pas eu de combat. Cette fois, on se battit avec achar- 
nement, et les pertes furent considerables de part et 
d’autre. Cette affaire eut lieu dans le mois de ramad’an. 
C’etait le cheikh T’abet-ben-Chenouf qui avait attire 
les Algeriens sur les terres de Tunis, avec Tespoir 
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d’en faire la conquete. Ils eurent d’abord le dessous, 
et ils demandaient deja l’aman, lorsque les Arabes, 
dont, les principaux etaient les Oulad-SaTd, trahirent 
et ramenerent la victoire dans leurs rangs. L’armee tu- 
nisienne fut battue, et les tribus arabes se souleverent 
dans le pays. Une partie des cheikhs qui residaient a 
Tunis quitterent alors cette ville : parmi eux etaient 
le cheikh Tadj-el-Arefin-el-’Otmani, le cheikh Ibra- 
him-el-R’amani et le cheikh des Andalous Moustafa. 
Cependant la paix fut retablie entre Alger et Tunis. 

L’annee suivante, l’armee d’El-Kef fut envoyee 
pour reprimer la revolte des Beni-Chenouf; elle etait 
commandee par Mourad-Bey, guerrier habile et re- 
doute (1) . 

En 1041, mourut ‘Ali-T’abet, comme on l’a deja 
dit. Mourad-Bey regut dans le courant de cette an- 
nee, de Constantinople, sa nomination a la dignite de 
pacha. Une partie des Oulad-Sa'fd furent pris dans le 
courant de Tannee suivante, et empales sur le marche 
aux bestiaux. Moh’ammed-Bey donna, dans cette 
circonstance, des preuves de son courage. El-H’ama 
fut prise apres sept annees de revolte. 

1 Les beys, dont quelques-uns furent eleves a la dignite de pa¬ 
cha, comme celui dont ii s’agit ici, commandaient les armees. Peu a 
peu ils s’emparerent de toute l’autorite au dehors, ne laissant aux deys 
que l’administration de la ville, que ceux-ci finirent meme par ne plus 
avoir que de nom. L’auteur a separe leur histoire de celle des deys. 
Elle forme le sujet du livre suivant. II est resulte de cette methode des 
longueurs et des repetitions que nous aurions voulu eviter; mais ii 
aurait fallu pour ćela depasser les bornes de la latitude permise a des 
traducteurs. 
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Ioucef-Dey suivit le meme plan de conduite jusqu’a 
sa mort, qui eut lieu a une epoque bien heureuse, car 
ii expira dans la nuit du vendredi 27 de redjeb de 
l’annee 1047 (1) . Pendant ses funerailles, son eloge 
etait dans toutes les bouches. II fut inhume dans son 
mesdjed, ou son fils lui fit elever un magnifique tom- 
beau. Que Dieu accorde sa misericorde a cette bonne 
ame ! 

Ioucef aimait beaucoup la chasse, et y passait 
des joumees entieres avec les officiers de sa suite. 

GOUVERNEMENT D’OSTAD-MOURAD. 

’Ostad-Mourad-ben-’Abd-Allah-et-Euldj fut 
reconnu dans la matinee qui suivit la mort d’loucef- 
Dey. Un parti nombreux s’etait forme pour le porter 
au pouvoir, a l’instigation de Mani, principal mame- 
louk de Ioucef. Ce Mani aspirait lui-meme au rang 
supreme, dont ii se croyait plus digne que tout autre; 
mais, comme ii etait euldj, c’est-a-dire renegat, ii 
craignait que la troupe ne lui donnat pas son suffra- 
ge, et ii avait mis en avant ’Ostad-Mourad, esperant 
pouvoir s’en defaire, s’il voyait ensuite que la milice, 
ayant deja nomme un euldj, fut disposee a s’accom- 
moder de lui. Mais ’Ostad-Mourad, qui le devina, se 
hata de l’envoyer a Zar’ouan, ou ii fut assassine. 

1 Les musulmans appellent cette nuli Lilet-el- m i rad] (la nuit de 
l’ascension), parče qu’ils croient que ce fut dans cette nuit que Ma- 
homet fit son fameux voyage au ciel. 
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’Ostad-Mourad gouvema avec rigidite. II com- 
menga par faire fermer les tavemes, qui etaient en 
tres-grand nombre; ii defendit de vendre du ble, de la 
farine et de la semoule au Bastion’; ii veilla a la vente 
des denrees qui servent a 1’alimentation du peuple. 
Sous son regne le pain de trente-six onces valait un 
nas'ri (2) ; en hiver, la livre de viande ne coutait pas 
davantage. II etait impossible de vivre a meilleur 
marche. II fit enlever les immondices qui etaient ac- 
cumulees en monceaux hors de la porte de la Meb 1 2 3) 
ii employa a ce travail, qu’il surveillait lui-meme, 
des corvees composees de gens de la ville et des fau- 
bourgs. 

Sous son regne, huit galeres de Tunis, reunies a 
huit galeres d’Alger, partirent pour la course ; mais 
elles furent toutes capturees a Oualin. Les equipages 
et les chiourmes, qui avaient gagne la terre, arrive- 
rent a Constantinople. Le sultan traita les ra'is avec 
beaucoup de generosite, et les renvoya chez eux avec 
d’autres galeres. Cet evenement arriva en 1048. 

Vers cette epoque, on apprit que le sultan s’etait 


1 Sans doute parče que, ce lieu etant en dehors de la ville, la 
police du marche y etait moins facile. 

2 Petite monnaie, frappee pour la premiere fois en Egypte, sous 
le regne du fameux Saladin, qui etait surnomme En-Nac’er. 

3 Tous ceux qui ont voyage dans l’interieur de la Barbarie ont 
pu remarquer les amas d’immondices qui forment des montagnes 
aux portes de certaines villes. II en etait ainsi a Pariš meme, dans le 
moyen age ; car plusieurs inegalites de terrains qui, dans son encein- 
te, ont conserve le nom de buttes ou de monceaux, et qui alors etaient 
en dehors, n’ont pas d’autre origine. 
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empare de Bagdad, ce qui donna lieu a une fete qui 
dura sept jours et qui fut la plus brillante qu’on eut 
encore vue a Tunis. On apprit aussi, dans le cours de 
la metne annee, la mort du sultan Mourad et l’avene- 
ment de son frere Ibrahim. 

Le gouvemement d’Ostad-Mourad etait le 
meilleur qu’on put desirer; cependant une conspira- 
tion se forma contre lui; mais elle fut decouverte, et 
les conspirateurs furent puniš de mort, a l’exception de 
quelques-uns qui eurent le temps de prendre la fuite. 
‘OstadMourad etait craint et respecte; ii fut le premier 
qui obligea les k’aids de se presenter tous les soirs a 
sa porte. On construisit de son temps le fort de R’ar- 
el-Melah (1) , sous la direction du maitre Mouga. ’Os- 
tad ordonna d’elever une ville sur ce point, et y attira 
des habitants en faisant des avances a ceux qui vou- 
laient s’y etablir. II s’y rendit beaucoup d’Andalous. 
’Ostad fut ainsi le createur du meilleur port du pays. 
Auparavant les batiments des chretiens s’y abritaient; 
ii fit cesser tous les maux qui resultaient de cet etat 
de choses, et ce fut la un de ses bienfaits. Le ble s’est 
vendu, de son temps, quatre dinars-nas’ri, et l’huile 
deux dinars. II defendit Texportation du ble pour le 
pays des chretiens. II sut se faire craindre des soldats; 
c’etait au point que, sous son regne, les juifs memes 

1 Porto-Farina. R’ar-el-Melah’ signifie en arabe la caverne du 
sel. II y a pres de cette localite une ancienne mine de sel, d’ou lui 
vient son nom. Le port de Porto-Farina s’est considerablement ensa- 
ble dans ces derniers temps, et ne vaut plus ce qu’il valait autrefois. 
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n’etaient pas inquietes et n’eprouvaient aucune injus- 
tice (1) . Personne, meme son fils, n’aurait ose enfrein- 
dre ses ordres. II etait; de plus, marin consomme, car 
ii avait ete rai's, et la course lui avait rapporte plus 
qu’a tout autre. On regarda generalement le bonheur 
qu’il eut dans le gouvemement comme une continua- 
tion de celui qu’il avait eu dans la marine. Enfin son 
jour arriva, et Dieu l’appela a lui; ii mourut en 1050. 
J’en parlerai encore. 

GOUVERNEMENT D’AH’MED-KHODJA. 

Ah’med-Khodja, dit ’Azen-Khodja, fut eleve au 
pouvoir par les suffrages de la milice, qui fut una- 
nime en sa faveur. II dut ce triomphe a la maniere 
pleine de douceur et de bienveillance dont ii avait 
traite les soldats dans sa charge de khodja du divan. II 
se montrait surtout plein de tendresse pour les orphe- 
lins des soldats, dont ii defendait les interets avec un 
soin tout patemel; c’est ainsi qu’il gagna les coeurs. 
II commenga a gouvemer avec bonte et avec justice ; 
mais ii aimait a thesauriser. 

Sous sonregne, les galeres de Malte forcerent 1 ’ en- 
tree de H’alk’-el-Ouad, brulerent plusieurs batiments 
et en prirent plusieurs autres, dont un appartenait a 

1 El-K’ai'rouani a raison de citer cette circonstance comme la 
meilleure preuve de l’excellence de la police que faisait regner le dey 
dont ii fait l’eloge ; car ii est difficile d’avoir une idee, quand on n’en 
a pas ete temoin, de l’etat d’abjection dans lequel sont plonges les 
juifs en Barbarie. 
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K’ara-Khodja, un a Zemirli, un a Bouchachia. L’en- 
nemi porta un rude coup ; le dey, voyant que le fort 
qui est sur ce point n’avait pu empecher ce malheur, 
en fit construire un second pour la protection du port. 

Ily eut, dans lapremiere annee duregne d’Ah’med- 
Khodja, une disette considerable. Moustafa-Pacha et 
Ah’med-Dj alibi firent beaucoup de bien dans cette 
circonstance. Ils faisaient des distributions de pain 
aux pauvres, pres de la zaou'ia du cheikh El-Zellaidji. 
La foule y etait si grande que plusieurs personnes y 
furent ecrasees. Le ble et l’orge monterent a des prix 
sans limite. Mais cet etat de choses dura peu. Dieu eut 
pitie de ses creatures. La prosperite revint avec l’abon- 
dance des recoltes. Dans le commencement du regne 
d’Ah’medKhodja, ii y eut reglement de compte entre 
Moh’ammed-Pacha et Seliman-Bey. II en resulta que 
Seliman-Bey fut reconnu debiteur. Moustafa-Pacha 
prit en payement un batiment, des magasins et la sa- 
nia (1) qui est a Ras-et-Tabia. II donna le tout a Ah’med- 
Khodja, ce qui prouve sa grande generosite. 

En 1053 commenga a Tunis une peste qui dura 
sept ans. 

En 1055 arriverent de Constantinople des ordres 
pour qu’on envoyat de Tunis des vaisseaux et des trou- 
pes a Candie. Ah’med-Khodja fit aussitot les disposi- 
tions necessaires. II fixa a trente couronnes environ la 
solde des troupes qui devaient faire partie de cette ex- 
pedition. II mit pour cet obj et un impot sur les habitants 


1 Puits a roue, appele noria en Espagne. 
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de la ville et des faubourgs. II reunit, en outre, une 
grande quantite de pelles, de pioches et de couffins 
qu’il envoya a bord des batiments. L’annee suivante 
fut encore employee a ces preparatifs, puis ii n’en fut 
plus question. 

Sous Ah’med-Khodja, Moh’ammed-Pacha orga- 
nisa les zmala (1) , et commenga a mettre les Arabes sous 
le joug. Apres la mort de Seliman-Bey, ii n’eut plus de 
concurrent dans les affaires du dehors, et s’en occupa 
seul. Des intrigants etaient parvenus a brouiller Seli- 
man avec Ah’med-Khodja, qui le fit perir dans les sup- 
plices. Ce Seliman s’appelait aussi H’amida-’Achour. 

L’armee obeissait ponctuellement aux ordres 
d’Ah’med-Khodja. Un jour, ii prescrivit aux troupes 
de se rendre a R’ar-el-Melah’, pour ne affaire dont les 
details seraient trop longs. Une heure apres, ii ne restait 
pas un seul soldat dans la ville, ce qui prouve combien 
sa volonte etait re spectee. II mourut de maladie en 105 7. 

GOUVERNEMENT D ’ EL-H ’ AD J-MOH ’ AMMED. 

El-H’adj-Moh’ammed-Faz fut proclame dey par 
les chefs de l’armee, dans le vestibule d’Ah’med- 
Khodja, immediatement apres la mort de celui-ci. On 
le conduisit ensuite a la k’as’ba, a la porte de laquelle 
ii s’assit et ou ii fut solennellement reconnu. II habita 
quelque temps la k’as’ba, puis retouma dans sa mai- 
son, qui etait situee pres de la zaou'ia du cheikh Ben- 

1 Onparleraamplementde cette organisationdans le livre suivant. 
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Kherasan. II y eut, au commencement de son regne, 
des fetes magnifiques a l’occasion du mariage de 
Mourad-Bey, fils de Moh’ammed-Pacha, avec la fille 
de Ioucef-Dey. Moh’ammed-Pacha deploya, dans 
cette circonstance, le faste d’un sultan. II depensa des 
sommes qu’on ne saurait enumerer. Les fetes dure- 
rent quarante jours; on y vit et on y entendit des cho- 
ses qu’on n’avait jamais vues ni entendues. Pendant 
ces quarante jours, les tables furent toujours dressees 
et couvertes de mets exquis ; tout le monde pouvait 
venir s’y asseoir, et personne n’en etait repousse. On 
accourut a cette fete de tous cotes. Les chanteurs y 
etaient sans nombre. II y avait reception toutes les 
nuits, et les lampes et les bougies y etaient en si gran- 
de quantite, qu’il semblait que des rois seuls avaient 
pu faire une pareille illumination. On envoya, de tous 
les pays, complimenter le marie. Les poetes le cele- 
brerent dans leurs vers, et furent recompenses selon 
le merite de leurs oeuvres. Les Tunisiens avouerent 
qu’on n’avait jamais vu pareille chose dans leur ville, 
meme au temps des Beni-H’afez. 

Sous le gouvemement d’El-H’adj-Moh’ammed, 
Ben-K’acem-el-Menestiri commenga a s’agiter pour 
arriver au pouvoir. II etait aveugle par son ambition, 
et pousse par K’outchouk’-Mourad, mamelouk d’El- 
H’ adj -Moh’ ammed, qui ne faisaitrien sans le consulter. 

Moh’ammed-Pacha confisqua ses biens d’Abd- 
Allah Ben-Khoran, qu’il avait eleve au poste eminent 
de k’aid des kaids, et qui fut ensuite reduit au neant. 
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Moh’ammed-el-H’afzi-ben-Bel-K’acem eut ega- 
lement ses biens confisques. II fut enferme dans la 
zaoui'a du cheikh El-Khelfaoui. On lui pardonna en- 
suite, et ses biens lui furent rendus. Moh’ammed-Pa- 
cha confisqua aussi, a l’instigation de son secretaire 
Ah’med-el-Menari, les biens des Beni-Sandal, qu’il 
reduisit a la misere. ’Ali-Haoua , qui jouissait de la 
plus grande faveur aupres du pacha, enivre de sa for- 
tune, reva des choses auxquelles ii ne pouvait pre- 
tendre. Le pacha, qui le soupgonna, eut l’intention de 
s’en defaire ; mais 4 Ali-Haoua lui en evita la peine et 
s’empoisonna, avouant par la sa culpabilite. Le pacha 
triompha de tous ses ennemis, dont ii decouvrit les 
projets. 

Dans le commencement de son regne, El-H’adj- 
Moh’ammed prevint une emeute par sa prudence et sa 
generosite. On avait remis au k’aid Daoud le juif, qui 
etait changeur, l’argent destine a la solde de la milice 
ii y eut un deficit, que le dey combla aussitot de ses 
propres deniers, en envoyant au divan, a dos d’hom- 
mes, la somme qui manquait, et qui etait considerable. 
II etouffa probablement par la une revolution. 

Le dey jouit, durant tout son regne, d’un bon- 
heur continuel. II mourut en choual 1063, apres une 
longue maladie. II fut inhume pres de la porte de la 
k’as’ba, et se presenta a Dieu avec ses actes, soit pour 
l’enfer, soit pour le paradis (1) . 

1 Ces derniers mots sont, dans l’un des deux manuscrits arabes, 
d’une autre main que le texte. 
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GOUVERNEMENT D’EL-H’ADJ-MOUSTAFA-FAZ. 

El-H’adj-Moustafa-Faz fut salue dey immedia- 
tement apres la mort d’El-H’adj-Moh’ammed-Faz, 
d’apres Eavis de Moh’ammed-Pacha qui comman- 
dait l’armee, et qui, consulte sur cette nomination, 
le designa au choix du divan. II alla s’asseoir a la 
porte de la k’as’ba, ou les soldats vinrent le saluer. 
Moh’ammed-Pacha quitta l’armee et vint a Tunis, a 
la grande satisfaction du nouveau dey, qui avait des 
rivaux que la presence du pacha reduisit au silence. 
Lorsqu’il fut bien installe, le pacha lui donna en ma- 
riage une esclave blanche qu’il avait elevee comme 
sa propre fille. II la dota richement, et lui affecta une 
des meilleures maisons de la ville ; enfin, ii agit tres- 
grandement dans cette affaire. 

Sous le regne d’El-H’adj-Moustafa, le pacha fit 
arreter Ben-K’acem-el-Menestiri et Moustafa, cheikh 
des Andalous, dont ii avait a se plaindre. Ce demier 
parvint a s’evader et se refugia a Alger, ou ii mourut. 
Leurs biens furent confisques. Le cheikh Salah’ fut 
egalement arrete. On le traita comme les deux autres. 
Des batiments anglais se presenterent a R’ar-el-Me- 
lah’, et brulerent un navire qui venait de sortir de ce 
port. Ils tirerent aussi sur le fort. Les troupes se porte- 
rent sur ce point, ou ii y eut une affaire memorable (1) . 

1 Les Anglais etaient commandes par l’amiral Blake. Cette af¬ 
faire eut lieu en 1655. Lediard en donne les details dans le chapitre 
XXX de son histoire navale d’Angleterre. 
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L’annee suivante, une magnifique fete fut cele- 
bree a Tunis pour le mariage du fils de Moh’ammed 
Pacha avec la fille d’Abd-er-Rah’man-Pacha. Ce fut 
une des plus belles fetes de Tepoque. 

Moh’ammed-Pacha envoya dans ce temps-la un 
superbe present a Constantinople. II chargea Ben- 
K’elman de le presenter. On n’en avait jamais vu de 
plus magnifique arriver des pays de l’Ouest. Ce fut a 
cette occasion que Moh’ammed obtint la dignite de 
pacha qu’il briguait. Sa nomination arriva en 1068. 
On le designait, dans les prieres publiques, sous la 
qualification de pacha, fils de pacha. 

II y eut une fete a Tunis a Toccasion des conque- 
tes faites sur TAutriche par le sultan. Elle fut si belle 
qu’elle passa en proverbe. 

L’epoque d’El-H’adj-Moustafa fut tranquille et 
heureuse, parče que le pacha dirigea lui-meme les 
affaires. El-H’adj-Moustafa etait ensuite un homme 
doux, qui n’aimait pas le sang et qui ne le repandait 
que d’apres les decisions de la justice ordinaire, a qui 
ii renvoyait presque toutes les causes. II y eut, sous 
son regne, une superbe fete, a laquelle trois pachas 
assisterent. Elle eut lieu en 1069, a Eoccasion du ma¬ 
riage d’Ah’med-Pacha avec la fille d’Otman-Pacha , 
gouvemeur de Tripoli. 

El-H ’ adj -Moustafa-F az gouvemaj usqu ’ a samort, 
qui arriva dans la nuit du vendredi 19 de zil-h ’ adj a 1075. 
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GOUVERNEMENT DE K’ARA-KOUS. 

El-H’adj-Moustafa-K’ara-Kous s’assit a la porte 
de la k’as’ba apres la mort de El-H’adj-Moustafa- 
Faz. II. n’attendit pas les suffrages de la milice, et 
s’empara violemment du pouvoir. Comme c’etait un 
homme resolu et dont l’aspect seul inspirait l’effroi, 
personne n’osa lui faire opposition. 

Son premier soin fuit de purger le pays des malfai- 
teurs. II etait inexorable pour les personnes accusees 
de vol. En general, ii examinait tres-peu leur cause 
et ne savait dire que ce seul mot, la corde. Aussi tous 
les gens suspects qui ne furent pas pendus quitterent 
la ville et n’y revinrent qu’apres sa mort. Jaloux du 
pouvoir, et d’un caractere difficile, ii annihila toutes 
les autorites. Le divan ne fut rien sous lui; la justice 
meme fut entravee dans la regularite de sa marche. II 
destitua le mufti Moustafa-ben-’Abd-el-Kerim ; mais 
ii le remplaga par Abou-el-Moh’acen-Ioucef, dit Dra- 
gut, dont la nomination fut un veritable bienfait, car 
ce magistrat sut toujours allier la fermete, la douceur 
et. la justice. II mourut chahed, ainsi que je le dirai 
plus loin. 

Sous Eadministration de K’ara-Kous, fut ce- 
lebre le mariage de Moh’ammed-Bey avec la fille 
d’Ah’med-Djalab. Le pacha y assista, selon son 
usage. 

K’ara-Kous ne se departit pas un seul instant de 
sa severite. II repandit le sang a flots ; on le craignit de 
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loin comme de pres. La securite regna partout, mais 
toutes les relations furent interrompues (1) . Son admi- 
nistration ne fut pas longue : Dieu lui suscita deux 
ennemis, Ah’med-Senabli et H’adj-H’acen. II etait 
vieux et malade. Ces deux hommes lui administrerent 
un amalgame de toutes sortes de drogues, et meme du 
poison, pour en finir plus tot. Mais ćela n’eut d’autre 
effet que d’empirer son etat et de lui aigrir encore 
plus le caractere, en sorte qu’il voyait du mal partout. 
Dans une soiree du ramad’an, ii fit pendre Einterprete 
El-H’adj-et-Flari et cinq autres personnes, sans qu’il 
se fut eleve la moindre accusation. Sur ces entrefaites 
mourut Moh’ammed-Pacha, ce qui relacha un peu les 
liens de la discipline. Alors les grands, deja fatigues 
des caprices sanguinaires de K’ara-Kous, se soule- 
verent contre lui et le forcerent d’abdiquer. C’etait 
vers le milieu de zil-k’ada de l’annee 1077, On le fit 
sortir de la k’as’ba, et on le conduisit dans sa maison. 
II survecut peu a son abdication, car ii mourut dans 
les dix premiers jours de zil-h’adja de la meme an- 
nee. Les grands s’etaient appuyes, dans cette affaire, 
d’une lettre du vizir. II eut pour successeur El-H’adj- 
Moh’ammed-Djadjagli. Le jour de son abdication, 
El-H’adj-H’acen et Ah’med-es-Senabli furent exiles. 
Ils n’eurent pas ce qu’ils desiraient. Dieu a le secret 
des evenements. 

1 Cette maniere de faire regner l’ordre n’a ete que trop souvent 
celle des Turcs. 
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GOUVERNEMENT D’EL-H’ADJ- 
MOH’AMMED. 

El-H’adj-Moh’ammed-Djadjagli s’assit a la por¬ 
te de la k’as’ba le jour de l’abdication de K’ara-Kous, 
puis s’y installa, car c’est la demeure de ceux qui ar- 
rivent au pouvoir, II avait ete marin; ii dut sa nomina- 
tion a son exterieur imposant, qui semblait promettre 
un administrateur sage ; mais ce fut tout le contraire. 
Moh’ammed etait une tete faible ; ii ne donnait des 
ordres presque sur rien, et ceux qu’il donnait etaient 
a l’instant detruits par d’autres. Sa memoire etait tel- 
lement affaiblie qu’il oubliait en un instant ce qu’il 
venait de faire. 

Un jour ii envoya en exil plusieurs grands per- 
sonnages ; puis, ne les voyant plus paraitre, ii de- 
manda ou ils etaient. Lorsqu’on lui eut rappele l’or- 
dre qu’il avait donne a leur egard, ii protesta qu’il 
n’avait jamais rien fait de semblable. Chacun, dans 
le palais, se mit alors a commander en son nom, et ii 
en resulta une perturbation facheuse dans la marche 
de Eadministration. Les deux secretaires du divan, 
Ch’aban-Khodja et El-H’adj-Moh’ammed-Bichara, 
furent ceux qui prirent la plus forte part d’autorite. 

Ce fut a cette epoque qu’on fit enlever les im- 
mondices qui s’etaient accumulees a Sidi-Cherif. Les 
habitants de la ville et des faubourgs y travaillerent 
par corvee. El-H’adj-Moh’ammed assistait aux tra- 
vaux avec sa suite. 
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El-H’adj-Moh’ammed conserva le titre de dey 
jusqu’au commencement de 1080. A cette epoque, on 
le contraignit d’abdiquer. II fut conduit dans sa mai- 
son situee pres du lieu ou le divan tient ses seances. 
Quelques jours apres, ii regut la defense d’en sortir, 
defense qu’il observa jusqu’a sa mort. On assura qu’il 
etait devenu tout a fait fou. El-H’adj-Ch’aban, un des 
secretaires du divan, lui succeda. 

GOUVERNEMENT D’EL-H’ADJ-CH’ABAN. 

El-H’adj-Ch’aban s’etablit a la k’as’ba. II com- 
menga a gouvemer avec douceur, tout en sachant se 
faire craindre. II veilla avec le plus grand soin sur les 
denrees qui servent a la nourriture du peuple. II par- 
courait lui-meme les rues, pour s’assurer du poids du 
pain mis en vente. 

II y eut sous son regne deux fetes superbes : l’une 
a l’occasion de la prise de Candie, qui eut lieu dans 
le mois de zil-k’ada de l’annee 1081, l’autre donnee 
par Mourad-Bey a son frere H’acen-Bey et son fils 
’ Ali-Bey. ‘ Ali-Bey marcha sur les traces de son pere, 
et donna dans sa vie d’incroyables preuves de bra- 
voure. Mourad-Bey fit present a El-H’adj-Ch’aban 
d’une maison que celui-ci habita, et qu’il rendit l’une 
des plus belles de la ville. 

Deux intrigants, Ben-el-K’ a'id-Dj afar et Moh ’ am- 
med-Ben-Ah’med-Khodja, s’etaient empares de l’es- 
prit d’El-H’adj-Ch’aban. Ils parvinrent a lui faire voir 
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en beau plusieurs mauvaises choses, et surtout a lui 
inspirer contre les beys des sentiments de haine qui 
ne tarderent pas a se produire a l’exterieur. Les beys, 
instruits de ce qui se passait, se preparerent, de leur 
cote, a rendre le mal pour le mal. En 1083, Mourad- 
Bey, de retour du camp d’hiver, ne voulut pas entrer 
en ville, car ii meditait dans son coeur de sinistres pro- 
jets contre El-H’adj-Ch’aban. II avait ecrit au divan 
pour se plaindre de lui, et le divan avait ete d’autant 
plus dispose a ajouter foi a ses paroles, que le dey 
avait deja donne plusieurs preuves de ses mauvaises 
intentions contre le bey. El-H’adj-Ch’aban, effraye 
des suites de tout ceci, envoya une deputation de ses 
amis a Mourad-Bey pour s’excuser. Celui-ci attendit 
pour faire eclater toute sa colere, d’etre maitre de 
Ben-Djaffar et de Ben-Ah’med-Khodja ; puis, lors- 
que les deputes furent en sa presence, ii leur declara 
qu’il lui fallait l’abdication d’El-H’adj-Ch’aban, 
qui fut contraint de la signer vers la fin de zil-h’adja 
1083. El-H’adj-Moh’ammed-Mentechli futproclame 
dey a sa place. 

Lorsque la deputation fut de retour a Tunis, elle 
se dirigea vers la k’as’ba, et en fit sortir El-H’adj- 
Ch’aban, qui fut envoye a la campagne a Ras-et- 
T’ab'ia. Quelques jours apres, ii fut conduit prison- 
nier a Zar’ouan, ou ii mourut au commencement de 
l’annee 1085. On transporta son corps a Tunis, ou ii 
fut inhume. Chacun connait son tombeau. 
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GOUVERNEMENT D’EL-H’ADJ- 
MOH ’ AMMED-MENTECHLI. 

El-H’adj-Moh’ammed futproclame dey, d’abord 
dans le camp et ensuite a Tunis. II s’etablit a lak’as’ba. 
C’etait un homme impropre aux affaires, et qui, du 
reste, ne fit guere qu’executer les ordres des beys. 
Ceux-ci gouvemaient veritablement. Quant a lui, ii 
se contentait du titre de dey et des avantages person- 
nels de la position. Ćela dura pendant un an, apres 
quoi, quelques mechantes personnes, n’ecoutant que 
les inspirations du demon, entrerent a l’improviste a 
la k’as’ba, en firent sortir Mentechli, et proclamerent 
El-H’adj-’Ali-Faz. 

Mentechli fut envoye a Zar’ouan, ou ii resta jus- 
qu’a sa mort. Son corps fut transporte et inhume a 
Tunis. Son tombeau est connu. 

GOUVERNEMENT D’EL-H’ADJ-’ALI-FAZ. 

El-H’adj-’Ali-Faz fut proclame dans le milieu de 
zil-k’ada 1085, le mardi premier jour des hessoum (1) . 
On regarda cette date comme de mauvais augure. II 
avait ete porte au pouvoir par une poignee d’intrigants 
qui lui avaient presente comme possibles des choses 
qui ne l’etaient point. Le jour de son avenement 
Moh’ammed-Bey quitta Tunis et alla rejoindre son fre- 
re Mourad-Bey. L’armee d’hiver rentra bientot, mais 

1 Epoque de l’equinoxe du printemps. 
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les beys ne rentrerent pas et se porterent vers Ez- 
Zouarin. Pendant quelque temps ii y eut des pour- 
parlers entre les deux partis ; mais bientot les haines 
s’envenimerent, et la guerre eclata. Les partisans de 
Faz, encourages par l’eloignement de Mourad-Bey, 
prononcerent sa destitution et nommerent a sa place 
Moh’ammed-Ar ’ a. Ils le revetirent du kaftan et le pro- 
menerent a cheval dans la ville precede d’un heraut 
qui annongait au peuple son elevation. Moha’mmed 
prodigua l’argent pour se faire des partisans ; mais ii 
se meprenait sur le veritable etat des choses. 

Mourad-Bey fit prevenir les gens de la ville et 
les partisans de Faz de bien faire attention a ce qu’ils 
faisaient, et d’en craindre les consequences. On ne tint 
nul compte de cet avis. II fit alors marcher contre eux 
un parti de cavalerie, avec lequel ils escarmoucherent 
pendant quelques jours. Ensuite, les Oulad-Said et 
d’autres Arabes leur ayant envoye du secours, ils sor- 
tirent en corps d’armee et se porterent contre les beys, 
dont ils avaient, au prealable, pille les maisons a Tunis, 
et contre lesquels le k’ad’i, a leur instigation, avait lan¬ 
ce un fetoua que quelques oulema approuverent. Les 
beys et les revoltes furent bientot en presence. Au bout 
d’une heure au plus de combat, Moh’ammed-Ar’a prit 
la faite et abandonna son armee, qui fut enveloppee et 
taillee en pieces. II ne s’echappa de ce massacre que 
ceux dont la destinee n’etait pas de mourir ce jour-la. 
On appela cette affaire combat de Melacin. Les Ara¬ 
bes pillerent les environs de la ville. 
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El-H’adj-’Ali-Faz, en apprenant cette defaite, se 
retrancha a la k’as’ba et en fit fermer les portes. La 
ville passa une bien triste nuit. Le lendemain le bey 
envoya Taman aux debris de l’armee des rebelles, 
et leur prescrivit de reconnaitre pour dey El-H’adj- 
Mami, que le divan s’empressa de proclamer. On en- 
voya aussi l’aman a El-H’adj-’Ali-Faz, qui quitta la 
k’as’ba avec les siens. Ils se refugierent dans la zaou'ia 
du cheikh Sidi-Mah’rez; mais ni l’aman ni cet asile 
ne les sauverent. Ils furent assieges dans la zaou'ia, et 
perirent presque tous. On s’empara d’El-H’adj-’Ali- 
Faz, qui fut envoye a H’amamet, ou ii fut mis a mort. 

Les beys poursuivirent sans relache les perturba- 
teurs, dont les maisons furent pillees. Pendant un mois 
les executions ne cesserent point. Mourad envoya a 
Constantinople un rapport sur ces evenements ; sa 
conduite fut approuvee par la Sublime Porte. 

Je n’ai donne qu’un aper^u de cette affaire, qui 
eut lieu vers le milieu du mois de safar. 

GOU VERNEMENT D ’ EL-H ’ AD J-M AMI-D J AM AL. 

El-H’adj-Mami-Djamal fut proclame vers le mi¬ 
lieu du mois de safar 1084. II fit d’abord comme Men- 
techli a 1 ’egard des beys. C’etait un homme d’un petit 
esprit; ii affectait la bonhomie et 1 ’ amour des pauvres ; 
mais tout ćela etait feint. II etait avare et se disait faus- 
sement sans fortune. Son gouvemement n’eut quelque 
eclat que parče que les beys gouvemerent plus que lui. 



LIVRE SEPTIEME. 


369 


Vers la fin, ii changea de conduite envers eux. Sous 
son regne eut lieu la revolte de Bel-K’acem-ech- 
Chouk’ a Ouslat. Mourad-Bey vainquit et tua ce 
rebelle, dont la tete fut envoyee a Tunis. A peu pres 
vers le meme temps, les chretiens s’emparerent de la 
galere de Moh’ammed-Bey. 

Mourad-Bey mourut en 1086. La mesintelligen- 
ce se mit alors entre les deux freres Moh’ammed-Bey 
et ’Ali-Bey. C’etait principalement El-H’adj-Mami 
qui les aigrissait Tun contre Tautre, pousse a ćela par 
ses amis, qui le faisaient croire a la possibilite de cer- 
taines choses qui ne pouvaient etre {1) . 

Sous El-H’adj-Mami, la peste ravagea Tunis de 
1086 a 1087. H’uce'in-Pacha fut une des victimes de 
ce fleau. II fut enseveli pres du cheikh Mah’rez. Ses 
fils ont ete inhumes aupres de lui, et on a eleve a cette 
famille un fort beau monument. 

En 1087, Moh’ammed-Bey-el-H’afzi, qui etait 
alle a Constantinople dans le mois de ramad’an de 
Tannee precedente, en revint sans avoir reussi dans 
ses projets. Cette meme annee, ’ Ali-Bey se porta vers 
TOuest, et ii y eut a Ouslat, entre lui et Moh’ammed- 
Bey, une bataille qui couta la vie a bien du monde, et 
dont je dirai quelques mots plus tard. 

El-H’adj-Mami continua a gouvemer d’une ma¬ 
ni ere assezpeuremarquable jusqu’a lafin de zil-h’adja 
1088, epoque ou ii abdiqua. II se retira a la zaou'ia El- 

1 C’est-a-dire a la possibilite de retablir Tautorite des deys, 
completement ruinee par celle des beys. 
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H’echachin, ou ii resta jusqu’a ce qu’il lui arriva ce 
que je vais bientot raconter. El-H’adi-Moh’ammed- 
Bichara le remplaga. 

GOUVERNEMENT D’EL-H’ADJ- 
MOH’AMMED-BICHARA. 

Ce fut Abi-el-H’acen-Ali-Bey qui fit proclamer 
ce dey, dans le camp d’abord, et ensuite a Tunis, ou ii 
le conduisit vers la fin de zil-k’ada 1088. On fit sor- 
tir El-H’adj-Mami de la k’as’ba, sans lui faire aucun 
mal. Bichara s’y installa a sa place. ‘Ali-Bey partit 
ensuite pour Kef, ou le dey lui envoya de Tartillerie. 

Bichara administra contre toutes les regles de la 
raison. II avait ete, comme nous l’avons deja dit, se- 
cretaire du divan. C’etait pour ćela qu’Ali-Bey Tavait 
choisi, pensant qu’il n’avait pu arriver a ce poste sans 
quelque talent; mais l’experience prouva qu’il etait 
tout a fait incapable. ’ Ali lui prodigua les conseils les 
plus salutaires : ce fut en vain. 

Sous ce dey, les troupes ne regurent leur solde 
qu’une seule fois. On envoya la sienne a El-H’adj- 
Mami dans la zaou'ia. 

Lorsque Mohammed-Bey se fut empare du com- 
mandement de 1’armee de Kef, et qu’Ali-Bey fut par- 
ti pour le Djerid, evenements que je raconterai plus 
tard, Bichara fut contraint d’abdiquer, et un ordre de 
Mohammed-Bey rappela Mami au pouvoir. C’etait au 
mois de safar. Bichara fut d’abord exile a Ras-el-Dje- 
bel et mis a mort quelques jours apres. On voit qu’on 
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ne lui rendit pas les bons procedes qu’il avait eus 
pour Mami. 

DEUXIEME GOUVERNEMENT D’EL- 
H’ADJ-MAMI. 

Des que Mami fut rentre au pouvoir, ii envoya 
de ses amis a Kef, pour etre au courant de ce qui se 
passait sur ce point. II etablit en meme temps des 
postes aux portes de la ville et obligea les habitants 
de Tunis a monter la garde durant la nuit; car tout le 
pays etait en fermentation. Peu apres eclata la revolte 
de K’airouan, et pendant quarante jours ii fallut faire 
a Tunis un Service de surveillance tres-penible. 

Voici un trait du caractere de Mami. Les deputes 
qu ’ ii avait envoyes a Kef rencontrerent en chemin deux 
hommes qui venaient d ’ etre depouilles. Ils leur deman- 
derent qui les avait ainsi traites, et ils repondirent que 
c’etaient les gens de Moustafa-Espagnol (1) , qui avait 
leve l’etendard de la revolte de ces cotes. Les deputes 
changerent alors de route et rentrerent a Tunis par un 
autre chemin, pour ne pas tomber entre les mains de 
ce Moustafa. Ils firent leur rapport au dey, qui ne vou- 
lut pas croire ce qu’ils lui dirent. Ils produisirent alors 
les deux hommes depouilles. Mami les interrogea ; 

1 C’ etait un Tunisien, que les circonstances de sa vie avaient 
conduit a embrasser le christianisme en Espagne, ou ii vecut long- 
temps. D’autres circonstances l’ayant ramene en Afrique, ii revint a 
rislamisme. On l’appelait vulgairement don Philippe, nom qu’il por- 
tait etant chretien. II est beaucoup question de lui dans un petit ouvrage 
de Galand, intitule : Relation de la captivite d’un marchand de Tunis. 
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et, quoique leurs declarations fussent conformes a la 
verite et au rapport des deputes, ii leur fit administrer 
la bastonnade. Dieu nous preserve d’un pareil juge ! 

Mami, toujours a l’affut des nouvelles, apprit 
enfin qu’Ali-Bey etait revenu du Djerid, qu’un com- 
bat avait eu lieu entre les deux freres dans le Fah’s 
et que Moh’ammed avait ete vaincu. Aussitot Abou- 
Ark’is-ben-’Otman et d’autres personnes s’enfuirent 
de Tunis. Quelques jours apres, un boulouk-bachi et 
H’ucem-Mami apporterent la nouvelle officielle de la 
victoire d’Ali-Bey. El-H’adj-Mami courut alors se re- 
fugier dans sa zaou'ia, et la ville resta sans gouvemeur. 

La milice se reunit pour nommer un autre dey. 
C’etait le 27 de rebi’-el-akher 1088. Son choix tomba 
sur ‘Azen-Ah’med, qui s’enfuit des le lendemain. On 
courut apres et on le ramena. II fut proclame dey, 
apres toutefois qu’il eut fait ses conditions, que la 
troupe accepta. 

GOUVERNEMENT D’AZEN-AH’MED. 

‘Azen-Ah’med avait d’abord refuse le pouvoir, com- 
me nous venons de le dire ; cependant ‘ Ali-Bey avait 
envoye l’ordre de le reconnaitre. Lorsqu’il se fut de- 
cide a l’accepter, ii fut proclame. vers le milieu de la 
joumee et se coucha dey ; mais, le lendemain, ii ne se 
coucha qu’apres avoir cesse de l’etre; aussi n’aurait- 
on pas du le compter au nombre des deys. 

Lorsque le bey apprit qu’Azen-Ah’med n’accep- 
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tait pas, ii fit proclamer dans le camp Moh’ammed- 
Rais T’abak’ ; mais, dans le meme moment, ’Azen- 
Ah’med se decidait a accepter a Tunis. II envoya aus- 
sitot quelques oulema a l’armee pour faire connaitre 
sa nouvelle decision, ainsi que les conditions qu’il 
imposait a la troupe. Ceux-ci apprirent, en arrivant 
au camp, ce qui venait de se passer. Des lors leur 
mission n’ayant plus de but, ils reconnurent Moh’am- 
medT’abak’ comme les autres, et retournerent a Tunis, 
ou ils firent connaitre a ’Azen-Ah’med Tetat des cho- 
ses. Celui-ci se refugia aussitot a la zaou'ia et y resta 
jusqu’a ce qu’il lui arriva ce que nous dirons plus loin. 
Les oulema avaient rencontre Moh’ammed-T’abak’ a 
Djebel-el-Akhdar, ou se trouvait Moustafa-Espagnol, 
qui avait ete envoye, dans les premiers moments, pour 
assieger Tunis. II interceptait de la toutes les Commu¬ 
nications entre la ville et la campagne. Les denrees 
n’arrivaient plus a Tunis ; car ii forgait les paysans et 
les bouchers qui avaient Thabitude de s’y rendre de 
vendre leurs marchandises a Djebel-el-Akhdar. 

Les devins qui s’etaient occupes de la serie des 
princes de Tunis avaient etabli, par leurs calculs, qu’a 
partir du sixieme dey tous les autres seraient ou tues 
ou contraints d’abdiquer; et, chose singuliere, ils ren- 
contrerent juste, parče que le gouvemement de Tunis 
fut constitue d’une maniere qui ne le faisait ressembler 
a aucun autre. Les six premiers deys qui parvinrent au 
pouvoir, ‘Otman, Ioucef, Mourad, Ah’med, Moh’am- 
med et Moustafa moururent de mort naturelle dans 
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Eexercice de leurs fonctions. Ceux qui les suivirent 
furent tous contraints d’abdiquer, savoir : K’ara- 
Kous, Djadjagli, El-H’adj-Ch’aban, Mentechli, El- 
H’adj-’Ali-Faz, El-H’adj-Mami, Bichara et ’Azen- 
Ah’med, en tout huit. On peut dire que les premiers 
etaient huit aussi, en comptant Ibrahim et. Mouga; de 
sorte que les deux categories seraient de huit. Ibrahim 
et Mouga doivent compter dans la premiere, parče 
qu’ils abandonnerent volontairement le pouvoir. Cet 
accord entre la prediction et les evenements est fort 
remarquable : Dieu est le maitre de l’avenir. 

GOUVERNEMENT ACTUEL. 

Moh’ammed, dit T’abak’, est le plus grand des 
deys, le plus honore de tous ceux qui sont parvenus 
au pouvoir, celui qui merite le plus de louanges. II est 
le demier en date et le premier par la gloire. II a ete 
marin et a acquis une grande reputation dans cette 
profession. Mais je ne dois pas m’occuper des evene¬ 
ments de sa vie anterieurs a l’epoque ou ii parvint au 
gouvemement par l’amitie d’Ali-Bey. 

T’abak’ fut d’abord proclame au camp du Fah’s, 
a la fin de rebi’-el-oouel 1088. II se dirigea ensuite 
sur Tunis. II s’arreta a Djebel-el-Akhdar. II envoya de 
la un detachement a Tunis pour arreter El-H’adj-Ma- 
miDjamal et les siens. On les lui amena : ce fut leur 
demier jour. 

Le jeudi fin du mois, le divan vint a sa rencontre 
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et ii fit son entree en ville. Quelques personnes trou- 
verent a redire a sa nomination ; d’autres l’approu- 
verent. II alla s’asseoir a la porte de la k’as’ba, ou 
le peuple vint le saluer. II parla avec douceur et de 
maniere a plaire a la multitude ; mais personne ne put 
lire au fond de son coeur. II rentra ensuite a la k’as’ba. 
Le lendemain ii en fit sortir tous ceux qui l’habitaient, 
voulant y rester seul avec les siens. 

II preluda dans son gouvemement avec une ex- 
treme severite. Plusieurs grands furent envoyes en 
exil; ii fut sans pitie pour les rebelles et prit chaude- 
ment les interets d’Ali-Bey. 

La valeur des denrees augmenta, malgre tous ses 
efforts pour maintenir les tarifs existants. 

Au mois de cha’ban, le khalife du pacha arriva 
de Turquie. II fut regu a Tunis comme l’aurait ete le 
pacha lui-meme. II s’occupa assidument des affaires 
publiques ; ii retablit la monnaie, dont tout le monde 
se plaignait depuis quelque temps. Le public applau- 
dit a cette mesure. 

K’a'frouan, Sfax et Monestir etaient en etat de 
rebellion ; le dey envoya des messagers a ces trois 
villes pour les engager a la soumission ; mais ii ne fut 
pas ecoute. 

En zil-k’ada, le trouble et la confusion furent a 
leur comble dans tout le pays de Tunis. L’absence 
d’Ali-Bey se prolongeait; on ne savait ce qu’il etait 
devenu ; Moh’ammed-Bey reprenait le dessus. En 
zilh’adja, eut lieu l’affaire dans laquelle les portes de 
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Tunis furent brulees ; le desordre fut tel que la priere 
de la fete ne put se faire dans la mosquee. Les troupes 
de Moh’ammed-Bey entrerent en ville et y commi- 
rent tous les exces qu’elles voulurent; la plus grande 
partie de celles de la ville refusa de combattre, mal- 
gre les vives exhortations du dey. Celui-ci s’enferma 
alors avec les siens a la k’as’ba, qu’il avait bien pour- 
vue de munitions de toute espece : ii y fut assiege. 

Les assiegeants avaient nomme dey Sak’esli- 
Hucein. On se battit avec achamement : le canon, la 
mousqueterie, les mines retentissaient de toutes parts. 
Comme les arrivages avaient cesse, la famine etait dans 
la ville. Le prix de la mesure de ble s’eleva a un demi- 
real, soit sixreaux Touiba (1) II , le kafiz a quatre-vingt-sei- 
ze reaux; on n’avait jamais vu pareille chose a Tunis. 

Cet horrible etat de choses dura vingt-quatre jours 
les riches habitants furent rangonnes; on arreta les 
deux muftis, le cheikh Mohammed-Fetata et le cheikh 
Ioucef-Dragut; le premier s’evada et le second fut tue. 
Enfin Moh’ammed-Bey rappela ses troupes de Tunis. 
Elles en sortirent bien affaiblies, et ii leur arriva ce 
que nous dirons plus loin. La k’as’ba rouvrit ses por- 
tes le 4 ou le 6 de moh’arrem. Les habitants de Bab- 
es-Souek’a s’etaient armes contre les gens de la ville, 
et, malgre le depart des troupes, ils continuerent a se 

1 La mesure de ble, ou sa’a, est la douzieme partie de l’ouiba. 

II faut seize ouiba pour faire un kafiz, qui vaut trois charges et un tiers 
de Marseille. Le real, ou piastre de Tunis, a une valeur tres-mobile, 
qui varie de 1 franc a 75 centimes. 
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battre. La porte cle ce quartier, qui avait ete Muree, 
separait les deux partis. Le bruit se repandit que les 
troupes qui etaient sorties avaient pris la fuite; mais 
rien de positif ne venait le confirmer. Les hommes 
de garde a H’alk’-el-Ouad avaient, a l’exception de 
deux, abandonne leur poste. II fallut les remplacer 
par d’autres, qui n’etaient pas tous du meme parti (1) . 
Au reste, la desunion regnait partout, et elle dura jus- 
qu’a ce que les tetes des vaincus eussent ete exposees 
devant la k’as’ba. Ces troubles couterent la vie a bien 
du monde. Parmi les hommes de marque qui. peri- 
rent, fut Sak’esli, qui avait ete nomme dey. 

Vers la meme epoque, ’Ali-Bey fit une maladie 
qui le mit aux portes du tombeau ; mais ii se retablit. 
Les troubles s’apaiserent; neanmoins la disette durait 
toujours. Enfin des navires charges de ble arriverent, 
et les prix baisserent. 

T’abak’-Dey fut inebranlable pendant toute 
la duree de ce siege, ne se decourageant jamais et 
veillant a tout avec un sang-froid admirable. II donna 
cinq nas’ris a chacun de ceux qui s’etaient enfermes 
avec lui dans la k’as’ba et pardonna aux autres. II sa- 
vait bien qu’il n’avait rien a esperer de Moh’ammed- 
Bey et qu’il lui fallait attendre qu’Ali-Bey eut repris 
l’avantage. Sa conduite, dans cette circonstance, aug- 
menta la consideration dont ii jouissait: ii fut craint; 
ses ennemis apprirent a le redouter. 

Vers la fin de cha’ban, Moh’ammed-Pacha arriva 


1 II s’agissait ici d’un Service d’interet general. 
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de Constantinople. II fut, regu en sultan dans la ville 
de Tunis, les membres du divan marcherent des deux 
cotes du cheval d’Ali-Bey ; tel etait Tor dre de la Su- 
blime Porte. 

Le 3 de choual 1089, commenga a Tunis une fete 
qui dura sept jours et sept nuits. Le huitieme jour, la 
mesintelligence eclata entre le dey et le pacha. Le 
demier quitta la ville tout courrouce et alla habiter 
Kremsalia. ’Ali-Bey assiegeait alors El-Monestir, 
qu’il ne put prendre. On apprit, a la meme epoque, 
que Moh’ammed-Bey s’etait embarque. 

En 1090, et dans le mois de rebi, le pacha retour- 
na a Ras-et-Tab'ia, mais aucun rapprochement n’eut 
lieu entre lui et le dey. 

Vers la meme epoque, ’Ali-Bey se rendit a l’ar- 
mee du printemps. L’armee d’ete, partant plutot qu’a 
Tordinaire, alla le rejoindre. II Tenvoya dans le Dje- 
rid, contre la ville de Tozer, qui s’etait revoltee et qui 
fait prise en 1091. ’Ali-Bey envoya aussi des troupes 
a Kef. La solde ne fut pas payee a cette troupe. En 
rebi’-et-tani 1091, ’Ali-Bey envoya des troupes aux 
habitants de Seliman. En djoumad, ii arriva des de- 
putes d’Alger, pour traiter de la paix ; ils furent bien 
regus. En redjeb, le pacha alla a K’airouan. Je dirai 
plus tard ce qu’il y fit. 

Sfax se soumit en choual. Dans le meme mois, ii 
arriva des deputes d’Alger. L’armee algerienne etait 
campee sur les limites des deux etats. Le 21 de choual, 
on apprit que Kef avait offert sa soumission, et, en 
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zil-k’ada, que le bey l’avait accueillie. Le dey en eut 
beaucoup de joie. 

Vers le meme temps, les Oulad-Said furent bat- 
tus. La troupe, qui n’avait pas regu de solde depuis 
longtemps, se revolta le Ier de rebi’-el-oouel 1092. 
Les soldats reclamaient ce qui leur etait du. Le dey 
leur parla avec douceur; mais ii ne put les apaiser. 
Craignant alors pour lui-meme les suites de cette 
emeute, ii s’enferma dans la k’as’ba pendant trois 
jours, inspira ‘Ali-Bey, qui etouffa L emeute en pu- 
nissant les chefs, et en faisant des promesses aux 
autres. 

Le 7 de rebi’-et-tani, le dey imposa extraordinai- 
rement les habitants de la ville et ceux des faubourgs. 
On murmura d’abord, et on paya ensuite. La campa- 
gne paya aussi. 

Le 2 de djoumad-et-tani, le pacha partit pour 
Constantinople, la mesintelligence existant toujours 
entre lui et le dey. II y eut grande abondance dans 
le pays. Le kafiz de ble descendit a quatre reaux et 
meme au-dessous. 

Que Dieu continue a diriger vers le bien les ac- 
tes de notre dey, et qu’il recompense ceux qui ont ete 
cause de son elevation ! Notre dey ne pouvait etre 
qu’excellent, puisqu’il a ete choisi par ‘Ali-Bey. Que 
Dieu l’assiste et comble ses vceux et ses desirs ! 



LIVRE HUITIEME. 

SUITE DU GOUVERNEMENT DES OSMANLIS. 

J’ai donne l’histoire des deys qui ont gouveme 
Tunis. II convient maintenant que je fasse celle des 
beys. Rien n’a encore ete ecrit sur ce sujet. Je ne 
compose que d’apres mes souvenirs et les renseigne- 
ments conserves par la tradition. 

Au temps des Beni-H’afez, les sultans prele- 
vaient les contributions en marchant a la tete de leurs 
troupes ; mais, du temps des osmanlis, Tadminis- 
tration du pays fut confiee a des k’aids. Les princi- 
paux marchaient a la tete des armees, et, quoique les 
Arabes fussent redoutables, ils avaient soumis, par 
ruse et par adresse, beaucoup de tribus telles que les 
Oulad-Belil, les Oulad-H’amza, les Beni-Chenouf de 
Kef, les Oulad-Medafeh, les Oulad-Said et autres. 
Les montagnards etaient presque tous insoumis. Les 
autorites de la ville, quoique nombreuses, avaient 
trop peu de forces a leur disposition, pour arriver a 
ces resultats, qui n’auraient pas ete obtenus sans ce 
mode d’administration. Le premier qui Tintroduisit 
fut le k’aid Ramd’an, d’une famille d’euldj, et dont le 
nom fut redoute des Arabes. II etait d’Alger et avait 
eu des emplois dans ce pays. II se rendit ensuite a Tu¬ 
nis, on ses talents lui valurent la haute position qu’il 
occupa. II avait des mamelouks, dont quelques-uns 
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furent des hommes distingues et obtinrent des char- 
ges du vivant de leur maitre. Les plus renommes 
etaient Mourad, Ramd’an et H’ucei'n ; mais Mourad 
l’emportait sur les deux autres par son intelligence. II 
comprenait bien Eadministration des raifas, et savait 
ce qu’on pouvait exiger de chacun. K’aid-Ramd’an 
le nomma son khalifa, et le prefera meme a son frere 
Radjeb. 

Mourad avait etudie le caractere et Eesprit de 
ses camarades les mamelouks, et savait ce dont ils 
etaient capables. Une personne qui l’a connu m’a 
rapporte qu’il disait d’H’ucei'n qu’il mourrait pauvre 
et aveugle, et que Ramd’an serait un jour la misere 
personnifiee. II en fut comme ii Eavait predit. 

Mourad tirait vanite de sa fortune, qu’il disait 
plus considerable qu’elle ne l’etait en effet. II repetait 
souvent : « II faut que je serve mon maitre avec de- 
vouement, quoique je sois riche. » 

Mourad continua a prosperer jusqu’a ce qu’enfin 
ii arriva au meme rang que son maitre. A la mort de 
celui-ci, Radjeb, son frere, desira le remplacer. II se 
rendit chez Ioucef-Dey, pour lui exposer ses preten- 
tions. Le dey lui repondit que celui a la porte duquel 
se trouverait le lendemain Es-Ser’ir-ben-Sandal serait 
bey commandant l’armee. Le dey connaissait le bon 
esprit de Sandal, qui etait alors retire dans une zaou'ia. 
Le lendemain ii fut trouve a la porte de Mourad, qui le 
prit aupres de lui (1) . Radjeb eut le commandement des 


1 L’auteur ne s’explique pas plus clairement; mais ćela veut dire 
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Oulad-R’emar’em; mais ses Services ne peuvent etre 
compares a ceux que rendit Ben-Sandal. Lorsque 
Mourad sortait a la tete d’une armee, ii remplissait 
toutes les fonctions de general bien mieux que Rad- 
jeb. Quelquefois les deux chefs agissaient de concert. 

A la bataille contre les Algeriens, Mourad et Ra- 
djeb commandaient chacun un corps d’armee ; mais 
tous les mamelouks de celui-ci l’abandonnerent pour 
aller joindre son rival. Apres la defaite, ii se rendit a 
Earmee de Kef, ou sa sagesse retablit les affaires. La 
multitude des chefs nuit au commandement. 

Mourad prenait souvent H’ucein pour son kha- 
lifa (1) . II continua a s’elever au-dessus des autres, et 
ambitionna enfin le plus haut grade de Earmee. II ex- 
posa sa demande a la Sublime Porte, et ii eut la satis- 
faction de la voir accueillie. Le sultan lui confera en 
1041 la dignite de pacha. 

Mourad possedait dans les manieres une affabilite 
remarquable, qui fut la principale cause de sa fortune. 
En guerre, ii etait actif-et resolu, et ne reculait jamais 
devant les determinations les plus hardies. II en voulait 
beaucoup aux Oulad-Said, qu’il cherchait a aneantir. 
II fut heureux dans ses expeditions contre ces Arabes, 
quoiqu’il eut alors des associes dans le commande¬ 
ment. Dans sa demiere campagne, ii leur fit un mal 
affreux et les forga a sortir du pays de Tripoli. Ce fut 

probablement que le dey confia a Sandal le soin de designer le nou- 
veau bey. 

1 Lieutenant 
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alors qu’il fut nomme pacha. II regut sa nomination 
dans la ville de Sfax. II echangea, des lors, le titre de 
bey pour celui de pacha, et donna celui de bey a son 
fils. II ne jouit pas longtemps de sa nouvelle dignite, 
car ii mourut dans l’annee meme ou ii Eobtint. II fut 
inhume aupres du cheikh Sidi-Ah’med-ben-’Aious. 
Ce ne fut que longtemps apres, que son fils El-’As- 
sad-Moh’ammed-Pacha fit transporter ses restes dans 
le tombeau qu’il avait consacre a la famille dans le 
mesdjed qui porte son nom, et qui devint le plus beau 
de Tunis. J’en parlerai plus tard. 

COMMANDEMENT DE MOH’AMMED. 

Abou-’ Abd-Allah-Moh’ammed-Pacha, fils 
d’Abou-et-Tefer-Mourad, eleva tres-haut la puissance 
et la gloire des beys. Dans le gouvemement de Tunis, ii 
s ’ acquitunerenommee imperissable, etfit des choses que 
ni les Beni-H’afez, ni personne autre n’avaientpu faire. 

Son pere lui avait donne le titre de bey de son 
vivant, lorsqu’il fut eleve lui-meme a la dignite de 
pacha. Apres la mort de Mourad, ii le remplaga et se 
conduisit en tout avec energie. II traita ses subordon- 
nes avec bienveillance, s’entoura d’hommes d’une 
fidelite eprouvee, et eloigna les perturbateurs. 

Moh’ammed etait a la fleur de l’age lorsqu’il 
parvint au pouvoir. II etait d’une taille moyenne, mais 
d’une beauteremarquable; personne ne pouvait lui etre 
compare a cet egard. Ses avantages physiques etaient 
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releves par les qualites les plus brillantes du coeur et 
de l’esprit. 

Ben-Sandal, qui avait ete le secretaire de son 
pere, fut son conseiller intime. Les lieutenants en 
campagne, etaient Ramd’an-Bey, H’ucein-Bey, Djaf- 
far-Bey, et Moustafa-Bey. Celui-ci ne le fut qu’en 
demier lieu. Chacun de ces beys jouissait d’une 
grande consideration parmi les grands du pays. Ils 
etaient, du reste, les plus distingues des mamelouks. 
Ces quatre beys formerent une grande quantite d’of- 
ficiers capables, qui parvinrent a de hauts emplois, et 
qui faisaient rentrer les contributions. Les bomes de 
cet ouvrage ne me permettent pas de les nommer. Je 
me contenterai de parler de Moh’ammed. 

II n’est personne dans le pays qui n’ait entendu 
celebrer ses louanges. II etait doux et affectueux dans 
ses manieres, doue d’un esprit sain, penetrant et a 
vues elevees. Toujours maitre de lui, ii comprimait 
les mouvements de la colere, et ne laissait libre cours 
qu’aux sentiments genereux. Plein de prudence et de 
circonspection, ii ne divulguait jamais intempesti- 
vement ses projets. Liberal jusqu’a la prodigalite, ii 
donnait sans crainte de s’appauvrir; ses amis et ses 
ennemis lui ont egalement rendu justice a cet egard. II 
recherchait la societe des hommes instruits et des gens 
de bien, protegeait les etrangers, et aimait que l’on sut 
ce qu’on avait a gagner a etre au nombre de ses amis. 
Les savants etaient en grand credit aupres de lui, et 
ii prenait souvent part a leurs conversations. II faisait 
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des pensionsa ses creatures, selon la nature et l’impor- 
tance de leurs Services, et devangait souvent les epo- 
ques fixees pour les payements. Outre ces pensions, ii 
leur faisait des coutumes qui consistaient en ble, betail, 
dattes et objets d’habillement. II allait souvent au dela 
de ce qu’il avait promis. Ce qu’a dit de lui Abou-’Abd- 
Allah-Moh ’ ammed-ben-Moustafa-el- Azh ’ ari, suffit 
pour prouver sa generosite. Abou-’Abd-Allah disait : 
« Si Ton me posait trois questions, je repondrais non, 
dut-on me couper la tete. » J’ai fait connaitre les deux 
premieres (1) ; voici la troisieme, que j’avais reservee : 
« Si l’on me disait Avez-vous jamais connu un homme 
plus genereux que Moh’ammed-Pacha ? je repondrais 
non. » Cet eloge du savant suffit a la gloire du pacha. 

Si quelqu’un venait me dire que le cheikh a parle 
ainsi parče qu’il s’etait ressenti lui-meme de la gene¬ 
rosite du pacha, et que le coeur se laisse gagner par 
les bienfaits, je repondrais que je conviens de ćela, 
mais qu’ici la reconnaissance n’a pu-prendre d’autre 
langage que celui de la verite, car la verite etait au- 
dessus de toute exageration possible. Les traces de la 
generosite de ce pacha sont partout visibles. II n’est 
personne qui n’ait des amis et des ennemis; ii en a 
toujours ete ainsi. Les amis louent, les ennemis bla- 
ment ; mais, quant au pacha Moh’ammed, amis et 
ennemis ont ete d’accord pour reconnaitre ses vertus. 
C’est la, certes, la meilleure preuve de leur realite. 

Moh’ammed eut d’abord pour collegues, dans le 


1 Dans le premier livre 
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commandement de l’armee, Radjeb-Bey et Seliman- 
Bey, qui etaient, en merite et en reputation, bien au- 
dessous de lui. Apres leur mort, ii fut seul en posses- 
sion du commandement. Pendant qu’il le partageait 
encore avec ses deux collegues, la plupart des Arabes 
se souleverent. Les Oulad-Sa'id, race maudite, donne- 
rent Eexemple. Que Dieu, qui n’aime pas les pervers, 
refuse toute felicite a cette tribu execrable, qui a ete 
cause de tant de maux, de la perte de tant d’hommes, 
de la mine de tant de familles ! Depuis bien des annees 
ces Arabes maudits causaient des troubles qui avaient 
enfin abouti a cette fatale bataille de 1037, entre les 
Tunisiens et les Algeriens. J’en ai deja parle. Depuis 
lors ils ne cesserent de s’agiter. Ils s’habituerent a la 
guerre contre les Turcs, attaquant ou battant en retrai- 
te a propos. Mourad-Pacha les avait longtemps com- 
battus. II meditait leur extermination; mais ii mourut 
sans avoir pu atteindre le but qu’il se proposait. La 
ville de LEamma, qui depuis sept ans etait en revolte, 
etait leur refuge et leur point d’appui. 

Tous les Arabes d’Afrique sont mauvais; mais les 
Oulad-Said sont les pires. Les Beni-Chenouf, de leur 
cote, commandaient en vainqueurs dans les out’ans 
de Kef. Cet etat de choses dura jusqu’a ce que Dieu 
arma contre eux Moh’ammed-Pacha, qui fit perir leurs 
chefs, et reduisit les riches au niveau des pauvres. 

Moh’ammed-Pacha se mit a la tete de l’armee 
d’hiver (1) en 1041, et retablit la tranquillite dans le pays 


1 C’est cette armee qui va tous les ans dans le Belad-el-Djerid. 
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de K’ai'rouan, que les Oulad-Said avaient ruine. II y 
installapour k’aid ’Ali-el-H’ennachi, guerrier habile. 
II entra ensuite dans le Djerid, ou ii leva les contribu- 
tions. Radjeb etait, dit-on, avec lui dans cette expedi- 
tion. C’etait un homme fort commun que ce Radjeb ; 
ii n’aurait rien ete sans son frere Ramd’an. Les Tuni- 
siens parlent de trois hommes superieurs qui avaient 
occupe un haut rang dans le pays, et qui avaient laisse 
apres eux des freres tout a fait incapables de les rem- 
placer. Un de ces trois hommes etait Ramd’an, qui 
s’etait acquis une grande reputation. Ce ne fut pas 
Radjeb, son frere, qui put remplir le vide qu’il avait 
laisse ; mais ii profita de ses restes. Radjeb, a sa mort, 
laissa un fils qui, lui aussi, eut des pretentions ambi- 
tieuses; mais ii ne fit rien qui les justifiat. 

Des que Moh’ammed eut le commandement a 
lui seul, ii ne s’occupa que de retablir l’ordre dans le 
pays et de chatier ceux qui le troublaient. Sa politi- 
que adroite arma les Beni-Chenouf les uns contre les 
autres, et parvint a effacer leur nom de la terre. II se 
dirigea sur H’amma, qui etait en etat de rebellion de- 
puis sept ans, et servait de point d’appui et de refuge 
aux Oulad-Said. II reunit, pour cette expedition, des 
troupes de tous cotes. II arriva devant la ville rebelle 
le (1) 1044 ou 1045. II tenta d’abord les voies de ne- 
gociation par l’entremise des marabouts, promettant 
l’oubli du passe et un pardon general. Mais ses propo- 
sitions genereuses ayant ete repoussees, ii jura qu’il ne 


1 La date est restee en blanc dans le texte. 
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s’eloignerait pas avant que Dieu eut decide entre les 
revoltes et lui. Les travaux du siege furent pousses 
avec activite; l’artillerie prit position ; les dattiers 
des environs de la place furent coupes ; les troupes 
se relevaient aux attaques, de maniere que le feu ne 
cessait pas, et beaucoup de monde perit de part et 
d’autre. Les assieges regurent des secours de l’exte- 
rieur; mais ils ne leur servirent a rien. 

Moh’ammed-Pacha, malgre leur obstination, ne 
cessa pas de leur envoyer des messages pour les ex- 
horter a ecouter la voix de la raison, afin qu’une fois 
vaincus ils n’eussent aucune excuse a alleguer ; mais, 
loin de Eecouter, ils ne se defendaient qu’avec plus 
d’energie. Chacun d’eux paraissait etre sous l’inspira- 
tion d’un demon. H’amma etaitbien fortifiee etpeuplee 
d’hommes habitues a la guerre. Les remparts etaient 
entoures d’un bon fosse et d’une foret de dattiers. Les 
revoltes se disaient que, quand meme Moh’ammed 
resterait des annees entieres sous leurs murs, ses efforts 
seraient impuissants. Ils furent vaincus cependant, et 
tous les malheurs les accablerent. L’homme ne peut 
connaitre les arrets divins : ce que Dieu ordonne doit 
s’accomplir. Les combats ne cessaient ni jour ni nuit. 
Moh’ammed n’epargnait ni hommes ni argent. Enfin 
le succes couronna ses efforts. La ville, extenuee, fut 
enlevee de vive force, et fut livree a la discretion du pa- 
cha. Les hommes furent tues et les femmes reduites en 
captivite. Les richesses des vaincus devinrent la proie 
des vainqueurs; les rochers furent teints de leur sang, et 
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leurs demeures furent detruites. On parla au loin de 
ce sac terrible. 

Lorsque Moh’ammed-Pacha eut accompli ce 
qu’il voulait faire, ii envoya Taman a ceux des habi- 
tants que la fuite avait soustraits au camage. II leur 
ordonna de s’etablir au dehors de la ville, et, apres 
avoir frappe du tranchant du sabre, ii frappa du sabre 
de la clemence. Ces Arabes s’engagerent a payer le 
kharadj. Les soumissions furent nombreuses. 

H’amma fut prise a la fin du mois de h’adja 
1045. Lorsque la nouvelle s’en fut repandue parmi 
les autres revoltes, ils craignirent le sort de cette ville. 
Les habitants de la montagne de Ouslat, qui avaient 
montre beaucoup d’insolence jusque-la, commence- 
rent a changer de ton. 

Apres sa victoire, Moh’ammed retouma a Tunis. 
La crainte se glissa dans le coeur des rai'as, qui virent 
que la fortune du pacha s’elevait sur les ruines de 
celle des rebelles. Moh’ammed combattit ensuite les 
Beni-Chenouf de la maniere que nous avons dite, et 
ne se reposapas qu’ils ne fussent tous aneantis. Ceux, 
en petit, nombre, qui parvinrent a se sauver, trouvant 
la terre trop etroite pour qu’ils pussent se soustraire a 
ses recherches, finirent par implorer sa clemence. Les 
BeniChenouf s’etaient rendus maitres de tout le pays 
de Kef, et avaient ete la principale cause de la bataille 
de 1037, entre les Tunisiens et les Algeriens. II etais 
reserve a Moh’ammed-Pacha de les reduire, II s enri- 
chit de leurs depouilles, les chassa de leurs demeures, 
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et ne laissa d’eux aucune trače. Ils avaient acquis une 
funeste celebrite et de grandes richesses pendant qu’ils 
dominaient le pays de Kef. Ils les conserverent jus- 
qu’a ce que Moh’ammed les eut reduits au comble de 
la misere. Alors tous les Arabes se soumirent, ruines 
par les armes de Moh’ammed. Les Oulad-Fais (1) , qui 
n’avaient d’autres guides que les demons, furent har- 
celes par lui jusqu’a ce qu’il les eut reduits au neant. 

Que Dieu recompense Moh’ammed dans l’autre 
monde pour avoir puni les Oulad-Sa'id dans celui- 
ci ! car ii les poursuivit sans relache, leur arracha les 
richesses qu’ils avaient injustement acquises, et les 
forga a payer l’impot. Ils furent reduits a nier leur ori- 
gine ; car, lorsqu’on demandait a l’un d’eux de quelle 
tribu ii etait, ii se serait dit juif plutot que d’avouer 
la verite. Ils cesserent d’etre reunis; on les dispersa 
de tous cotes ; ils furent miserables, et places sous la 
dependance de ceux qui les retenaient chez eux. 

Le pacha remplit dignement sa tache. II fut 1’ins¬ 
trument dont Dieu se servit pour frapper les oppres- 
seurs et rendre la tranquillite aux peuples. II rendit les 
routes si sures, que la moindre petite troupe de voya- 
geurs pouvait les parcourir sans danger. N’aurait-il 
fait dans sa vie que cette bonne action de detruire la 
race des pervers, que la plus haute recompense lui se¬ 
rait due dans l’autre monde pour prix de cette oeuvre 

1 L’auteur designe ainsi les Oulad-Sa'id par un miserable jeu de 
mots qu’il a deja employe. Oulad-Sa'id signifie enfants de bonheur, et 
Oulad-Fa'is, enfants de malheur, de perdition. 
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meritoire. Les Oulad-Said ne purent se relever de 
son vivant du coup qu’il leur porta. Ils ne sortirent 
qu’apres sa mort du tombeau d’ignominie ou ii les 
avait plonges. Que Dieu frappe de nouveau leurs gui- 
des pemicieux, qu’il les extermine depuis le premier 
jusqu’au dernier ! 

II faut compter parmi les actes utiles de Moh’am- 
med-Pacha l’organisation qu’il sut donner a des Ara- 
bes djouad (1) qui se rangerent sous ses ordres, et qui, 
depuis, furent employes a la rentree des contributions. 
Je ne ferai pas leur histoire, qui serait fort longue. 

Parmi les principales actions de guerre de Moh’am- 
med-Pacha, on doit compter la reduction de la monta- 
gne de Mat’mat’a (2) , qui etait en etat permanent de re¬ 
volte. II entreprit cette campagne en 1048. II fit le siege 
de la montagne comme ii l’aurait pu faire d’une ville, la 
resserrant de toutes parts, jusqu’a ce que les habitants 
se fussent soumis a payer le kharadj par tete. Alors ii 
leur accorda l’aman pour eux et pour leurs familles. 
Auparavant, ces rebelles, confiants dans la hauteur de 
leur montagne, se croyaient invincibles. C’etaient de 
ces Berberes dont Eorigine remonte a Djalout. Dieu 
leur envoya le pacha comme ii avait envoye Daoud 
contre leurs ancetres. II fit construire un fort dans leur 
montagne, et leur imposa le kharadj qu’il jugea conve- 
nable. Apres ćela ii passa a d’autres tribus. 

Une de ses expeditions fut dirigee contre les gens 

1 Arabes nobles, distingues, de pure race. 

2 Au Sud de K’abes. 
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d’Amdoun, a qui ii fit eprouver tous les maux de la 
guerre. Quoiqu’ils fussent defendus par leurs monta- 
gnes, ii les reduisit. Avant lui, ils ne payaient que ce 
qu’ils voulaient; car leurs montagnes sont d’un acces 
difficile, et leur offrent de nombreux lieux de refuge 
et de defense. Le pacha marcha contre eux avec sa 
cavalerie et son infanterie. II leur livra un combat ou 
beaucoup d’entre eux perirent, penetra de vive force 
dans leurs montagnes, et leur enleva leurs femmes 
et leurs enfants. II abattit leur orgueil et leur esprit 
de revolte. II pardonna a ceux qui survecurent et les 
obligea a payer l’impot, ainsi qu’il l’avait fait pour 
les autres tribus. 

Les Arabes furent abattus sous ce chef redoutable. 
Les plus puissants furent, devant lui, comme des en¬ 
fants sans force. Les Oulad-Abi-el-Lil, qui avaient tant 
de puissance sous les Beni-H’afez, les Oulad-H’amza, 
les Oulad-Soula, furent mis sous le joug. Ces Arabes 
sont ceux dont Ben-en-Nadj a dit que c’etait un crime 
que de leur vendre des armes. El-Barzali a dit aussi que 
les Arabes d’Afrique doivent etre traites comme les 
ennemis de la religion (1) . El-Fek’ani n’a pas plus d’es- 
time pour eux. II les considere comme des pervers sans 
foi ni loi, capables de toute sorte de crimes. Ceux qui 
les connaissent savent les juger. Dieu les reduisit sous 

1 K’acem-ben-Moh’ammed-el-Barzali, un des continuateurs 
de la grande histoire de Damas, commencee, dans le Vle siecle de 
l’hegire, par Ben-’Asseker. El-Barzali l’a continuee jusqu’en 738. 
Cette histoire, a propos de Damas, traite de toute sorte de sujets. 
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Eadministration de Moh’ammed-Pacha. C’etait au 
point que les marchands pouvaient partout circuler 
sans armes avec leurs marchandises, tant la terreur 
qu’inspirait ce pacha etait grande. Ce ne fut pas une 
epoque favorable pour ces peuplades perverses, 
qui furent reduites aux emprunts pour acquitter les 
contributions enormes dont on les accabla. Lorsque 
Moh’ammed les eut reduites sous le joug de l’obeis- 
sance, ii fit disparaitre petit a petit les cheikhs in- 
fluents qui auraient pu les entrainer a la revolte, tels 
que ’Ali-ben-’Ali-’Abd-es-Samed et son fils Abou- 
Zian ; ii en purgea le pays. 

La tribu des Drid lui fut tres-devouee ; un grand 
nombre de cavaliers de cette tribu faisaient partie de 
ses troupes. Avec les cavaliers des tribus soumises, ii 
forma les zmala, qui lui servaient a combattre les rebel- 
les. II repartit ses zmala sur les points les plus impor- 
tants du pays; chacune d’elles etait commandee par un 
des siens, tel, par exemple, que K’aid-H’acen-el-Men- 
teceb-Bey. Celui-ci etait le plus brave de ses guerriers; 
ses enfants et ses neveux existent encore, et comptent 
parmi les cavaliers arabes. Je parlerai d’eux plus loin. 
Le k’aid ’Ali-el-H’ennachi et le k’aid Ah’med-er- 
Resgui commandaient aussi les zmala ; ils etaient des 
plus considerables. II y en avait plusieurs autres d’un 
moindre rang. II mit a cheval des soldats zouaoua, 
qu’on nomma sbah’ia (1) , et qui l’accompagnaient dans 
toutes ses courses. II crea d’autres sbah’ia, qu’il etablit 


1 Ce que nous appelons spahis. 



394 


HISTOIRE DE L’AFRIQUE. 


a K’airouan, a Kef, a Badja ; ils furent charges de la 
police du pays, et ils la firent fort bien. 

Un des evenements les plus remarquables de 
l’epoque fut la defaite des rebelles que commandait le 
cheikh Khaled-ben-Nac’er-el-H’ennachi. Ce Khaled 
etait le plus puissant des cheikhs des Arabes kabiles 
qui s’etaient eriges en protecteurs (l) ; c’etait un homme 
avance en age; ii avait eu souvent affaire aux troupes 
algeriennes, et souvent aussi ii avait fait des courses 
sur les terres de Tunis, car ii etait sur la frontiere des 
deux etats. Comme ii avait assez de forces pour ge- 
ner les armees tunisiennes dans leurs operations, on 
T avait longtemps menage, et meme on avait quelque- 
fois achete sa neutralite. Dieu suscita enfin contre lui 
Moh’ammed-Pacha, ce guerrier intrepide, qui le vain- 
quit en 1054, et Tobligea a se refugier dans le pays de 
Serat. Khaled avait pris position entre l’armee tuni- 
sienne et une riviere. Le k’aid H’acen le chargea a la 
tete de ses vaillants cavaliers ; ce fut lui qui porta les 
premiers coups, et decida la victoire en se mettant en¬ 
tre Tennemi et la riviere. Depuis cette affaire, Khaled 
ne fut plus rien ; ii eut bientot recours a la clemence 
de Moh’ammed, qui, avant sa mort, put voir tous les 
Oulad-Khaled a sa porte au nombre de ses serviteurs. 

1 Manah’. Litteralement, ce mot veut dire gens qui empechent. 
Dans la, langue administrative de la Barbarie, ii signifie des indi- 
genes qui, sans aller attaquer le gouvernement, veulent rester libres 
chez eux, et protegent, meme contre lui, les mecontents qui se refu- 
gient sur leur territoire. 
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Lorsque la nouvelle de la defaite de Khaled arriva 
aux autres Arabes kabiles, ils redouterent encore plus 
le pacha, et se rangerent a l’obeissance. Alors le com- 
merce fut florissant; alors les caravanes affluerent a 
Tunis de toutes parts. Moh’ammed avait atteint le 
but de ses efforts; sa gloire se repandit en tous lieux. 
Les poetes de la ville et ceux des Arabes chanterent 
a l’envi ses louanges, et furent noblement recompen- 
ses. Les revoltes cesserent; tous les cheikhs des Ara¬ 
bes desirerent etre compris au nombre de ses servi- 
teurs. Ben-’Ali, le cheikh des cheikhs des Arabes de 
TOuest, se rangea a l’obeissance. Ce chef redoutable 
avait plus d’une fois mis en fuite les troupes algerien- 
nes ; mais ii čeda a Tascendant de Moh’ammed, et se 
soumit a lui. Lorsqu’il mourut, ii lui recommanda ses 
enfants, qui ne furent cheikhs qu’avec l’autorisation 
du pacha. Quand ils etaient presses par leurs enne- 
mis, ils avaient recours a sa protection. 

Lorsque Moh’ammed-Pacha eut soumis tout 
l’interieur du pays, ii s’occupa des ennemis qu’il avait 
personnellement a Tunis meme. Plusieurs grands et 
plusieurs k’aids enviaient sa position et cherchaient 
a temir sa gloire ; mais lui, qui entendait le sort lui 
dire, « Tu es maitre du pays ; fais ce qui te conviendra, 
car je suis pour toi,» resolut d’ecraser ses adversaires 
de la ville. II commenga par le plus puissant de tous, 
’Abd-Allah-ben-H’oran,qui etaitk’aid des k’aids: ii le 
fit arreter et confisqua ses biens. Le k’aid des k’aids fut 
alors contraint de reconnaitre son autorite. Le cheikh 
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Moustafa-el-Andalous (1) affectait de le braver en 
tout ; depuis plusieurs annees ii n’avait pas daigne 
paraitre chez lui ; ii confisqua ses biens et l’envoya 
mourir loin de sa patrie. II traita de la meme maniere 
Salah’, cheikh des Arabes de T’eroud. Quand ii eut 
fait disparaitre ses ennemis declares, ii sevit contre 
ceux de ses serviteurs qui se montrerent ingrats en- 
vers lui; les senadra, ses secretaires, savoir, Abou-el- 
K’acem-el-H’afzi et ‘Ali-Haoun, se virent depouiller 
des richesses dont ii les avait combles. Enfin tout le 
pays, la ville comme le dehors, n’eut plus autre chose 
a faire qu’a lui obeir. II fut plus reellement sultan que 
les princes de la dynastie des Beni-H’afez. Alors ii se 
touma vers les hommes de son siecle et s’ecria : « Ai- 
je encore quelqu’un a combattre ? » mais personne ne 
repondit. Dieu donne l’empire a qui ii veut. 

Des lors les courses de ses armees furent plutot 
des promenades pacifiques que des expeditions de 
guerre; les contributions rentraient d’elles-memes ; 
les armees etaient au plus cinquante jours dehors. II 
attacha un k’ad’i a chacune d’elles, comme la chose 
avait eu lieu sous les Beni-H’afez. Lorsqu’il marchait 
lui-meme, ii prenait un carrosse, afin de voyager plus 
commodement. 

Moh’ammed renvoyait presque tous les proces 

1 Moustafa de Cardonas, dont nous avons parić ci-dessus dans la 
note de la page 344. II habitait KrombalTa, ou ii avait une magnifique 
propriete. II n’eut, aucun tort envers le pacha, qui ne fut mu, dans cette 
affaire, que par le desir de s’emparer de sa terre. II se retira a Bone, ou, 
comme nous 1’avons vu, ii fit beaucoup de bien a l’agriculture. 
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a la justice ordinaire, ne se reservant la connaissance 
directe que des faits graves qui interessaient la surete 
du pays. Ses mamelouks etaient nombreux et aussi 
magnifiques que des rois. Les presents qu’il envoyait 
a la Sublime Porte etaient somptueux. On lui en en- 
voyait a lui-meme de Tlrak’, de Cham et de l’Egypte. 
Des savants accouraient aupres de lui pour avoir part 
a ses bienfaits ; ii en arriva meme de l’H’edjaz (1) . 

Lorsqu’il fut parvenu au comble de la puissance, 
ii voulut avoir un titre qui le mit a la hauteur des pre- 
miers dignitaires de l’empire, et demanda a la Subli¬ 
me Porte celui de pacha : c’etait en 1065. II envoya a 
Constantinople, a cette occasion, un present magni- 
fique, tel qu’il n’en etait jamais venu des contrees de 
l’Ouest. Ce present fut offert au sultan des osmanlis, 
au nom de Moh’ammed, par Ben-K’elman. Le sultan 
en fut tres-satisfait. Moh’ammed regut, en 1068, sa 
nomination a la dignite de pacha ; ii fit, en cette qua- 
lite, une entree solennelle a Tunis, et deploya la ma- 
gnificence d’un sultan dans cette ceremonie. Le jour 
ou elle eut lieu fut regarde par tout le monde comme 
un jour heureux. Des cet instant, Moh’ammed-Pacha, 
jouissant d’une autorite superieure et incontestee, 
n’eutplus qu’a suivre les inspirations de son coeur bon 
et genereux. Cette epoque fut, pour le pays de Tunis, 
la plus paisible et la plus heureuse du siecle. II etait le 
lieutenant dut sultan, qui avait pour lui une vive affec- 
tion, et le rendait Tintermediaire de ses graces; mais, 


1 Parties de l’Arabie ou sont la Mecque et Medine. 
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en 1073, ii desira le repos et la tranquillite pour lui- 
meme. II donna sa demission et se retira des affaires 
apres avoir assure la position de ses fils et de ses 
petits-fils. Mourad-Bey, son fils aine, eut. le com- 
mandement supreme de l’armee ; Abou-Abd-Allah- 
Moh’ammed-Bey, le second, eut le sendjak’ de K’a'i- 
rouan, Souga et Monestir; ii est pacha au moment ou 
j’ecris, et j’en parlerai plus tard. Son fils, H’acen, eut 
le sendjak’ d’Afrique avec le titre de bey. 

Moh’ammed-Pacha mourut dans la retraite, plein 
de gloire et d’annees, apres avoir vu ce qui pouvait le 
plus satisfaire son coeur, puisque ses fils et ses petits- 
fils eurent tous le titre de bey, et furent dignes de leur 
fortune. Dans sa retraite, ii ne cessa de faire du bien, 
et d’attirer chez lui les savants et les hommes distin- 
gues ; ii etait le refuge et la consolation des pauvres. 
Les Tunisiens que frappait l’adversite s’adressaient 
a lui avec confiance, et sa bonte compatissante lui 
faisait fermer les yeux sur les subterfuges qu’em- 
ployaient souvent des familles necessiteuses pour 
l’interesser. Sa mort fut une calamite publique. Que 
Dieu le recompense ! 

Je vais maintenant rappeler en peu de mots les 
constructions d’utilite publique qu’on lui doit. II fit so- 
lidement reedifier le minaret de la grande mosquee, et 
fit etablir au sommet une guerite ou les mouaddenin (1) 
etaient a l’abri des rigueurs de l’hiver et des chaleurs 

1 Les crieurs qui appellent le peuple a la priere du haut des mi- 
narets (au singulier, mueddin). 
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de Tete; ii y lit placer, sur une plaque de marbre, une 
inscription en vers du cherif Es-Souci, inscription qui 
porte son nom et la date de la construction. II fit repa- 
rer en bonne magonnerie un ancien aqueduc qui ame- 
nait de tres-loin, de Kessa, de l’eau a Tunis, et affecta 
des ouak’f a son entretien. On travailla pendant un an 
a cette construction, qui couta des sommes enormes. 
De nos jours, une partie de cet aqueduc a ete deterio- 
ree dans les guerres intestines dont notre pays a ete le 
theatre. 

Moh’ammed-Pacha fit aussi construire, dans le 
quartier des Azafin, un hopital pour les malades et les 
vieillards, qui y trouvaient en soins, medicaments, 
nourriture et vetements, tout ce qu’exigeait leur etat. 
Cet etablissement, auquel des ouak’f ont ete affectes, 
est encore dans un etat tres-prospere. Que Dieu agree 
cette bonne oeuvre de Moh’ammed ! C’est aussi a lui 
que l’on doit la mosquee qui est a cote de la zaou'ia du 
cheikh Ben-’Arous. L’emplacement qu’elle occupe 
etait autrefois couvert de maisons qu’il acheta de gre 
a gre a leurs proprietaires; ii lui en couta beaucoup 
pour ćela. La mosquee est une des plus elegantes de 
TOccident; elle est en tout digne de son fondateur; 
des ouak’f sont affectes a Tentretien de ceux qui la 
desservent. II y a a cote une medressa pour l’ensei- 
gnement de la Science sacree. Son imam est de la secte 
H’anefia. Moh’ammed fit construire dans cette mos- 
quee la tombe commune de sa famille, dont tous les 
compartiments ne sont point encore termines. II y fit 
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transporter les restes de son pere, et y fut lui-meme 
ensevelie. 

Sa bienfaisance s’etendait a tous les malheureux; 
ii racheta des chretiens un grand nombre de captifs, et 
meme des navires, qu’il rendit a leurs proprietaires; ii 
envoya chaque annee a K’a'frouan des aumones pour 
les pauvres de cette ville. 

Sa generosite avait ete bien constatee lorsqu’il 
donna a Ah’med-Khodja, alors sandar de ses troupes, 
le navire, les magasins et la sama de Ras-et-T’abi'a, 
qui lui avaient ete adjuges par suite du reglement de 
compte qui eut lieu entre lui et Seliman-Bey : c’etait 
un present de cent mille dinars. La sama avait appar- 
tenu aux Beni-H’afez. 

II fit restaurer et embellir le Bardo, qui devint 
plus magnifique qu’il ne Eavait ete sous les Beni- 
H’afez. En voyant ce chateau, on peut se faire une 
idee de la magnificence du pacha. 

En voyage, comme chez lui, ii avait toujours une 
nombreuse suite de savants, de poetes, de musiciens, 
enfin d’hommes distingues dans toutes les branches des 
connaissances humaines. Ils occupaient, dans sa cour, 
des rangs plus ou moins eleves, selon leur merite. Les 
pensions qu’il leur faisait depassaient cinquante mille 
dinars, non compris les presents en objets d’habille- 
ment et autres. Je ne parle pas des depenses qu’il fai¬ 
sait pour lui-meme, pour sa maison, ses domestiques 
hommes et femmes, enfin pour les troupes ; jamais on 
ne vit en Occident une pareille magnificence. 
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II envoyait d’abondantes aumones a la Mecque 
et a Medine. Quelques habitants de ces deux villes 
vinrent le trouver, et ii les combla de biens. Lorsqu’il 
etait a Tunis, tous les honnetes gens de la ville pou- 
vaient se presenter chez lui, et etaient surs d’etre bien 
regus. II avait une predilection assez marquee pour 
les habitants de K’ai'rouan et pour ceux de Souga. 
Les hommes le plus en credit aupres de lui etaient 
les deux muftis, savoir, le cheikh Abou-el-’Abbas- 
Ah’med, dit El-’Abli, et le cheikh Abou-’Abd-Al- 
lah-Moh’ammed, connu sous le nom d’El-’Aroui. Ce 
demier etait son poete, son ami de cceur, celui qu’il 
traitait avec le plus de distinction, et Thomnie le plus 
lettre de l’epoque. II a compose bien des poemes a sa 
louange et a celle de ses enfants. II avait un fils ega- 
lement fort distingue. 

Dans les demiers jours de son existence, 
Moh’ammed-Pacha, deja atteint de la maladie dont ii 
mourut, ecoutait assidument ce jeune homme expli- 
quant le Boukhari devant son pere, occupation sainte, 
qui sanctifia ses demiers jours, et le prepara a rece- 
voir les recompenses celestes. 

Moh’ammed-Pacha moumt dans le mois de 
choual 1076. II y eut une foule immense a ses fune- 
railles. Son corps fut porte sur. les epaules des fideles, 
et inhume a cote de celui de son pere, dans sa mos- 
quee. Je parlerai peut-etre plus tard d’autres actes 
utiles de Moh’ammed, lorsque je reviendrai sur les 
beautes de Tunis, dans Tepilogue de mon ouvrage. 
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COMMANDEMENT D ’ABOLI-EN-NAC ’ER- 

MOURAD-BEY. 

Abou-en-Nac’er-Mourad-Bey fut, comme son 
pere, un prince accompli, le bouclier des honnetes gens 
et la terreur des pervers. Moh’ammed-Pacha, lorsqu’il 
se retira des affaires, lui avait remis le commandement 
de l’armee. II avait un physique tres-avantageux; sa 
poitrine et ses epaules larges annongaient la force de 
sa constitution ; son aspect inspirait le respect et la 
crainte ; toute sa personne avait quelque chose de plus 
majestueux et de plus royal encore que celle de son 
pere. Actif et intelligent, ii faisait tout par lui-meme; 
severe, mais juste, ii maintint les Arabes sous le joug 
de la subordination, et respecta les usages etablis. II 
aimait beaucoup la chasse ; pour lui, le hennissement 
des chevaux etait preferable au plus riche butin. 

Mourad-Bey ne s’occupad’abordque des affaires 
du dehors; le dey reglait, comme par le passe, celles de 
la ville. Son administration fut paisible jusqu’a l’epo- 
que de l’abdication de Ch’aban-Khodja. Dieu suspen- 
dit alors ses graces, et l’on vit commencer cette serie 
de malheurs qui affligea si longtemps Tunis. Quelques 
ennemis du dey, jaloux de sa haute fortune, persua- 
derent a El-H’adj-Ch’aban qu’il devait faire cesser ce 
partage du pouvoir entre le dey et le bey, et reunir tou¬ 
te Tautorite dans ses mains. On lui fit voir de grandes 
facilites a l’execution de cette mesure, qui etait, au 
contraire, tres-epineuse. Les amis que Mourad avait 
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a Tunis ne tarderent pas a lui faire connaitre par leurs 
lettres les mauvaises dispositions du dey, et ils lui 
en administrerent les preuves, qui porterent la con- 
viction dans son esprit. Mourad, cachant ce secret 
ou ne le communiquant qu’a quelques confidents 
intimes, marcha vers Tunis avec l’armee. Lorsqu’il 
fut arrive a une joumee de cette ville, les notables 
vinrent au-devant de lui. Parali eux etaient deux de 
ses mamelouks, Ben-Ah’med-Khodja et ’Ali-ben-el- 
K’aid-Dja’far. Mourad savait que ces deux hommes 
etaient precisement ceux qui avaient pousse le dey a 
entreprendre contre lui. En consequence, ii les fit ar- 
reter, et rentra avec eux a son camp. Lorsque la nou- 
velle de cette arrestation fut parvenue au dey, celui-ci 
comprit que ses projets etaient decouverts: ii envoya 
aussitot une deputation a Mourad-Bey pour s’excu- 
ser et protester avec serment de son innocence; mais 
sa mauvaise foi etait trop manifeste. Mourad en four- 
nit les preuves aux deputes, qui reconnurent avec lui 
qu’El-H’adj-Ch’aban n’avait d’autre parti a prendre 
que d’abdiquer. L’acte d’abdication fut dresse en pre- 
sence du bey, et Moh’ammed-Mentechli fut proclame 
dey de Tunis. La deputation retourna avec lui a Tunis 
accompagnee du nouveau dey. El-H’adj-Ch’aban, 
apres avoir signe Tacte de son abdication, quitta la 
k’as’ba, ou Mentechli prit sa place. Ainsi les me- 
chants desseins d’El-H’adj-Ch’aban toumerent con¬ 
tre lui. Mourad-Bey fit ensuite son entree en ville. II 
fut craint et obei partout; ce qui avait ete difficile pour 
son pere fut facile pour lui. II envoya Ben-Ah’med- 
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Khodja prisonnier aTasstour, d’ou ii parvint a s’eva- 
der. Ben-el-K’aid-Dja’far fut dirige sur le Djerid ; ce 
fut son demier voyage. Cette affaire eut lieu en 1083. 
Pendant le sejour qu’il fit a Tunis, le dey augmenta 
par ses largesses le nombre de ses partisans, et sema la 
crainte dans le coeur de ses ennemis. Dans cette meme 
annee, ii fit Texpedition ordinaire du Djerid pour la 
rentree des contributions. Ayant ensuite appris que la 
gamison et les habitants de Tripoli s’etaient revoltes 
contre leur pacha, qui avait ete contraint de s’enfermer 
dans la citadelle, ou ii etait mort en lui recommandant 
ses enfants, ii marcha contre les rebelles. A son ap- 
proche, les troupes revoltees sortirent de la ville et se 
porterent a sa rencontre; ii les exhorta patemellement 
a rentrer dans le devoir ; puis, voyant que ses paroles 
de conciliation n’etaient pas ecoutees par eux, ii leur 
livra bataille, en tua un grand nombre, et pardonna 
aux autres apres qu’ils se furent soumis. Les cheikhs 
du pays vinrent ensuite aupres de lui, le priant de me- 
nager leurs tribus et de ne pas rester plus longtemps 
dans un gouvemement qui n’etait pas le sien. II ac- 
cueillit leur demande et retouma sur ses terres. 

Pendant que Mourad etait a Tripoli, une conspi- 
ration contre son pouvoir s’etait formee a Tunis. Quel- 
ques chefs de lamilice, qui voyaient d’un oeil jaloux les 
biens dont Dieu le comblait, entrerent a Timproviste a 
la k’as’ba, forcerent le dey d’abdiquer, et mirent a sa 
place El-H’adj-’Ali-Faz, dont nous avons deja parle. 
Ils resolurent en meme temps de ruiner la puissance 
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des beys. Ce fut le premier jour des h’essoum, un 
mardi, jour de sang, que ce complot eclata. Les gens 
sages eurent le pressentiment des maux qui devaient 
en resulter. Moh’ammed-Bey quitta la ville en toute 
hate et alla rejoindre son frere; tous deux se rendirent 
dans le pays d’Ez-Zouarin, du cote de Kef. El-H’adj- 
’Ali-Faz leur adressa des propositions insidieuses 
qui furent rejetees. II fit alors piller leurs maisons en 
ville. La grande maj orite des habitants ne prit aucune 
part a ces exces, dont elle previt les consequences ; 
beaucoup de gens quitterent meme Tunis, et allerent 
rejoindre les beys. 

Les revoltes, apres s’etre mis ainsi en guerre 
ouverte contre les beys, porterent au commandement 
de l’armee Moh’ammed-Ar’a, qu’ils promenerent dans 
toutes les rues de la ville. Celui-ci demanda du secours 
a quelques tribus arabes, reunit quelques troupes et alla 
camper a El-Melacin, sur la route de Sedjoum. Mou- 
rad fit faire aux rebelles les plus sages representations. 
Entraines par des chefs passionnes et par des amis du 
desordre, ils n’ecouterent rien. Les cheikhs arabes a 
qui Moh’ammed-Ar’a s’etait adresse le. tromperent : 
ils lui promirent tout ce qu’il voulut, et, apres lui avoir 
arrache de riches presents, ils l’abandonnerent indigne- 
ment. Mourad-Bey marcha contre lui avec ses troupes 
et ses zmala, et prit position a Sidi- Ali-el-H’eltab. Les 
revoltes, qui s’etaient etablis a El-Melacin, comme 
je l’ai deja dit, se porterent a Chabet-el-Djezar, trai- 
nant avec eux de l’artillerie. Dans ce mouvement, 
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les avant-gardes des deux armees se rencontrerent. Le 
bey n’aurait voulu livrer bataille que le lendemain, 
mais ii ne put maitriser l’ardeur de ses troupes ; on 
en vint aux mains a l’instant meme. Le combat dura 
une heure au plus ; El-Ara prit la fuite, abandonnant 
aux vainqueurs ses bagages et son artillerie. On fit un 
grand massacre de ses soldats ; ceux qui purent se 
sauver coururent s’enfermer dans la k’as’ba de Tunis. 
Cette affaire eut lieu un vendredi, 15 safar 1085. Le 
lendemain, les portes de la k’as’ba etaient fermees et 
les habitants de la ville dans un fort grand embarras ; 
les Arabes entouraient Tunis. Le dimanche, El-H’adj- 
Mami-Djamal fut nomme dey en ville, et plusieurs 
chefs furent envoyes au bey pour lui presenter les plus 
humbles soumissions, qu’il accepta a la condition 
qu’on eloignerait les perturbateurs. Ceux qui etaient 
enfermes a la k’as’ba, trompes par les promesses qu’on 
leur fit, en sortirent et se retirerent dans la zaou'ia de 
Sidi-Mah’rez ; mais cet asile ne les protegea pas ; le 
bey les en arracha, et ils furent mis a mort. 

Mourad-Bey poursuivit avec la plus rigoureuse 
exactitude tous les auteurs des troubles qui avaient eu 
lieu. Ils furent presque tous mis a mort ou envoyes en 
exil; bien peu echapperent au chatiment, chatiment 
certainement bien merite ; car la ville aurait ete com- 
pletement ruinee par eux, si Dieu n’avait accorde la 
victoire au bey. 

Lorsque Mourad eutretabli l’ordre etpuni les cou- 
pables ; lorsqu’il eut retrouve la plus grande partie de 
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ce qui avait ete pille, ii alla habiter le Bar do. II envoya a 
Constantinople un rapport detaille de tout ce qui s’etait 
passe. Sa conduite fut approuvee par le sultan; des lors 
sa gloire et sa puissance allerent toujours croissant, et 
ii monta bien plus haut que son pere. Son autorite fut 
si bien etablie en ville, ou rien ne se faisait plus que par 
ses ordres ou au moins par ses conseils, qu’il put aller, 
la meme annee, faire les toumees ordinaires dans l’in- 
terieur. A cette meme epoque, les habitants d’Ouslat 
commencerent a s’agiter. Abou-el-K’acem-ech-Chok’ 
s’etait refugie chez eux, craignant la juste severite du 
bey. Mourad ayant, en effet, acquis la preuve que cet 
homme etait au nombre de ses ennemis, et qu’il etait 
entre dans la conspiration de Tunis, cherchait a s’en 
rendre maitre. Abou-el-K’acem, effraye, s’etait done 
refugie dans les montagnes d’Ouslat, ou ii trouva des 
gens qui ne valaient pas mieux que lui. Cette affaire 
de Tunis devoila bien des choses ; elle fit connaitre ce 
que chacun avait dans le cceur. 

La gloire de Mourad se repandit de TOccident 
en Orient. J’ai ete au nombre de ses courtisans; j’ai 
chante ses, louanges dans une piece de vers dont ii a 
daigne entendre la lecture, et qui tire de son sujet son 
Principal merite. Ce poeme, divise en cent stances, 
contient, avec tous ses details, Taffaire dont je viens 
de parler. Son pere, son frere et ses fils y figurent et 
y brillent comme des perles. Elle commence par des 
generalites; je vais en rapporter quelques passages : 

Le temps de la jeunesse revient-il ? Helas ! une 
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fois passe, ii ne revient plus. Mes premieres annees 
reviendraient-elles a moi, maintenant qu’elles ont ete 
emportees au loin? 

Je continue mes vers, en me plaignant du passe, 
jusqu’a ce que j’arrive a Mourad. Je dis alors : 

Que ne dois-je pas a mes parents ? moi, prive de 
talent et de fortune ! Ils me demanderent quel but je me 
proposais dans la vie ; et je repondis : « Une position 
qu’on puisse envier. » Je pris conseil d’eux, ils me di- 
rent:« Servez quelque roi puissant. —Vous avez raison, 
repondis-je; ehbien! l’emir Mourad seramon roi. C’est 
pres de lui qu’on trouve la felicite : sa gloire s’etend en 
tout lieu; son courage est connu partout; ii s’est regle sur 
les modeles les plus glorieux. Lorsqu’il s’elance sur son 
coursier, ii fait trembler jusqu’aux rochers de la terre. » 

Je dis plus loin : 

O toi qui sus t’elever au-dessus des rois, qui puniš 
tes ennemis et repands les richesses, si tu eusses veću 
au temps de K’osreh (1) , ii t’aurait cede son trone. 

Ce poeme contenait aussi le passage suivant, re- 
latif aux deux fils de Mourad : 

LesFerk’edira (2) sontdetafamille; ce sontbientes 
enfants ; ils sont dignes de toi. Les actes de Moh’am- 
med sont loues de tous. Son frere ’Ali plane dans les 

1 Cyrus. Cette fadeur d’El-K’airouani rappelle les vers de Boileau : 

.et d’un vers incivil 

Proposer au sultan de lui ceder le Nil. 

2 Ce sont les deux etoiles que nous appelons, d’apres les Grecs, 
Castor et Pollux. Ainsi notre K’airouani compare Moh’ammed et ‘Ali 
aux deux fils de Leda, comme nous dirions dans notre monde, ou plutot 
comme on aurait dit avant la disgrace de la mythologie. 
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regions les plus elevees; ils sont tes deux bras, tes deux 
yeux ; ils sont les astres bienfaisants de Eunivers. 

Sije ne craignais de fatiguer le lecteur, je mettrais 
ici tout le poeme, ainsi que celui que j’adressai plus 
tard au plus louable des princes, Abou-’Abd-Allah- 
Moh’ammed-el-H’aci, fils de Mourad ; j’aurais reuni 
ainsi ce qu’il convient de dire de ces deux hommes 
illustres. J’ai ete remunere par les deux freres, que 
Dieu les remunere dans ce monde et dans l’autre ! Ils 
ont donne de leur bienfaisance des preuves dont je 
parlerai plus tard ; personne n’a plus merite qu’eux 
d’etre loue. Je demande a Dieu d’eloigner d’eux le 
chagrin, de les preserver du mal et de les diriger dans 
la bonne voie, actuellement et dans l’avenir. Je viens 
maintenant a ce qu’il me reste a dire de Mourad. 

Des que Mourad eut appris que lamontagne d’ Ous- 
lat etait en revolte, ii prit des mesures en consequence. 
II ecrivit d’abord a Ech-Chok’ une lettre comminatoire, 
qui ne produisit aucun effet. II marcha alors contre lui, 
avec deux corps d’armee, ou se trouvaient beaucoup 
d’hommes leves a Tunis. Son frere Taccompagna avec 
une troupe de Sbah’ia. Lorsqu’il eut pris position aux 
abords de la montagne, ii envoya des cheikhs et des 
marabouts aux rebelles pour les engager a se soumet- 
tre ; mais ils persevererent dans leur revolte. Alors ii 
penetra dans leur pays, coupant les arbres et ravageant 
tout sur son passage. II y eut un sanglant combat, ou les 
ennemis furent defaits. Ech-Chok’ prit la fuite ; mais, 
poursuivi de pres par le vainqueur et desesperant de 
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lui echapper, ii se donna la mort. Sa tete fut envoyee a 
Tunis. Dieu ne chatie que ceux qui le meritent. Cette 
victoire fut remportee dans le mois de safar 1086. 

L’armee victorieuse rentra a Tunis : ce fut une 
belle entree. Moh’ammed, fils aine de Mourad, mar- 
chait a la tete du premier corps, et entra en ville le pre- 
mier jour; le lendemain arriva son frere, 4 Ali-Bey, a la 
tete du second corps. Chacun remarqua la noblesse de 
sa personne et la bonne harmonie qui existait entre les 
deux freres. Le drapeau osmanli flottait au-dessus de 
leurs tetes, les tambours osmanlis battaient devant eux. 
Mais ces jours si beaux furent les demiers de Mourad 
; Dieu Tappela a lui: ii mourut au Bardo dans la der- 
niere dizaine de djoumad-el-oouel de cette annee. II 
fut inhume dans la sepulture de sa famille ; une foule 
immense assista a ses funerailles ; mais ii parat seul 
avec ses actes devant Dieu, lui qui avait rempli tant de 
palais de sa presence. Les marches furent fermes. 

Apres sa mort, des plaies cicatrisees se rouvri- 
rent; le malheur assaillit de nouveau les habitants de 
Tunis. Que Dieu rende le repos a toutes les ames que 
trouble la crainte ! Au nombre des bonnes ceuvres de 
Mourad, ii faut compter la construction d’un des plus 
beaux mesdjed de Badja, consacre au culte H’anefia ; 
des ouak’f y furent affectes. II fit egalement constrai- 
re une belle ecole pres de la porte d’Er-Reb'ia a Tunis; 
on la nomma de son nom El-Mouradia ; on l’appelle 
aussi ecole durepentir, parče qu’elle occupe un empla- 
cement ou etait auparavant une caseme, et qu’ainsi ce 
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lieu, ou regnait jadis la debauche, est maintenant 
sanctifie par l’etude et la religion. II y a des logements 
pour les professeurs et les employes ; des ouak’f sont 
affectes a son entretien; ce sont, entre autres, les bou- 
tiques que l’on voit aupres. La date de sa fondation 
est exprimee par les lettres memes des mois qui en 
indiquent la destination : c’est celle de 1084 (1) . 

La fete ou Mourad deploya au plus haut degre sa 
magnificence fut celle qu’il donna, en 1080, a ses fils 
’ Ali et Moh’ammed ; ce fut la merveille de l’epoque ; 
elle egala, si meme elle ne depassa pas tout ce que 
son pere avait fait en ce genre. 

COMMANDEMENT DES DEUX FRERES 
ABOU-’ABD-ALLAH-MO ’HAMMED ET ABOU- 

EL-H’ACEN-’ALI. 

Apres la mort de Mourad, ses fils Abou-’Abd-Al- 
lah-Moh’ammed et Abou-el-H’acen-’ Ali arriverent au 
pouvoir, a la satisfaction generale ; ils etaient freres de 
pere et de mere et avaient suce le meme lait. L’homme 
le plus sage n’aurait pu faire un choix entre les deux, 
tellement ils etaient egaux en merite. Malheureuse- 
ment la discorde les divisa, et produisit des maux dont 
chacun d’eux eut sa part. Mais Dieu a des vues secretes 
sur ses creatures ; ii sait les plaies de leur coeur, qu’il 

1 Outre les chiffres, les Arabes ont un systeme de numeration ecrite, 
ou ils emploient les caracteres de leur alphabet, ce qui leur permet de faire 
en paleographie, entre les dates et les evenements, des rapprochements 
quelquefois tres-ingenieux. 
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fasse jour ou qu’il fasse nuit. S’il n’avait pas permis 
l’accomplissement de ce que, dans sa prescience, ii 
savait devoir preceder, la puissance des deux freres 
n’aurait pas ete ebranlee. 

Je vais rapporter une partie de ce qui se passa 
entre les deux freres jusqu’au moment ou Dieu, ayant 
pitie des Tunisiens, retablit l’harmonie entre eux. 

Lorsque Mourad-Bey quitta la vie, ’Abd-Allah- 
Moh’ammed, l’aine des deux freres, etait a l’armee, 
selon l’usage ; car son pere lui en avait donne le com- 
mandement; Ben-el-H’acen ‘Ali etait, au contraire, a 
Tunis. Les grands convinrent de laisser Tautorite en 
commun entre les deux freres, car ils etaient comme les 
deux astres du monde. II n’y avait aucune distinction 
a faire entre eux sous les rapports du merite, du carac- 
tere et de la connaissance des affaires ; on n’aurait pu 
que faire prevaloir le droit d’ainesse. Les choses etant 
ainsi reglees,’Ali-Bey fut envoye a son frere, accom- 
pagne des ar’a de la troupe ; ii etait charge de lui re- 
mettre le vetement d’honneur, et de lui communiquer 
la decision qui les investissait tous deux du pouvoir. 
Les tambours battirent, les drapeaux furent deployes 
au-dessus de leurs tetes ; tout le monde parat satisfait 
de cet arrangement. Moh’ammed mena bien les af¬ 
faires, et pergut les contributions d’usage. Les ordres 
etaient donnes au nom des deux beys, qui retoumerent 
a Tunis dans le courant de la meme annee. Arrives pres 
de la ville, ils rencontrerent beaucoup de monde qui, 
selon Tusage, venait au-devant d’eux pour les saluer. 
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Des ce premier jour, des intrigants sans crainte de 
Dieu les circonvinrent et les aigrirent Eun contre 
l’autre, tellement qu’il manqua d’y avoir entre eux 
une dispute que Dieu detouma. 

Le lendemain, ils firent leur entree en ville avec 
les honneurs accoutumes. Lorsqu’ils furent rendus 
dans leur domicile respectif, ces memes intrigants les 
assaillirent de leurs conseils perfides. L’amitie qui 
les unissait en fut ebranlee, et une mesintelligence, 
d’abord secrete, puis publique, la remplaga ; chacun 
d’eux se crut et se dit opprime par l’autre. Moh’am- 
med, qui avait eu le commandement de l’armee, du 
vivant de son pere, voulait le conserver sans partage ; 
’ Ali pretendait en avoir sa part. De vives discussions 
s’eleverent a ce sujet; enfin ils resolurent de s’en rap- 
porter au divan, qui donnerait raison a qui de droit. 
La lutte qui s’engagea entre eux devant cette assem- 
blee menagant d’etre interminable, ils convinrent, 
apres bien des paroles, d’abandonner a leur oncle la 
direction des affaires : le divan y consentit. 

Cet oncle etait El-Moula-Abou-’Abd-Allah- 
Moh ’ ammed-el-H ’ aci-ben-Abi- ’ Abd- Allah-Moh ’ am- 
med-Pacha-Ben-Abi-et-Tasr-Mourad-Pacha; ii fut 
proclame bey avec le commandement supreme de la 
ville et du pays. On le revetit des insignes du comman¬ 
dement. II monta a cheval et parcourut les, rues de la 
ville, precede d’un heraut qui annongait au peuple son 
elevation au pouvoir supreme. II s’occupa ensuite a 
consolider saposition en faisant des largesses a ceux qui 
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pouvaient lui etre utiles. Moh’ammed-Bey en prit de 
l’ombrage ; ii dissimula cependant son mecontente- 
ment jusqu’au moment ou, selon l’usage, ii put sortir 
de la ville pour aller se mettre a la tete des troupes. 
Son cousin et quelques-uns de ses domestiques l’ac- 
compagnerent; ii prit la direction de Kef. 

En ville, son depart fut diversement interprete, 
et jeta des inquietudes dans les esprits. Plusieurs 
personnes marquantes allerent le rejoindre lorsqu’on 
le sut arrive a Kef. II les accueillit avec distinction 
et leur prodigua les richesses que lui avait laissees 
son pere; ii se disposa ensuite a faire ouvertement la 
guerre a son oncle. 

Sur ces entrefaites etait arrivee a Tunis la carava- 
ne des pelerins (1) ; elle avait pour cheikh Mah’rez ben- 
H’enda, qui avait fait partie du gouvemement du temps 
que les deux freres etaient d’accord. Moh’ammed, en 
voyant la toumure que prenaient les affaires, ne vou- 
lut pas compromettre son repos, et remit le comman- 
dement a ’Ali ; ii envoya aussitot apres ce Mah’rez- 
ben-H’enda a Kef pour engager Moh’ammed-Bey a 
se reconcilier avec lui; mais celui-ci fut infidele a sa 
mission, et ne travailla qu’a brouiller encore plus les 
deux partis. Pendant son absence, des bruits alarmants 
circulerent a Tunis, et augmenterent Tinquietude des 
habitants. On disait que Moh’ammed s’etait empare de 
Badja, qu’il s’etait ensuite porte sur K’airouan, qu’il 

1 C’est-a-dire la caravane partie du Maroc pour se rendre a la 
Mecque, ramassant sur la route les pelerins des pays qu’elle traversait. 
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avait arrete et fait mettre a mort Ah’med-el-Bekih’i, 
cheikh des zmala, et qu’enfin ii se disposait a mar- 
cher sur Tunis pour combattre son oncle et son frere. 
Ceux-ci, effrayes par ces bruits, quitterent la ville ; 
mais ils se rencontrerent avec le cheikh Mah’rez, qui 
revenait de Kef, et qui les decida a retoumer a Tunis, 
en leur faisant entrevoir, contrairement a sa pensee, 
la possibilite d’un arrangement. Lorsqu’ils furent 
rentres en ville, Mah’rez fit promettre a la gamison 
qu’elle tiendrait la balance egale entre les deux freres 
; mais ii s’etait secretement entendu avec plusieurs 
chefs. II repartit ensuite pour Kef, porteur des propo- 
sitions d’Ali et de son oncle, et, comme la premiere 
fois, ii ne chercha qu’a envenimer le mal. 

Dans le mois de ramad’an, on sut, a Tunis, que 
Moh’ammed-Bey ne voulait faire aucune espece de 
paix avec son oncle et son frere, et qu’il etait resolu de 
les mettre a mort si, a son arrivee, ii les trouvait a Tu¬ 
nis. Moh’ammed-el-H’aci, alarme de ces dispositions 
hostiles, et ne voulant pas, d’ailleurs, etre la cause 
d’une guerre intestine, s’embarqua pour Constantino- 
ple avec sa famille. Le jour de son depart fut un jour 
de desolation pour Tunis. Helas ! comment ce qui 
avait ete uni s’etait-il separe ? Pourquoi le faisceau 
avait-il ete rompu ? II n’y a de refuge qu’en Dieu. 

Moh’ammed-el-H’aci arriva heureusement a 
Constantinople ; plus tard, on le revit pacha a Tunis. 
Nous avons deja parle de ce changement de fortune. 

Lorsque le neveu de Moh’ammed-et-H’aci eut 
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appris son depart, ii marcha sur Tunis suivi des grands 
et des k’aids qui etaient avec lui. La plus grande partie 
des habitants se porterent a sa rencontre ; ’ Ali-Bey y 
alla aussi, et, a sa vue, Moh’ammed laissa percer une 
partie de la haine qu’il ressentait pour lui; mais celle 
qu’il cacha dans son coeur etait plus forte encore. Ce- 
pendant ii y eut entre eux une apparence de rappro- 
chement. Moh’ammed descendit au Bardo; ii exigea 
que son frere s’etablit dans une maison de campagne, 
et lui defendit de paraitre a Tunis lorsqu’il en serait 
lui-meme absent. En 1086, au mois de choual, ii par- 
tit pour le Djerid, selon l’usage. 

Pendant son absence, la peste eclata a Tunis. 
Plusieurs parents et des sceurs d’Ali-bey en moura- 
rent, ainsi que sa femme ; ii n’assista point a leurs fu- 
nerailles ; ii ne parat qu’a celles de son oncle H’acen- 
Bey, que le fleau frappa egalement. La tristesse etait 
dans toutes les ames. Bientot apres, on apprit qu’Ali- 
Bey etait parti secretement pour l’Ouest. On disait 
qu’ayant acquis la certitude qu’il avait tout a craindre 
de son frere, ii avait voulu se mettre a Tabri du dan- 
ger qui le menagait. Dieu connaissait la cause verita- 
ble de ce depart; nous en parlerons plus tard. 

Lorsque Moh’ammed eut acheve laperception des 
contributions, ii rentra a Tunis, ou la crainte et la discor- 
de allaient toujours en augmentant. La campagne d’ete 
de 1087 s’ouvrit; Tarmeepartitpour prelever les contri¬ 
butions des out’ans d’Afrique. Acette epoque, arrive- 
rent diverses nouvelles de Constantinople. On sut que 
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Moh’ammed-el-H’aci etait dans cette capitale ; son ne- 
veu retouma aussitot a Tunis, et fit promettre aux chefs 
des troupes et aux membres du gouvemement, qu’ils 
ne recevraient aucune proposition venant de lui. II y 
eut a ce sujet une grande assemblee dans la mosquee de 
T Olivier. Le lendemain, on apprit qu’un des partisans 
d’ Ali-Bey, qui se trouvait a la tete d’un fort parti d’Ara- 
bes, avait enleve le camp des spahis pres d’Amdoun. 
Moh’ammed-Bey partit au plus vite, et, des le lende¬ 
main, ii envoya a Tunis quelques tetes d’Arabes pour 
tranquilliser les esprits, que la crainte agitait toujours. 
II se dirigea ensuite sur K’airouan, ou ii apprit que la 
montagne d’Ouslat etait revoltee. II marcha contre les 
rebelles avec sa cavalerie et son infanterie, et prit posi- 
tion au pied de leur montagne ; ii leur envoya de la des 
marabouts pour les sommer de mettre bas les armes. 
Ils y consentirent, et promirent de payer l’impot; mais 
Moh’ammed exigea, de plus, qu’ils abandonnassent 
leur montagne, ce dont ils ne voulurent pas entendre 
parler, protestant qu’ils aimaient mieux mourir dans 
leurs demeures que de les quitter. Moh’ammed, vou- 
lant les y contraindre, demanda des renforts a Tunis, 
et s’y rendit lui-meme pour veiller a l’execution de ses 
ordres. II etait tres-aime des soldats, qui auraient donne 
leur vie pour lui. II retouma ensuite a T armee, et envoya, 
en pure perte, message sur message aux gens d’Ouslat, 
qui persevererent dans leur refus. Enfin, tous ses pre- 
paratifs etant termines, ii penetra sur leur territoire par 
plusieurs endroits a la fois, et les aurait ecrases si Dieu 
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n’en avait autrement ordonne. Par un decret du Tout- 
Puissant, ’Ali-Bey se trouvait au milieu des gens 
d’Ouslat avec une partie de son monde, et avait or¬ 
donne a Moustafa, son k’aid, de s’embusquer hors de 
la montagne. Lorsqu’il vit les troupes de Moh’am- 
med-Bey engagees dans cette meme montagne, ii 
alla attaquer le camp ou le bey avait laisse ses baga- 
ges sous la garde de quelques troupes ; ii enleva des 
chevaux et des chameaux, et fut meme bien pres de se 
rendre maitre de la position ; car, quoiqu’elle fut bien 
defendue et pourvue d’artillerie, ii l’attaqua avec une 
vigueur et une bravoure dont tous ceux qui ont assiste 
a cette affaire ont parle avec admiration. 

Les troupes qui etaient dans la montagne, enten- 
dant qu’en attaquait sur les derrieres, furent saisies 
d’une frayeur subite et rebrousserent chemin. Les 
soldats prirent la fuite sans regarder derriere eux ; 
Lami, oubliait son ami, le parent ne s’occupait pas 
de son parent; c’etait a qui courrait le plus vite. Les 
montagnards se mirent a leur poursuite, et en tuerent 
un si grand nombre, qu’on n’avait jamais vu un pa- 
reil camage ; presque tous les officiers perirent, en- 
tre autres le k’aid Moh’ammed-ben-’Ali, lieutenant 
du bey. Le bey lui-meme manqua d’etre pris ; ii fut 
oblige d’abandonner son artillerie, que, du reste, les 
montagnards laisserent la ou ils l’avaient trouvee. 
Enfin le bey put rentrer a son camp avec les debris de 
son armee ; le lendemain ii retouma a la montagne, 
reprit ses canons et, revint a K’airouan. 
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Cette affaire desastreuse, qui rendit le trou plus 
grand que la piece, eut lieu dans le mois de zil-k’ada 
1087 ; la nouvelle en parvint bientot a Tunis ; mais 
elle y fut d’abord etouffee ; les uns la niaient, les 
autres la disaient vraie. 

Moh’ammed-Bey fit ensuite demander de nou- 
veaux renforts a Tunis. On lui en envoya; mais les 
soldats que Ton fit partir etaient tellement domines 
par la peur, qu’ils n’esperaient pas meme arriver 
sains et saufs a K’airouan. Ils y arriverent cependant. 
Lorsqu’ils furent reunis a ceux de leurs freres qui 
avaient echappe au demier desastre, le bey forma, 
de soldats choisis parmi les uns et parmi les autres, 
une armee bien equipee qu’il envoya dans le Djerid, 
sous la conduite de son sandar Moh’ammed-Rais, 
connu sous le nom de T’abak’, et dont j’ai deja parle 
dans l’histoire des deys. Ce chef avait sous ses ordres 
le k’aid Merad. Quant au bey Moh’ammed, ii resta 
avec la seconde partie des troupes. Bientot ii apprit 
que son frere avait quitte la montagne avec peu de 
monde. II crut qu’il avait eu quelque demele avec les 
gens d’Ouslat, et resolut de tenter de Tenlever. II se 
mit en marche, et l’atteignit, le jour de la grande fete, 
pres d’un lieu qu’on nomme Sbitela (1) . 

’Ali-Bey etait campe, et n’apprit l’approche de 
son frere que par ses coureurs; ii se disposa aussitot au 
combat.Moh’ammedlechargeaavecimpetuosite;mais 
ses troupes etaient fatiguees d’une marche longue et 


1 L’ancienne Suffetula. 
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rapide ; elles s’emparerent d’abord des chameaux, et 
les cavaliers arabes se mirent a piller, selon leur habi- 
tude. ’Ali-Bey, voyant les soldats de son frere occu- 
pes au pillage, les chargea a son tour. II avait avec lui 
son beau-pere, Soh’an-Ben-Mans’our-ben-Khaled, 
cheikh des Arabes, et ses sbah’ia, qui se conduisirent 
avec beaucoup de courage. Dieu dispose de la victoire. 
Apres moins d’une heure de combat, Moh’ammed fut 
mis en fuite ; les troupes qu’il avait laissees en arriere, 
parče qu’elles etaient trop fatiguees pour le suivre, 
voyant venir a elles les premiers fuyards, prirent posi- 
tion la ou elles se trouvaient, et se fortifierent comme 
elles le purent. Moh’ammed leur fit dire de se defen- 
dre, car ii craignait qu’elles ne fussent enlevees. 

II y eut dans cette affaire beaucoup de morts de 
part et d’autre. Moh’ammed-Bey prit la fuite avec 
ceux qui purent se soustraire au camage, et gagna la 
ville de Kef. L’armee d’Ali-Bey fit un butin conside- 
rable ; elle ne put meme tout enlever. Moh’ammed 
avait apporte avec lui une grande quantite de dinars; 
les Arabes eurent les mains pleines d’argent et d’effets 
precieux. Apres labataille, ’ Ali-Bey envoya quelques- 
uns de ses officiers a la partie de l’armee de son frere 
qui s’etait retranchee, pour lui donner des paroles de 
paix; ii expedia aussi des agents tres-devoues vers les 
troupes du Djerid. Ses envoyes les ramenerent, et les 
contributions qu’elles avaientpergues furentremises a 
’ Ali-Bey. La nouvelle de sa victoire parvint a Tunis le 
troisieme jour de la fete. Les agents du gouvemement 
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furent d’abord dans une grande perplexite; enfin ils 
reconnurent qu’on n’avait d’autre parti a prendre 
que d’envoyer au vainqueur une deputation compo- 
see d’une partie des chefs de la milice, des oulemaa 
et de deux muftis. II arriva alors ce que nous avons 
raconte dans le livre precedent, c’est-a-dire la des- 
titution d’El-H’adj-Mami-Djamal et la nomination 
d ’ El-H ’ adj -Mo ’ hammed-B ichara. 

’Ali-Bey eut alors le pouvoir supreme ; tous les 
ordres emanaient de lui. Moh’ammed fut longtemps 
errant, cherchant les moyens de se venger de son fre- 
re, et le trouvant toujours pret a lui tenir tete partout 
ou ii se presentait. II y eut entre eux des combats dont 
on parlera longtemps ; ils y deployerent l’un et l’autre 
une valeur qu’on ne saurait meconnaitre, et qui a ete 
justement celebree. Enfin, apres bien des guerres, et 
quelles guerres ! Dieu retablit la paix entre eux. Que 
le Tout-Puissant les preserve desormais des calami- 
tes qu’entraine la desunion ! Qu’aucun etranger ne se 
mette entre les deux freres ! 

GOUVERNEMENT D’ABI-EL-H’ACEN-’ALI- 

BEY (1) . 

Le pere d’Ali-Bey ne negligea rien pour le rendre 
propre au commandement, et ii y reussit. A son heure 

1 II y a ici une longue tirade de prose rimee a la louange d’Ali- 
Bey. Cette tirade ne renferme aucun fait historique, et comme elle est 
d’ailleurs aussi insipide que peut l’etre une piece de ce genre, nous 
avons eru devoir en faire grace au lecteur. 
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demiere, ii fit des voeux, a ce que j’ai entendu dire, 
pour la prosperite de ce fils bien-aime qui etait aupres 
de lui. Le ciel exauga la pri ere du mourant, et prote- 
gea ’Ali, qu’il fit parvenir au comble de ses desirs. 
Dieu avait arrete que le pouvoir qui sortait des mains 
du pere arriverait a celles du fils. Abi-Delama a dit au 
sujet d’El-Mohdi, qui paya genereusement les louan- 
ges qu’il lui adressa 

Le pouvoir vint a lui la robe flottante ; ils se 
convenaient reciproquement. Si tout autre que lui eut 
desire le pouvoir, la terre l’aurait repousse. 

Dieu, comme nous l’avons vu plus haut, avait 
permis que la mesintelligence se mit entre les deux 
freres. Nous avons dit, dans le livre precedent, com- 
ment ’Ali perdit toute autorite, et comment son frere le 
relegua dans la demeure d’Omar pendant que la peste 
qui regnait a Tunis enlevait plusieurs personnes de sa 
famille. II etait la prisonnier, et ii lui arrivait a chaque 
instant les nouvelles les plus facheuses ; ii correspon- 
dait cependant avec ses amis, car ii preparait secrete- 
ment son evasion. II se fiait au destin, qui lui promet- 
tait Taccomplissement de ses vceux. Enfin ii quitta le 
pays. Peu de personnes Taccompagnerent dans sa fuite 
perilleuse. Ech-Chalbi-Abou-el-’Abbas-Ah’med-ben- 
Ioucef-Dey, a qui Dieu fasse misericorde, etait avec lui. 
Ils marcherent sans avoir ni protection ni refuge ; ii leur 
arriva des aventures que je passerai sous silence, atten- 
du qu’elles sont connues de tout le monde et qu’elles 
contiennent peut-etre autant de faux que de vrai. 
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ils parvinrent, apres bien des traverses, a Mers-el-Khe- 
rez (1) , ou ils s’embarquerent. Comment l’onde salee 
a-t-elle soutenu a sa surface cette onde douce ? Com¬ 
ment cette perle a-t-elle sumage au-dessus des flots ? » 
On a le droit, de s’en etonner. Le navire, conduit par 
la grace de Dieu, on peut le dire, les amena en surete a 
Bone. Des habitants de cette ville, instruits de l’arrivee 
d’Ali-Bey, allerent au-devant de lui, et le regurent avec 
Eempressement et les honneurs qu’il meritait. Ce fait 
une joumee memorable. ’Ali-Bey commenga aussitot 
a mettre ses desseins a execution; ii envoya son oncle 
matemel a Alger pour demander du secours ; mais cet 
oncle mourut dans cette ville. Bientot les serviteurs de 
son pere le joignirent a Bone ; ii lui arriva aussi beau- 
coup d’Arabes de la tribu des Drid, et une partie des 
Oulad-Sa'id. Chacun s’empressant de venir a lui, ii ras- 
sembla de nombreux partisans et leur fit des largesses. 

Le dey d’Alger promit de le soutenir, mais ii ne 
tint pas sa parole. Au reste, la victoire ne vient que de 
Dieu ; ii la donne a qui bon lui semble ; on est invin- 
cible avec son appui. L’armee algerienne, qui s’etait 
avancee presque jusqu’aux frontieres, s’en retouma. A 
Tunis, les esprits etaient dans la plus grande anxiete ; 
les nouvelles se croisaient et se contredisaient sans 
cesse. Tantot on annongait qu’Ali-Bey arrivait, tantot 
qu’il etait bien loin encore. On etait trop eloigne du 
theatre des evenements pour savoir rien de positif. 

Le plus puissant cheikh des Arabes, Solt’an-Ben- 


1 Lacalle 
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Mans’our, se rallia a ’ Ali-Bey, et, eut Ehonneur de lui 
donner sa fille en mari age. Ce cheikh n’a eu qu’a se 
feliciter de cette alliance ; car ii est devenu si riche, 
que sa fortune est proverbiale. Le k’aid Moustafa-Es- 
pagnol s’unit aussi a ’Ali-Bey. C’etait un homme du 
gouvemement; ii avait ete commandant des sbah’ia 
du temps du pere d’Ali. Le cheikh Moh’ammed-ben- 
el-K’aid-H’acen et ses enfants firent comme lui. Cette 
famille etait, quoique d’origine ’adjem, une des plus 
considerables parmi les Arabes, au milieu desquels le 
cheikh Moh’ammed etait ne. II avait ete eleve parmi 
les chevaux et les chameaux ; on lui avait appris de 
bonne heure a jouter, a lutter. II savait diriger les 
troupes, de jour comme de nuit. Un grand nombre de 
personnages influents prirent parti pour ’ Ali. 

Nous avons deja parle de la premiere affaire qui 
eut lieu, l’enlevement du camp des sbah’ia par le 
k’aid Moustafa. ’Ali-Bey se porta ensuite du cote de 
Kef et se rendit maitre des zmala, qu’il emmena avec 
lui. Cependant on le disait faible, et, alors que le feu 
de la guerre consumait le pays, on niait presque son 
existence. II envoya plusieurs circulaires a la milice, 
mais elles ne produisirent aucun effet; ceux a qui elles 
parvinrent les tinrent cachees. Mais Dieu lui donna la 
victoire precisement a cause du mepris que l’on affec- 
tait d’avoir pour lui. Les habitants d’Ouslat s’empres- 
serent de se soumettre a lui et de se revolter contre son 
frere. Enfin ses affaires prospererent jusqu’au combat 
d’Ouslat, ou Moh’ammed-Bey fut vaincu. 
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Apres la victoire, ’Ali-Bey racheta des monta- 
gnards les Turcs, qui etaient en grand nombre, tombes 
entre leurs mains, et leur pardonna ; car ii ne voulait 
faire aucun mal a la milice. Arriva ensuite la seconde 
affaire, qui eut lieu pres de Sbitela, a la menzelat de 
Meribek (1) , a l’epoque de la grande fete, en 1087. II 
s’empara la de la partie de Earmee de son frere qui 
s’etait arretee, par suite des fatigues, et qui s’etait re- 
tranchee. II lui pardonna et lui donna Taman. Les chefs 
allerent lui faire leur soumission. Ce fut la premiere 
troupe turque qui se mit sous son commandement. 

Le troisieme jour de la fete, lorsque la nouvelle de 
la defaite de Mohammed parvint a Tunis, les ennemis 
d’ Ali perdirent la tete et ne surent plus la distinguer de 
leurs pieds. La maj orite de la milice montra peu d’em- 
pressement a marcher. Les habitants eurent des crain- 
tes qui les detoumerent de leurs affaires et les firent se 
meler de choses qui ne pouvaient etre d’aucune utilite 
pour eux. Des lettres de Earmee de Moh’ammed don- 
naient les details de tout ce qui etait arrive. Les chefs 
furent d’avis d’envoyer et ils envoyerent, en effet, di- 
vers d’entre eux a ’Ali-Bey. Les deux muftis, savoir 
celui des Maleki, Cheikh-el-Islam, Abou-’Abd-Al- 
lah-Moh’ammed, connu sous le nom de Setata, et ce¬ 
lui des H’anefi, Cheikh-Abou-el-Meh’acem-Ioucef, 
surnomme Dragut, firent partie de cette deputation. 
’Ali-Bey les regut parfaitement bien et avec tous les 
egards dus a leur caractere. On traita ensuite d’affaires 


1 C’est-a-dire a la station, ou gite d’etape, appele Meribek. 
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avec toute la deputation reunie. Les deputes reconnu- 
rent qu’Ali-Bey etait un homme rempli de sens. On 
le connaissait peu avant ćela ; car ii n’avait occupe 
aucun poste et ii etait toujours reste aupres de son 
pere ; ii n’avait eu le maniement d’aucune affaire, de 
sorte que ses moyens etaient restes ignores; on savait 
seulement de lui qu’il avait un bon caractere et un 
beau physique. Que Dieu augmente sa sagesse, qu’il 
l’eleve au-dessus de ses rivaux, qu’il comble ses de- 
sirs et le consolide au pouvoir ! 

II fut convenu entre ’ Ali et les deputes que le dey 
El-H’adj-Mami-Djamal abdiquerait et serait remplace 
par El-H’adj-Moh’ammed-Bichara. On proclama ce 
demier dans le camp, dans un lieu nomme El-K’ara, 
pres de K’airouan. II alla a Tunis avec les deputes. El- 
H’adj-Mami fut oblige d’abdiquer; Bichara fut instal- 
le a la k’as’ba, ou ii resta jusqu’a ce qu’il lui arrivat ce 
que j’ai deja raconte. ’Ali-Bey leva ensuite son camp, 
apres avoir eu avec les gens de K’airouan une affaire 
que je passe sous silence et qui fut le prelude de la re¬ 
volte des habitants de cette ville. II se porta d’abord au 
Fah’s, ou ii resta jusqu’a ce qu’il eut reuni toutes ses 
troupes ; puis ii se dirigea vers Kef. II prit position non 
loin de cette ville ; et, comme ii avait resolu de l’assie- 
ger, ii fit demander a Tunis des canons, qu’on lui en- 
voya. Lorsqu’ils furent arrives, ii dressa ses batteries et 
partagea les attaques entre ses troupes, de maniere que 
chaque corps combattit a son tour. Le feu commenga ; 
les boulets endommagerent les murs de la ville en plus 
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d’un endroit. Mais Dieu a marque son terme a chaque 
chose. Moh’ammed-Bey etait alors dans EOuest; 
beaucoup de soldats qui servaient ’Ali avaient con- 
serve leur ancienne affection pour lui ; ils lui ecrivi- 
rent pour Eengager a reparaitre, et n’epargnerent pas 
Eargent pour lui faire parvenir cet avis. Moh’ammed- 
Bey, l’ayant regu, se dirigea sur Kef, ou ii entra de 
nuit. II se mit aussitot en relations avec les soldats 
dont je viens de parler, qui lui promirent de lui livrer 
l’armee. ’Ali eut quelque soupgon du complot, mais 
ii ne put l’empecher d’eclater. Ceux qui etaient pour 
lui se mirent contre lui. On pilla sa tente et celle des 
siens. Ne pouvant lutter, ii se dirigea vers le Djerid, 
avec les troupes qui lui etaient restees fideles. II pressa 
sa marche, afin de n’etre pas devance par la nouvelle 
de ce qui venait de se passer a Kef. Arrive a K’afs’a, 
ii ordonna a la gamison de cette ville de le suivre. Elle 
ignorait les evenements, et elle obeit. II revint alors 
sur ses pas, suivant la grande route, comme en temps 
ordinaire. Les troupes de Kafs’a apprirent en chemin 
ce qui etait arrive a Kef. La desertion se mit aussitot 
dans leurs rangs, ce qui n’empecha pas ’Ali de reussir 
dans ses projets. Les cheikhs arabes les plus conside- 
rables se rendirent aupres de lui, entre autres le cheikh 
Ah’med-ben-Nouir, et la partie des Meh’amid qu’il 
commandait. II lui arriva aussi beaucoup d’Arabes de 
la tribu des Drid, le sultan El-A’rab, a la tete de sa cava- 
lerie et de son infanterie ; enfin, ces demons d’Oulad- 
Sa'id. Ses amis, accourant de tous cotes a la fois, 
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ii se trouva bientot a la tete d’une armee que Dieu 
seul aurait pu compter. 

Lorsqu’il fut arrive pres de K’airouan, les ha- 
bitants de cette ville lui montrerent des dispositions 
hostiles. II passa outre cependant, sans leur faire 
aucun mal: seulement ses sbah’ia eurent avec eux un 
engagement. II alla camper dans le Fah’s, ou ii lui ar- 
riva des renforts de partout. 

Je reviens maintenant a Moh’ammed-Bey. Lors- 
qu’il eut gagne Farmee de Kef, ainsi que je l’ai deja 
dit, et que les chefs se furent replaces sous son obeis- 
sance, ii envoya a Tunis le rapport des evenements. 
Aussitot la milice se souleva en masse, tira Mami- 
Djamal de la zaouia ou ii s’etait refugie, lui rendit le 
titre de dey, et le reinstalla a la k’as’ba. Bichara fut 
contraint d’abdiquer. Quelques jours apres ii fut mis 
a mort, ainsi que je l’ai dit ailleurs. Des lors le plus 
grand trouble, la plus grande confusion regnerent dans 
la ville; chacun parlait selon sa maniere de voir. La 
majeure partie des Tunisiens s’entretenaient de cho- 
ses qu’il ne convenait pas de dire, et qui, d’ailleurs, 
ne pouvaient etre d’aucune utilite pour eux. II arrivait 
a chaque instant des nouvelles qui, le plus souvent, 
n’avaient pas de fondements. II y avait tant de confu¬ 
sion ; qu’on ne distinguait plus ceux qui entraient de 
ceux qui sortaient. 

Le dey envoya quelques-uns des siens a Kef pour 
avoir des nouvelles ; mais les uns moururent en che- 
min, les autres ne revenaient pas. Le prix des denrees 
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augmentait. Bientot on ne regut plus de nouvelles 
du dehors. La garde se montait le jour et la nuit. Cet 
etat de choses empirant tous les jours, les Tunisiens 
resolurent d’envoyer des oulema et des membres du 
gouvemement aux deux freres pour operer une re- 
conciliation entre eux. Cette deputation resta quel- 
que temps absente, a cause des demarches qu’elle 
fut obligee de faire pour tenter cette reconciliation ; 
mais elle revint toute confuse, car elle ne put reussir. 
Les deux freres exigeaient des concessions qu’aucun 
d’eux ne voulait faire a l’autre. 

Le cheikh El-H’adj et les siens s’etant ranges du 
parti de Moh’ammed-Bey, celui-ci s’elanga vers le 
Fah’s. II y eut bataille entre les deux freres. Les Ara- 
bes, selon leur habitude, avaient avec eux leurs femmes 
montees sur des dromadaires. Une personne qui assista 
a cette bataille dit que de part et d’autre on fit des pro- 
diges de valeur. Le cheikh Es-Solt’an et ’Ali-Bey se 
portaient partout pour encourager les leurs a attaquer 
l’ennemi. La melee fut si intense, qu’on aurait dit que 
les deux armees n’en faisaient plus qu’une. Dieu ac- 
corda la victoire a ’Ali, dont l’armee fit un immense 
butin en chevaux et en armes. El-H’adj et les siens pri- 
rent la fuite ; cet Arabe fut contraint d’abandonner sa 
femme. Les personnes qui l’ont vue disent qu’elle etait 
montee sur un mulet. On la conduisit a ’Ali-Bey, qui 
la traita bien et la renvoya a son mari. El-H’adj, depuis 
cette affaire, perdit toute consideration. 

La cavalerie combattit seule ce jour-la ’Ali.-Bey 
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avait fait venir l’armee du Djerid; ii l’avait dirigee sur 
Zar’ouan : « Vous resterez la, dit-il a ses troupes, qui 
etaient commandees par Moh’ammed-Ra'is-T’abak’, 
dont j’ai deja parle ; si vous etes pour moi, vous re- 
viendrez a moi; sinon vous irez avec vos amis.» Ses 
soldats protesterent de leur devouement; mais ii y 
comptait peu. Quant a la partie de la milice venue de 
Kef a la suite de Moh’ammed-Bey, elle se retrancha 
dans une position ou ’Ali-Bey ne voulut pas l’atta- 
quer. Lorsque le combat fut termine, ‘Ali fit pre venir 
les chefs de cette troupe qu’il les rendait responsables 
des maux qu’elle pourrait causer ; ii appela ensuite 
aupres de lui l’armee de Zar’ouan, et ordonna au kaid 
Moustafa-Espagnol et a un boulouk-bachi de se rendre 
a Tunis pour informer les habitants de cette ville de la 
victoire qu’il venait de remporter. Ces evenements 
eurent lieu vers la fin de rebi’-el-oouel 1088. Lorsque 
la nouvelle en arriva a Tunis, les craintes et Tagitation 
y augmenterent. Moustafa-Espagnol, d’apres les or- 
dres d’AIi-Bey, la resserra tellement, qu’elle se sou- 
mit. Le sandar de la milice, Moh’ammed-T’abak’, y 
fut alors envoye, apres avoir ete proclame dey dans le 
camp; j’ai parle de cet evenement. 

’Ali-Bey parcourut ensuite l’Afrique pour prele- 
ver les tributs d’usage et pacifier le pays. II eut dans 
cette expedition, avec les troupes de son frere, un autre 
combat ou assisterent El-H ’ adj, cheikh des H ’ anencha, 
les Oulad-Abou-Zian, et ceux des Drid qui leur obeis- 
saient. Des Arabes de Guerfa s’etaient joints a eux. 
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L’affaire fut tres-chaude ; le cheikh des H’anencha 
y perit. II fut charge a l’improviste vers la fin de la 
joumee; ii succomba accable par le nombre et apres 
avoir vaillamment combattu. Les troupes d’Ali-Bey 
furent un instant ebranlees, mais elles eurent pour el- 
les la protection de Dieu et le courage de leur general. 
’Ali-Bey fit faire bonne garde dans la nuit qui suivit 
cette premiere joumee. Le lendemain, le combat re- 
commenga ; les deux partis etaient plus achames que 
jamais. Beaucoup de monde perit de part et d’autre ; 
les Oulad-Chabi prirent la fuite avec les Arabes qui 
marchaient avec eux. Le butin fut immense en che- 
vaux, en chameaux et en effets ; les mains des vain- 
queurs se remplirent de richesses. Cette affaire, qui, 
par son importance, a passe en proverbe, eut lieu pres 
d’un endroit qu’on nomme Bek’ra. 

’Ali-Bey, apres avoir obtenu ce qu’il desirait et 
termine le recouvrement des impots, retourna chez 
lui; ii combla de presents le cheikh Ah’med ben- 
Nouir, et le renvoya dans son pays ; mais ce cheikh 
moumt, avant d’y arriver, dans un combat qui eut 
lieu, aux environs de H’amma, entre lui et les parti- 
sans de Moh’ammed-Bey; la plus grande partie de sa 
tribu fut prise. 

L’inquietude allait toujours croissant a Tunis; on 
y disait qu’Ali etait mort; toutes sortes de fausses nou- 
velles se repandaient. On avait tellement perdu l’es- 
prit, que l’on niait les faits les plus frappants, et qu’on 
croyait a des choses impossibles. ’ Ali-Bey rentra chez 
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lui sain et sauf; ii repartit ensuite, avec l’armee d’hi- 
ver, vers la fin de ramad’an 1088 (1) . II n’avait que 
peu de monde, et alla assieger K’ai'rouan. Son artil- 
lerie tira sur la place, qu’il aurait prise si ses troupes 
avaient ete animees d’un meilleur esprit ; mais elles 
ne combattaient qu’a contrecoeur. II passa la fete du 
fat’er (2) a ce siege; puis ii le leva, parče qu’il apprit 
que son frere s’etait dirige sur le Djerid : ii dut aller 
au plus presse. Ce qu’il y a de vraiment inimaginable, 
c’est que, pendant qu’il etait sous les murs de K’a'i- 
rouan, les habitants de cette ville le croyaient mort 
et pensaient qu’ils etaient assieges par un autre chef. 
C’etait, certes, une insigne folie ; cependant j’ai vu et 
entendu a Tunis des choses encore plus extraordinai- 
res. Je prie Dieu qu’il nous rende enfin a notre bon 
sens et qu’il nous reunisse pour le bien. 

’Ali-Bey, en arrivant dans le Djerid, trouva que 
son frere s’etait empare de la plus grande partie du 
pays et qu’il avait fait batir un fort a K’afs’a. Lorsque 
Moh’ammed-Bey apprit qu’il approchait, ii s’enfuit 
dans le Zab. ’ Ali-Bey fit plusieurs joumees de marche a 
sapoursuite, mais ii ne put Tatteindre. II revint alors sur 
ses pas et alla assieger K’ afs ’ a, qu ’ ii attaqua par la mine. 
Ceux qui etaient dans la place demanderent Taman, 

1 II y a encore ici une insipide tirade a la louange d’Ali-Bey; 
nous avons eru devoir la supprimer. 

2 C’est la meme que les Arabes appellent ’Aid-es-Sr’ir (petite 
fete), et les Turcs petit Bei'ram. On la celebre le Ier du mois de choual, 
immediatement apres le ramad’an. 
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qui leur fut accorde, et se rendirent. ’Ali-Bey mit 
gamison dans le fort, et lorsqu’il eut consolide son 
autorite dans ce pays et preleve les contributions du 
Djerid, ii reprit le chemin de Tunis. Les Arabes lui 
ayant appris que son frere se disposait a marcher sur 
cette ville, ii envoya en toute hate le k’aid Moustafa- 
Espagnol pour la defendre ; mais ćela ne lui servit de 
rien. Ce fut alors qu’eut lieu la grande affaire, a nulle 
autre pareille, ou les portes de Tunis furent brnlees, 
ou les boutiques furent pillees, ou tant de malheurs 
fondirent sur Tunis. La k’as’ba fut assiegee ; la mi- 
lice, conduite par le nouveau dey Sak’esli, marcha 
pour combattre les troupes d’Ali-Bey ; la plupart 
des habitants quitterent la ville avec leurs familles et 
leurs richesses. J’ai fait mention de ces evenements 
en parlant du gouvemement du dey T’abak’. 

’Ali apprit en route ce qui se passait a Tunis ; ii 
en instruisit les chefs de ses forces, qui etaient con- 
siderables. Tous jurerent de rester avec lui jusqu’a la 
mort. II leur accorda une augmentation de paye de 
cinq nas’ris par mois. II pressa ensuite sa marche et 
arriva pres du Fah’s. La ii rencontra les troupes qui 
etaient sorties de Tunis, et qui avaient fait jonction 
avec celles qui venaient de K’a'irouan, de Kef, de 
Sfax, et avec une multitude d’ Arabes dont Dieu seul 
pouvait connaitre le nombre. 

Les deux beys se rencontrerent le Ier moh’arrem 
1089. Le combat s’engagea; Tartillerie gronda des 
deuxcotes. Les deuxpartis combattirent avec une egale 
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bravoure. La cavalerie chargea la cavalerie ; le combat 
s’anima, le sang coula, les rangs se melerent, chacun 
criant: « Nous vous avons vaincus. » Puis, tout a coup, 
les combattants se mirent d’accord ; ceux d’Ali-Bey 
oublierent leurs serments. II etait dans ce moment loin 
d’eux, aupres d’un des siens qui expirait. Son lieute- 
nant etait le k’aid Merad, qui commandait Earmee ; 
les revoltes voulaient le tuer; Dieu le preserva. II se 
sauva avec les sbah’i'a et les zmala. La troupe rebelle 
se rangea sous les ordres de Moh’ammed-Bey, qui se 
mit avec elle a la poursuite de son frere. Celui-ci s’etait 
embusque en avant, dans un lieu qu’on appelle Manzal. 
Lorsque Moh’ammed y fut arrive, ’Ali et les siens le 
chargerent en jetant de grands cris, et furent victorieux. 
Les poursuivants prirent la fuite a leur tour. Mourut qui 
mourut, echappa qui echappa; ii faut que la volonte de 
Dieu s’accomplisse. Beaucoup de combattants suc- 
comberent. Le combat, commence vers la fin du jour, 
dura jusqu’a la nuit. II n’echappa que ceux dont la vie 
devait etre longue. Ceux qui ne moururent pas furent 
pris par les Arabes; ces demiers firent un si riche bu- 
tin d’objets d’or et d’argent, qu’on ne peut l’evaluer. 
Cette bataille fut une des plus importantes qui aient ete 
livrees en Occident; plusieurs habitants de K’afrouan 
y perirent. Apres l’affaire, ’Ali-Bey fit couper les tetes 
des morts, et en envoya a Tunis plusieurs charges de 
chameaux. Le jour de Tarrivee de ces tetes a Tunis fut 
un jour d’agitation. Ce qu’il y eut de vraiment eton- 
nant, c’est que, pendant que ces tetes etaient exposees 
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devant la k’as’ba, plusieurs habitants niaient la chose, 
disant qu’il n’y avait rien de vrai dans tout ćela. II n’y 
a de refuge et de force qu’en Dieu. Sans sa volonte, 
sans l’enchainement des evenements qu’il permit, 
cette affaire, dont nous parlons, n’aurait pas eu lieu ; 
le feu de la guerre ne se serait pas allume entre les 
deux armees, dont les guerriers perirent victimes de 
leur affection pour les deux freres. Dieu determine la 
fin de chaque chose, ii renverse ou consolide ce qu’il 
lui plait, ii possede les secrets de la destinee. 

Des deputes de K’airouan vinrent ensuite trou- 
ver ’Ali-Bey pour demander l’aman. II pardonna aux 
habitants, partit et alla camper pres de cette ville. 
L’aman leur ayant ete accorde, ii ne leur fit aucun re- 
proche sur leur conduite, et ne sevit que contre Ben- 
ech-Chater. Cet homme, qui avait ete le principal 
instigateur des troubles, qui avait pousse ses compa- 
triotes a la revolte, mourut en prison. 

’ Ali-Bey retouma ensuite a Tunis ; ii tomba mala- 
de en chemin et arriva en cet etat au Bardo ; mais Dieu 
le conserva. Ses amis furent joyeux de son retour. Le 
bruit de sa mort courut en ville. Le hasard voulut que 
je fusse present a son arrivee, que je le visse de mes 
propres yeux. Cependant j’entendis, un instant apres, 
deux hommes se dire qu’il etait mort et enterre. Je leur 
affirmai que je venais de le voir de mes yeux. Ils me fi- 
rent jurer; je jurai, et je ne sais si alors ils me crurent. 

II arriva, a cette epoque, a ’Ali-Bey des lettres 
de son frere pour la conclusion de la paix ; mais ce 
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commencement de negociation n’eut pas de suite. 
Quelques jours apres son installation au Bardo, ’Ali- 
Bey fit son entree en ville, et se rendit a la k’as’ba. 
On remarquait sur son visage les traces de la mala- 
die. Les habitants de Tunis s’etaient rassembles pour 
le voir. Ce fut un jour celebre. L’ami qui le cherit et 
Tennemi qui en dit du mal le virent egalement. Dieu 
lui rendit la sante. Louange a lui ! 

’Ali-Bey se reposa un peu, puis ii partit dans la 
meme annee avec l’armee d’ete, parče que les Arabes 
d’Afrique commengaient a remuer. II se porta rapide- 
ment au milieu d’eux avant qu’ils pussent se reunir. II 
preleva les contributions d’usage, et retouma a Tunis, 
avant Tepoque ordinaire, pour voir son oncle, recem- 
ment arrive de Constantinople avec le titre de pacha. 
Dieu les reunit apres leur separation, et leur joie fut 
grande. Ils firent le ramad’an avec tranquillite et bon- 
heur. Ils celebrerent ensuite la fete qui vient apres, et 
assisterent a celle qui eut lieu en choual de la meme 
annee, et dont j’ai parle. 

’Ali-Bey quitta Tunis Tavant-demier jour de 
cette fete, et se dirigea vers El-Monestir. II avait ras- 
semble du monde de tous cotes. Son armee le preceda 
de quelques jours. II s’etablit pres de la ville et en fit 
le siegea II coupa tout ce qu’il put couper d’oliviers 
et d’autres arbres, de mani ere a ruiner les proprietai- 
res. II allait s’emparer de la ville, lorsqu’il apprit que 
son frere se trouvait pres de Djerba a la tete de forces 
considerables. II marcha rapidement contre lui avant 
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qu’il se fut consolide dans le Djerid. II quitta done 
El-Monestir, et se porta sur son frere, qui, a son ap- 
proehe, se retira precipitamment. II dut renoncer a 
Eespoir de Eatteindre. II retouma au Djerid, leva les 
contributions comme d’ordinaire, et quitta le pays 
victorieux et tout-puissant. 

A son retour, ii prit la route de Sfax ; ii detacha 
contre cette ville sa cavalerie, et ecrivit aux habitants 
pour les engager a la soumission. II parvint a prendre 
quelques habitants qui etaient sortis pour aller a leurs 
jardins ; ii usa de clemence envers eux, ne repandit 
pas leur sang, et les renvoya. II retouma ensuite chez 
lui. Son armee rentra a Tunis vers la fin de safar 1090, 
mais ii ne rentra pas avec elle ; ii se dirigea, avec ses 
Arabes et ses sbah’ia, vers TOuest. II avait regu l’avis 
que son frere etait alle dans ces contrees ; que, cette 
meme annee, ses gens s’etaient repandus, comme a 
Tordinaire, dans le pays pour prelever les contribu¬ 
tions, tandis que Moh’ammed-Bey se tenait sur les li- 
mites avec son armee, dans la erainte qu’il n’entreprit 
quelque ehose contre lui. ’Ali-Bey apprit aussi que 
ceux de Tozer avaient abandonne son parti, et que son 
frere avait fait constmire chez eux un bon fort qu’il 
avait muni de tout ce qui etait necessaire. ’Ali-Bey 
dirigea d’abord sur ce point des sbah’ia. Ces forces 
rencontrerent la cavalerie de Moh’ammed-Bey. Ben- 
el-Djesman mourut dans cette expedition. ’Ali-Bey 
fit ensuite mareher sur le meme point Tarmee d’hiver, 
commandee par son lieutenant le k’aid Merad. Cette 
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armee rencontra egalement les forces de Moh’amme- 
dBey, et eut avec elles plusieurs engagements dans 
lesquels le k’aid Merad fut victorieux. L’armee mit 
ensuite le siege devant Tozer. On ouvrit la tranchee; 
on se battit avec achamement; les mines jouerent; 
une partie du fort s’ecroula et la place fut emportee 
de vive force, La nouvelle de ce succes parvint a Tu¬ 
nis et y fit le plus grand plaisir. Les traitres la demen- 
tirent, ’AliBey, Tayant regue, se porta vers le Djerid, 
parcourut cette contree, tranquillisa les esprits, pergut 
les contributions, et, dans les premiers jours de 1091, 
retouma vers TOuest. II se mit en observation devant 
son frere pour l’empecher de rien entreprendre. II sut 
bientot que des Arabes d’Afrique avaient envoye des 
deputes a son frere. II punit ceux dont ii put s’empa- 
rer, et leur ota leurs chevaux. II resta avec les Arabes 
et les troupes turques qui le suivaient dans les envi- 
rons de Zouarin (1) . II fit venir T armee d’ete, qui sor- 
tit avant le temps ordinaire, et rejoignit la premiere 
armee a Zouarin. La troupe se plaignait du manque 
d’argent; ii fit venir de Tunis les agents charges de la 
paye, qui fut faite dans le camp. Des marches s’eta- 
blirent dans ce camp; les marchands de toute sorte y 
affluerent et y eurent des jours de plaisir. 

’ Ali-Bey forma ensuite le projet de marcher con- 
tre la ville de Kef; ii fit connaitre ses intentions a Tu¬ 
nis pour qu’on lui envoyat du canon. II s’approcha de 
Kef avec son armee, et ii y eut entre les deux partis des 


1 Entre Kef et K’airouan. 
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combats pendant quelques jours. Ce fut vers le Ier de 
rebi’-et-tani 1091, apres que Tarmee d’ete fut partie 
de Tunis, rassemblee par les soins du dey pour rejoin- 
dre ’Ali-Bey. 

Le 24 de rebi’-et-tani, on apprit a Tunis le com- 
bat. qui avait eu lieu entre Tarmee du bey et les gens 
de Kef : c’etait un vendredi. On sut aussi dans cette 
ville que le 6 de ce meme mois, jour de dimanche, 
’Ali-Bey avait attaque son frere Moh’ammed-Bey, 
qui se trouvait a sa portee ; qu’il avait pris tous ceux 
qui etaient avec lui (ou que, du moins, ii ne s’en etait, 
echappe que fort peu); qu’il avait fait prisonnier, entre 
autres, le cheikh des Arabes, et qu’il lui avait pardon- 
ne. Ces nouvelles firent grande impression a Tunis. Le 
17 dudit mois, ii y eut un combat entre les habitants 
de Kef et Tarmee d’Ali-Bey, qui fut mise en fuite. La 
nouvelle en arriva a Tunis. Le 21, le crieur public pu- 
blia en ville que les soldats qui voudraient etre payes 
devaient aller au secours de Tarmee qui etait devant 
Kef. Tout payement fut suspendu a Tunis. Le dey an- 
nonga a la troupe qu’aucun soldat ne pourrait revenir 
en ville sans Tautorisation ecrite du bey. Les soldats 
commencerent alors a sortir par bandes de Tunis. 

Le combat entre Tarmee d’Ali-Bey et les assie- 
ges avait dure plusieurs jours. Le 9 de djoumad-el- 
oouel, le siege, qui avait ete fort actif, fut leve; Tar¬ 
mee se retira apres s’etre bien battue. 

Le22 de dj oumad-el-oouel, des envoyes de 1 ’ armee 
d’Alger arriverent a Tunis. Ils avaient deja vu le bey. 
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Leur mission etait de retablir la paix; mais ils n’en 
vinrent pas a bout. Le dey les regut bien. 

Les soldats qui ne voulurent pas aller a Kef fu- 
rent puniš de leur desobeissance par la privation de 
leur solde. 

Le Ier de redjeb de la meme annee, le pacha sor- 
tit, irrite contre la troupe. II s’arreta quelques jours 
dans les jardins de Memak’; puis ii se rendit dans le 
Sah’el, ou ii leva les contributions ; ii se porta ensuite 
sur K’a'irouan. Les Oulad-Sa'id et d’autres Arabes se 
joignirent a lui, de sorte qu’il se trouva a la tete de 
forces considerables (1) . 

Les Oulad-Sa'id ont toujours ete des rebelles et 
des perturbateurs. Dans cette tribu, petits et grands, 
tout le monde est anime du plus mauvais esprit. Sous 
feu Moh’ammed-Pacha, ils furent tellement abattus, 
qu’ils auraient mieux aime se dire juifs que d’avouer 
leur origine; ils ne purent, de son vivant, lever la tete ; 
ii en fut de meme sous Mourad-Bey. Ils resterent dans 
cet etat jusqu’a ce que Dieu eut permis les guerres dont 
nous parlons. Alors cette peste reprit de la force. Ils se 
rangerent sous les ordres du bey de l’epoque (2) , qui les 
accueillit bien, les releva de leur avilissement, et les 
retablit sur leurs terres. Ce bey leur laissait faire tout 

1 L’auteur n’explique pas ici plus clairement la conduite de 
Moh’ammed-Pacha ; mais on voit plus loin qu’il avait abandonne 
’Ali-Bey pour se ranger du cote de son frere. 

2 II s’agit ici d’Ali-Bey ; mais l’auteur, blamant sa conduite 
dans cette circonstance, evite de le nommer. 
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ce qu’ils voulaient ; aussi commirent-ils une foule 
d’iniquites dans le pays. Mais Dieu n’accorde qu’un 
court repit aux mechants. Ils se livrerent a tous les 
exces dans le pays, intercepterent les Communica¬ 
tions et generent tellement le commerce, qu’aucun 
marchand n’osait voyager sans etre accompagne 
de l’un d’eux, qu’il payait pour lui servir de sauve- 
garde. Ils se partageaient les recoltes d’autrui, et en 
enlevaient ce qu’ils voulaient, sans que personne put 
s’y opposer. Ils se fortifierent dans la majeure partie 
de la contree, et firent ce que ne feraient meme pas 
les infideles envers les musulmans. Le bey fermait 
les yeux sur leur conduite; on ne leur faisait que de 
legers reproches, et on les traitait avec douceur. Ce- 
pendant leurs depredations augmentaient tous les 
jours. Le bey ne l’ignorait pas ; mais ii patientait 
et n’aimait pas qu’on lui en parlat. Les Oulad-Sa’id 
se persuaderent qu’il n’avait aucune puissance sur 
eux, et persevererent dans leur iniquite. Cependant 
ils finirent par ne plus le voir, dans la crainte qu’il 
ne sevit contre ceux d’entre eux qu’il trouverait a sa 
portee. Ils ne conserverent de relations avec lui que 
par lettres, ce qui dura jusqu’a ce que Dieu eut de- 
crete leur perte. 

Lorsque le bey marcha sur Kef, comme je l’ai 
deja dit, ii les convoqua ; mais ils temoignerent de la 
repugnance a le suivre, et se disperserent dans le pays. 
Quelques-uns allerent dans le Sah’el, ou ils commi- 
rent des brigandages ; d’autres resterent dans le pays 
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d’El-Djezira, pres de Seliman (1) . II y eut, entre ces 
Arabes et, les habitants de Seliman, une dispute. On 
en vint aux coups, et Ben-K’erai mourut dans le com- 
bat. Que Dieu ne lui fasse pas misericorde ! Cette 
perte ne fit qu’animer encore plus les Oulad-Said ; 
ils assiegerent les gens de Seliman, en tuerent plu- 
sieurs, et furent meme sur le point de s’emparer de la 
ville. Leur esprit egare leur fit prendre la resolution 
de s’adresser au dey pour demander qu’il envoyat a 
leur aide quelques troupes des zouaoua. Leurs depu- 
tes arriverent chez le dey, qui feignit d’accueillir leur 
demande ; mais ii se joua d’eux en leur promettant 
de faire payer le prix du sang verse (2) . Leur insolence 
s’accrut alors. Que Dieu les maudisse ! Ils resserre- 
rent de plus en plus les gens de Seliman. Le 17 de 
rebi’-et-tani, le dey envoya des troupes au secours de 
ceux de Seliman. II marcha lui-meme avec ces trou¬ 
pes, auxquelles se joignirent une foule de volontaires 
desireux de faire le djeh’ad (3) contre les Oulad-Said, 
car ces Arabes faisaient plus de mal que des chretiens. 
La nouvelle de cet armement leur etant parvenue, ils 
s’eloignerent de Seliman. Ils surent aussi que le bey 
marchait sur eux a grandes joumees, ce qui leur fit 
beaucoup perdre de leur audace. Ils se dirigerent vers 
le Sah’el, et comprirent que, s’ils tombaient entre les 
mains du bey, celui-ci n’epargnerait aucun d’entre 

1 La presqu’ile du cap Bon. 

2 C’est-a-dire de forcer les gens de Seliman de leur payer une 
somme d’argent pour la mort de leur chef Ben-K’erai. 

3 Guerre sainte. 
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eux. Lorsqu’ils eurent connaissance de Eirritation du 
pacha, ils se rangerent de son parti, esperant avoir tout 
a gagner avec lui. Le pacha les accueillit de maniere 
a les satisfaire. Ils l’accompagnerent a K’airouan. II 
se joignit a eux d’autres Arabes du meme caractere, 
et ćela dura jusqu’a ce qu’il arriva ce que je dirai plus 
tard, s’il plait a Dieu. 

Lorsque ’Ali-Bey (que Dieu le conserve !) apprit 
que les Arabes s’etaient joints a son oncle et a son 
frere, et que le feu de la guerre allait prendre plus de 
violence, ii envoya a Tunis pour avoir des soldats. 
On designa ceux qui devaient marcher, et ii partit a 
la tete des zmala et de ceux qui etaient avec lui pour 
se porter vers K’airouan. Les deux armees se rencon- 
trerent. Apres une heure de combat, les Oulad-Sa'id 
et les autres Arabes prirent la fuite dans la direction 
de Monestir. Le pacha trouva un asile a K’airouan, 
dont les habitants avaient pris son parti. On dit que 
le nombre des Arabes qui etaient avec lui etait de dix 
mille cavaliers. Le pacha fit de grandes depenses dans 
cette circonstance. L’affaire eut lieu le 10 de ch’aban 
1091. Dieu donne la victoire a qui ii lui plait. 

’Ali-Bey s’eloigna de K’airouan et descendit du 
cote de Monestir, ou son frere et les Oulad- S aid s ’ etaient 
fortifies ; ii les y resserra tellement, que la plus grande 
partie de leurs chameaux y moururent. Ils ne savaient 
comment se tirer de la. Enfin, voyant que le siege con- 
tinuait, qu’ils etaient comme etouffes dans la place, 
ils eurent recours a la ruse. Ils firent dire a ’Ali-Bey 
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qu’ils etaient prets a se soumettre a lui, mais qu’ils le 
priaient de s’eloigner, afin qu’ils pussent sortir de la vil- 
le, ce qu’ils ne pouvaient faire, tant qu’il serait la ; sans 
exciter la colere de son frere, qui les avait contraints de 
prendre son parti; mais que, quand ii serait plus loin, ils 
iraient a lui, se mettraient a son Service si ćela lui plai- 
sait, ou, du moins, lui obeiraient comme sujets. 

’Ali-Bey s’eloigna et descendit pres de Souga ; 
comme ii avait une grande multitude avec lui, ii etait 
fort gene dans son camp, et ce fut ce qui le determina 
a s’eloigner. II resta pres de Sougajusqu’a la fin du 
ramad’an. II fit venir de Tunis diverses personnes dis- 
tinguees, voulant les envoyer a son frere pour traiter 
de la paix. Lorsque ces personnes furent aupres de lui, 
ii leur communiqua ses intentions. J’ai entendu une 
d’elles exprimer a cette occasion son admiration pour 
’Ali-Bey. « Quel bey ! disait-il, quel jugement! quel- 
le intelligence ! quelle habitude du commandement! 
Vous direz telle chose a mon oncle, s’il vous repond de 
telle mani ere, vous repliquerez de telle autre. »II par- 
lait comme s’il eut penetre dans les plus secretes pen- 
sees de son oncle, ce qui prouve bien sa grande saga- 
cite. II fit un choix parmi ces personnes ; ii fit partir les 
unes, et garda celles qu’il craignait que Ton n’inquie- 
tat en route. La paix ne se fit pas. Pendant qu’Ali-Bey 
etait dans l’endroit que je viens de dire, les habitants 
de Sfax lui offrirent leur soumission, qu’il accepta. 
Un des siens alla prendre possession de cette ville. 
Les partisans de son frere qui s’y trouvaient prirent la 
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fuite. Dieu preserva le bey de leur mechancete sans 
qu’il fut oblige de sevir contre eux. 

Lorsque la nouvelle de la prise de Sfax arriva 
a Tunis, le dey ne voulut pas d’abord faire tirer le 
canon, comme l’usage le prescrit en cas semblable, 
parče qu’il n’avait pas regu de depeche du bey, et que 
des brouillons niaient la chose. Quelques jours apres, 
l’avis officiel arriva. Le fait etant alors constate, on fit 
les rejouissances. 

Apres les fetes, ’Ali-Bey s’avanga vers K’a'i- 
rouan. Les habitants de cette ville n’allerent pas a 
sa rencontre, et fermerent leurs portes. II ne leur fit 
aucun mal et se dirigea vers Ouslat. 

Le 5 choual, arriverent, pour la seconde fois, des 
deputes algeriens a Tunis. Leur mission avouee etait le 
retablissement de la paix entre les deux freres ; mais le 
bruit courut qu’ils voulaient autre chose que ce qu’ils 
disaient: ii se repandit en ville mille versions diverses 
a ce sujet. Ces envoyes s’etaient d’abord arretes aux 
frontieres. On apprit bientot que l’armee algerienne 
avait penetre dans le pays, ce qui indisposa les Tu- 
nisiens. Le dey consulta les cheikhs de la ville : ils 
lui repondirent qu’ils etaient resolus a se defendre, a 
defendre leurs enfants et qu’ils ne souffriraient pas la 
presence d’une armee etrangere. Le dey les felicita de 
leurs bonnes dispositions. II exigea que les habitants 
de Souek’a lui livrassent des otages; ils y consentirent. 
Mais Dieu preserva la ville des malheurs dont ces ota¬ 
ges ne Tauraient pas garantie s’ils avaient du arriver. 
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On apprit aussi que le pacha avait quitte K’a'i- 
rouan, qu’il avait rejoint les Algeriens, qu’il etait 
rentre avec eux sur le territoire tunisien, et leur avait 
permis de prendre ceux des faubourgs de Tunis qui 
leur conviendraient. On sut egalement que les Alge¬ 
riens avaient envoye des troupes a Kef pour y faire 
des vivres, que ces troupes avaient maltraite les habi- 
tants, cherche a tromper la gamison pour s’emparer 
des forts, et qu’enfin ii etait manifeste que le gouver- 
nement d’Alger voulait se rendre maitre de Kef. 

Les deputes algeriens trouverent 4 Ali-Bey campe 
pres d’Ouslat, ou nous avons dit plus haut qu’il etait 
alle. II leur dit qu’il comptait se rendre a leur armee. 
En effet, ii partit avec eux. 

Pendant ce temps, les nouvelles les plus alar- 
mantes circulaient a Tunis ; chacun disait ce qui lui 
passait par la tete. Si Dieu ne se fut montre indulgent 
pour ses creatures, Tunis aurait eu a supporter de bien 
grandes calamites. Le voyageur aurait pu lui dire : 

« Change ton nom, car tu inspires la tristesse (1) . » 
Mais, au moment ou Ton pouvait craindre les plus 
grands malheurs, les alarmes cesserent tout d’un coup. 
Ce que Ton disait de Kef etait de nature a en inspirer 
de bien graves. Cette ville, qui pouvait se suffire a 
elle-meme, serait devenue une plaie pour le pays en 
restant dans la situation politique ou elle etait. Quel- 
ques-uns pretendaient que, placee sur les frontieres, 

1 Voir au livre Ier la note sur l’etymologie que donne K’a'i- 
rouani au mot Tunis. 
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elle aurait pu braver les armees des deux etats qu’elle 
separait. Mais Dieu eut compassion de nous, et les 
evenements s’arrangerent selon sa volonte. 

Le 21 de choual, des lettres du h’akem (1) de Kef 
au dey apprirent que cette ville se soumettait et de- 
mandait l’oubli du passe. On tira le canon et on fil, des 
rejouissances. C’etait, en effet, un grand evenement, 
qui ramenait la confiance et diminuait les terreurs. Le 
23, la nouvelle fut confirmee par des lettres du bey. 
Les habitants, a l’exception d’un petit nombre, repri- 
rent confiance. On sut aussi qu’en apprenant cet eve¬ 
nement les Algeriens avaient rebrousse chemin. S’ils 
etaient parvenus a s’emparer de Kef, ils auraient ete 
maitres de tout le pays. On apprit encore que le bey 
etait alle du cote de Zouarin, et qu’il avait envoye un 
de ses officiers, avec quelques troupes, a Kef, sans y 
aller lui-meme. Cette conduite lui etait suggeree par 
la sagacite de son esprit; ii voulait par la laisser en- 
tendre qu’il n’attachait pas grande importance a ce 
point. II n’y alla ni cette annee ni la suivante. Vrai- 
ment c’est un bey accompli sous tous les rapports. 
Louange a Dieu, qui lui a donne la victoire a laquelle 
est due la tranquillite ! Si Dieu ne Leut protege, ii 
aurait succombe sous les coups de ses ennemis. 

Les nouvelles arriverent coup sur coup a Tunis jus- 
qu’au 7 de zil-k’ada. On apprit ce jour-la qu’Ali-Bey 
avait fait la paix avec le pacha ; cependant ii n’arriva 
de lettres d’aucun d’eux, Cinqjours apres, onregut des 


1 Gouverneur. 
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depeches contenant le recit de ce qui avait eu lieu. Elles 
furent lues dans le divan, et l’allegresse fut generale. 
Le lendemain, des boulouk-bachi apporterent la confir- 
mation de cette nouvelle. Le canon fut tire. On sut que 
la pak avait ete definitivement ratifiee a la satisfaction 
des deux parties contractantes. On put dire a ceux qui 
desiraient la continuation des troubles : « Toute discor- 
de a cesse. » Au reste, personne ne sut ce qui se passa 
entre le pacha et le bey au sujet de leur reconciliation, 
car ils n’admirent personne a leur entrevue. 

Les Oulad-Said s’etaient joints a l’armee alge- 
rienne, ainsi qu’un certain nombre d’autres brigands 
des tribus kabiles. II s’en fallut de peu qu’il ne s’al- 
lumat entre les deux pays une guerre a ebranler l’un 
et l’autre. Quelques-uns pensent que les Algeriens 
n’avaient jamais eu d’autre dessein que celui de re- 
tablir la pak entre les deux freres; d’autres assurent 
qu’ils voulurent venger d’anciennes offenses. II y en 
a qui croient qu’ils avaient eu l’intention de purger le 
pays des Arabes insoumis, et qu’ils ne s’en abstinrent 
que par la crainte d’avoir la guerre de tous cotes. Les 
uns disent que l’affection pour leurs compatriotes 
leur mit seule les armes a la main ; les autres, qu’ils 
n’entrerent dans le royaume de Tunis que par le motif 
qui fit perdre le nez a K’oce'ir. Dieu seul connait le 
secret des evenements et peut lire dans le coeur des 
hommes. Rien n’est produit sans cause. 

Dieu, par satoute-puissance, permit que lapak fut 
faite par T entremise du sandar d ’ Alger H ’ acen. Ce nom 
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est heureux par la benediction du Prophete. (Le salut 
soit sur lui !) II dit a H’acen, son petit-fils (1) : « Plaise 
a Dieu que, par ton entremise, la concorde soit etablie 
entre deux puissants partis ! » Ce vceu fuit accompli. 
La benediction resta attachee a ce nom de H’acen, que 
portait le sandar. Ce fut par son entremise que le deuil 
et la crainte cesserent dans le pays de Tunis ; ce fut 
lui qui retablit, pour le bien du pays, l’harmonie entre 
le pacha et le bey. Le feu de la guerre s’eteignit apres 
avoir brale si longtemps. Chacun fut satisfait, mais 
ce fut apres qu’on eut passe par toutes les calamites 
qu’enfante Torgueil. ’Ali-Bey y mit fin ; mais ce fut 
apres cinq annees de guerre, apres que Tinimitie eut 
regne entre les Arabes et les gens de la ville, apres des 
malheurs tels, qu’on aurait dit que la fin du monde al- 
lait arriver. Que de sang fut repandu ! que d’hommes 
se reunirent dans l’autre vie ! Les deux freres, achar- 
nes Tun contre l’autre, virent perir dans les combats 
bon nombre de leurs amis ; eux-memes s’exposerent 
a la mort. Que de tetes coupees ! que d’argent depen- 
se ! que d’etres extermines ! Que de chefs (et quels 
chefs !) sacrifierent pour les deux freres leur fortune 
et leur vie ! Les peuples de TOrient et ceux de TOc- 
cident n’entendirent jamais le recit de plus terribles 
combats. Chacun affrontait la mort en attaquant un 

1 H’acen, fils d’Ali et de Fat’ima, fille du prophete. II fut 
nomme khalife apres son pere, et abdiqua au bout de quelque temps 
pour retablir 1’unite brisee par un schisme, un fort parti avant porte au 
khalifat Ben-Abi-S’afi'an. 
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ennemi redoutable. La meule des batailles broyait les 
cavaliers au regard severe. On aurait dit les combats 
d’Abs et de Dobian (1) . Les deux partis ne pouvaient 
se lasser de guerres. Combien de coups de sabre et 
de lance n’ont-ils pas dechire la poitrine des cava¬ 
liers ? La fumee des combats obscurcissait le jour. 
Les pointes des lances brillaient comme des etoiles 
dans le ciel des batailles. L’eclair du sabre dissipait 
Tobscurite. Louange a Dieu, qui a mis fin a ces maux 
et fait renaitre Tamitie au moment ou tout espoir de 
reconciliation semblait perdu ! Lorsque l’on apprit 
que la paix venait d’etre retablie, lorsque cet evene- 
ment, qui retentit dans le monde, fut connu de pres 
et de loin, la production s’accrut, le prix des denrees 
baissa. La guerre ayant cesse ses ravages, on jouit du 
bonheur des elus, et chacun loua Dieu, qui avait dis- 
sipe les alarmes. 

On sut a Tunis que la conference entre le pacha et 
le bey avait dure une heure, et qu’on s’y etait fait des 
concessions reciproques. ’Ali-Bey partit ensuite pour 
K’airouan, ou ii resta jusqu’a ce qu’il eut congedie les 


1 La tribu d’Abs et celle de Dobian eurent entre elles une guer¬ 
re celebre et souvent chantee par les poetes arabes. Elle dura quarante 
ans, pendant lesquels ces deux tribus livrerent des combats memo- 
rables, qui ont passe en proverbes en Orient. Un cheval renomme, 
appele Dah’is, en fut la cause premiere. II appartenait au cheikh de 
la tribu d’Abs. Celui-ci l’ayant fait courir contre un cheval du cheikh 
de Dobian, les gens de ce dernier employerent la supercherie pour lui 
arracher la victoire. II naquit de la une dispute qui alluma la guerre a 
laquelle El-K’airouani fait allusion. Ces evenements eurent lieu peu 
de temps avant la venue de Moh’ammed. 
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Algeriens et qu’ils fussent retournes dans leur pays. 
II remercia aussi les Oulad-Said, tout en meditant les 
moyens de les perdre. II partit avec eux pour les reins- 
taller dans leur pays, cachant dans son coeur le feu de 
Eindignation qu’excitait en lui leur conduite. II voulait 
faire d’eux un exemple eclatant, a cause de leurs mau- 
vaises actions, tant nouvelles qu’anciennes. II arriva 
avec eux jusqu’au Fah’s. La, s’etant mis en marche 
dans la nuit, ii tomba sur leur camp au point du jour 
avec sa cavalerie et son infanterie. Les Oulad-Said 
avaient ete prevenus de ses intentions par quelques 
mauvais sujets; cependant ’Ali-Bey les surprit. Ce 
fut une terrible matinee pour eux : leurs biens furent 
pilles, leurs femmes prises, leurs enfants vendus; ils 
furent disperses et accables de plus de maux que ne 
Eavaient ete leurs pereš. C’est ainsi qu’ils furent puniš 
de leur perversite. Le dimanche 22 zil et-k’ada 1091, 
la nouvelle en arriva a Tunis et y causa une grande 
joie. L’echec que venaient d’eprouver les Oulad-Said 
y fit autant de plaisir que s’il se fut agi des infideles. 
Grand nombre de ces Arabes echappes au camage, 
grace a la nuit et a la bonte de leurs chevaux, cherche- 
rent un asile aupres des marabouts ; mais leur cause fut 
entierement perdue. Chacun s’eloigna de ces pervers. 
Puissent ceux qui les conduisent dans le mal etre effa- 
ces de la terre ! Puissent ceux qui ont survecu s’armer 
les uns contre les autres ! Dieu ayant favorise ’ Ali-Bey 
et complete sa victoire par la possession du pouvoir, sa 
memoire se grava dans Tesprit de ses contemporains. 
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’Ali-Bey quitta le lieu oit ii etait alle, et se diri- 
gea vers le Djerid, selon l’usage; ii s’arreta pres de 
K’airouan, ou ii lui arriva des aventures que je passe 
sous silence. De la ii alla a K’abes ; ii fit marcher 
l’armee turque comme a l’ordinaire, et descendit pres 
de l’ile de Djerba. II fit la paix avec les habitants de 
cette ile, puis ii se mit a pacifier le reste de la contree, 
traitant ses sujets avec douceur, et faisant tout ce qui 
pouvait leur etre agreable. II se dirigea ensuite vers 
la montagne de Mat’mat’a pour y apaiser quelques 
troubles qui y avaient eclate. Ćela fait, ii retouma 
dans le Djerid, ou ii preleva ce qui restait a percevoir 
sur les contributions, et revint a Tunis en bonne sante 
et au comble de ses desirs. 

Lorsqu’il fut parvenu pres de K’airouan, son frere 
vint au-devant de lui pour le saluer. Ils s’embrasserent, 
et les coeurs des assistants s’attendrirent a ce specta- 
cle. Ils se separerent ensuite, et chacun d’eux retourna 
a son poste et a ses honneurs. Ils pouvaient se dire : 
« Dieu nous comble de ses graces. Je suis Joseph, et 
voila mon frere. Dieu a repandu sa grace sur nous. » 

Les deux freres consentirent a ce qui convint a 
Tun et a l’autre. Le pouvoir d’Ali-Bey fut consolide, 
et ii fut libre dans l’exercice de son commandement. 
Que Dieu soit loue de la grace qu’il nous a faite ! Le 
malheur s’est eloigne de Tunis ; le pays prospera, 
Dieu lui ayant accorde sa misericorde. 

’Ali-BeycommandaseulTarmee.Sesordresfurent 
regus dans tout, le pays, et sa volonte y prevalut. Maitre 
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du monde, tu donnes Eempire a qui ii te plait de le 
donner. 

’Ali-Bey rentra au Bardo le 3 de rebi’-et-tani 
1092, apres une absence de trente mois. Tout lui pros- 
perait par la bienfaisance de Dieu, qui est la bienfai- 
sance meme. « II rejeta au loin la fatigue et oublia les 
peines passees, comme le voyageur se repose, a son 
retour dans le pays. » 

Avant d’arriver a Tunis, ii avait appris que la mi- 
lice y etait en agitation, et qu’elle demandait impe- 
rieusement au dey l’arriere de solde qui lui etait du. 
II manqua y avoir une emeute. Deja les mains etaient 
levees, les rues fermees, et les langues se donnaient 
un libre cours. J’ai parle de tout ćela dans l’histoire du 
susdit dey. Le feu de la revolte aurait eclate, si Dieu 
ne nous en eut preserves par Tarrivee d’Ali-Bey, qui 
mania avec douceur Tesprit des troupes, et le calma 
par sa sagesse. Ce fut encore la une grace de Dieu. 

’Ali-Bey descenditau Bardo, sademeure, etn’en- 
tra pas a Tunis. Le Ier de djoumad de la meme annee, 
ii commenga les preparatifs de la fete dans laquelle 
furent circoncis son frere et le fils de son oncle. II ne 
voulait d’abord donner qu’une petite fete; mais ii en 
donna une vraiment royale. Lorsque le caractere porte 
a la grandeur, les actes s’en ressentent necessairement. 
II fit done ce que faisait son pere. On accourut a sa 
fete par Tattrait du plaisir et par celui de la curiosite. 
II y avait des musiciens turcs, des musiciens arabes 
et des jongleurs; les tables etaient couvertes de mets; 
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les confitures et les fruits circulerent toute la nuit pour 
les assistants. Cette fete doit compter comme la plus 
belle de l’epoque. Personne ne pouvait en donner une 
semblable, si ce n’est celui a qui Dieu vient d’accorder 
une victoire si eclatante, celui qu’il protegeait speciale- 
ment. Son pere et ses ancetres avaient ete des hommes 
bons et genereux et pleins de gloire. ’ Ali-Bey s’eleva a 
leur hauteur. La mer de ses bonnes actions fut formee 
des rivieres de leurs vertus. Un poete a dit: 

Celui qui peche dans ta mer, 6 ’ Ali ! en retire de 
precieuses perles. 

Je me contente de citer ce court passage, qui peut 
faire juger du reste, quoiqu’il ne soit qu’une goutte 
d’eau. Si je voulais rapporter tout ce qui a ete dit a la 
louange de ce bey, les bomes de mon livre seraient trop 
resserrees ; ensuite la plume, fatiguee par un long exer- 
cice, ne court plus aussi facilement. D’ailleurs com- 
ment louer dignement celui qui s’eleva a la plus haute 
dignite par son energie et la force de son bras, qui reu- 
nit la gloire et les honneurs qu’il avait acquis a la gloire 
et aux honneurs que lui avaient transmis ses afeux (1) . 

Le lecteur a du comprendre, en voyant briller la 
lumiere de cet astre dans la sphere de ce livre, qu’il 
etait accompagne d’etoiles. La lune a son aureole, et 
doit etre vue au milieu des etoiles. Assis sur son siege, 

1 Nous supprimons quelques autres phrases boursouflees et 
sans interet historique a la louange d’Ali-Bey. 
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’Ali-Bey est l’astre de nos contrees. Ses amis, 
ses serviteurs, sont les etoiles qui l’entourent. 

Parmi les principaux de ceux qui dirigent vers le 
bien son gouvemement, qui l’aident dans toutes les 
circonstances, qui sont prets a donner leur vie pour la 
sienne, qui ont travaille et travaillent joumellement a 
sa prosperite, ii faut compter l’homme au bon juge- 
ment, le sage, l’homme de bon conseil, Moh’ammed- 
ben-el-H’acen, Ture d’origine, mais Arabe d’educa- 
tion, de langue, de costume et d’usages. II est un des 
plus intimes amis du bey, dont ii chercha a faire pros- 
perer le gouvemement par la douceur. Les Arabes 
connaissent sa haute sagesse. Vaillant dans la guerre 
comme l’a ete son pere avant lui, c’est la colonne de 
l’esperance. ’Ali-Bey le consulte dans toutes les cir¬ 
constances graves. II a des enfants. Que Dieu les con- 
serve ! Qu’on puisse dire en les citant pour exemple : 
« Le lion provient du lion, et le heros du heros. » 

Vient ensuite le k’aid Merad, qu’Ali-Bey prend 
pour lieutenant, soit lorsqu’il est lui-meme a l’armee, 
soit lorsqu’il n’y est point. C’est son mamelouk, eleve 
par ses soins. Que Dieu lui soit favorable, ainsi qu’a 
son maitre ! Les subordonnes connaissent la douceur 
de ses mceurs et la bonte de son caractere. II joint la 
bravoure a ces belles qualites. 

Parmi les mamelouks du bey, dans lesquels ii 
met sa confiance, qui possedent ses secrets, qui lisent 
ses lettres, on compte encore au premier rang le k’aid 
Merad-ben-’Abd-Allah, veritable homme du gouver- 
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nement, toujours pret a obeir. II est pieux, ami des 
pauvres et des gens de bien; ii fait partie d’une asso- 
ciation religieuse qui le fait participer a ses graces. 
Ce sont la ses premiers serviteurs, ceux qui l’appro- 
chent de plus pres. 

II faut encore comprendre dans ce nombre l’ex- 
cellent cavalier sur lequel le bey compte dans les 
grands jours, dont le devoir est d’etre toujours a la 
tete de la cavalerie, qui est patient et impassible dans 
les adversites de la guerre, qui conserve son courage 
lorsque les coeurs tremblent, Moustafa-Espagnol, 
ainsi qu’un grand nombre d’autres guerriers dont les 
noms ne sont pas presents a ma memoire. 

Parmi les hommes de plume et de talent, a educa- 
tion distinguee, qui sont les secretaires du bey, le pre- 
mier est le parfait savant, l’homme a l’esprit vaste, le 
secretaire de son pere et de son grand-pere, l’homme 
verse dans les finances, dont ii a la direction, l’appui 
du bey, ce qui lui vaut une haute consideration, le 
savant ’Abder-Rah’man-ben-Abi-el-K’acem-Khalf, 
issu des marabouts de Terdjala. Que la benediction 
de ses a'ieux soit sur lui ! II est poli avec le monde, 
attache a la religion, et connait bien le K’oran. Que 
Dieu lui soit favorable et lui accorde une bonne fin ! 

Vient ensuite, parmi les secretaires sur qui onpeut 
se reposer pour la regularite des comptes, le savant 
Abou-’Abd-Allah-Moh’ammed-Deh’lab, tres-verse 
dans lalangue arabe, et connupar labeaute de sa plume. 
Ce sont la les plus distingues des secretaires. Que Dieu 
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les preserve de tout malheur ! II en est beaucoup 
d’autres. Je n’ai fait mention de ces employes que 
pour faire honneur au maitre, afin que le lecteur, s’il a 
pu penser que tout n’etait pas bien ordonne dans son 
gouvemement, revienne de son erreur. 

Parmi les docteurs de la Science sacree brillent 
l’ecrivain distingue a l’egal de Ben-Meklat, Iak’ouz- 
el-Metessani et Ben-Erian, le cheikh-et-islam, le 
mufti qui dirige la zaoui'a d’Abi-Zemat-el-Balaoui, 
compagnon du prophete (que la priere et le salut 
soient sur lui !), Abou-’Abd-Allah-Moh’ammed- 
Seddam, connu sous le nom d’El-Imam. Brillent 
aussi, l’ecrivain qui possede toutes les connaissan- 
ces, Abou-Mah’foud’-Mah’rez-ben-Khalf, parent du 
cheikh ’Abd-er-Rah’man, dont je viens de parler; et 
le savant Moh’ammed-Farez, verse dans l’astrono- 
mie, homme de moeurs simples. J’ai fait avec lui des 
recherches sur l’ancienne et sur la nouvelle poesie. 

Tous les gouvemements ont eu des hommes dis- 
tingues. Ils sont diriges par la Science lorsque Dieu 
veut leur donner une bonne impulsion. 

Lorsque Dieu eut mis fin aux troubles et qu’il 
eut retabli la prosperite, je presentai au noble bey ce 
que j’avais ecrit sur son grand-pere, sur son pere et 
sur lui. Je n’ai eu en ćela aucun merite, car je n’ai fait 
que recueillir des perles dans une mer ou elles abon- 
dent. J’en ai forme un collier, a l’exemple des poetes 
mes predecesseurs. Ils ont eu l’avantage de me pre- 
ceder, mais je puis dire que le vin a des qualites que 
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n’a pas le raisin (1) . Au reste, je ne me donne pas pour 
poete. Je me suis presente, avec une faible pacotille, 
au marche de la faveur. ’Ali-Bey l’a accueillie avec 
bonte. Qu’Ali-ben-Abi-T’aleb, dont ii porte le nom, 
le benisse ! II m’a plonge dans la merde sa genero- 
site et de ses bienfaits ; ii m’a donne des mains et 
une langue. Comment ne pas louer celui que Dieu a 
choisi pour gouvemer les hommes, qu’il a comble 
de richesses et de pouvoir ? Que Dieu continue a le 
favoriser ! qu’il lui accorde sa misericorde dans cette 
vie et dans l’autre. 

Lorsqu’il se disposa a parcourir de nouveau le 
pays avec son armee, selon l’usage, ii alla, au preala- 
ble, visiter les zaou'ia pour obtenir la benediction du 
ciel, comme son pere avait coutume de faire. II visita le 
tombeau du cheikh Sidi-Mah’rez-ben-Khalf, celui de 
Sidi-Bel-K’acem-ez-Zellaidji et celui de Notre-Dame 
El-Menoubia (2) . II gravit a pied le mont Zellaidj pour 
aller faire ses devotions au tombeau du cheikh Ech- 
Chadli. Que cet acte de piete soit agreable a Dieu ! II 
visita beaucoup d’autres lieux, distribuant des larges- 
ses et des aumones; puis ii retouma a son palais du Bar- 
do. Le Ier vendredi du mois de redjeb, ii entra a Tunis, 
visita Sidi-Ah’med-ben-’Arous, et fit sa pri ere dans 
la grande mosquee ; puis ii alla voir sa mere. Tout le 

1 L’auteur veut dire par la qu’il s’est servi des productions de 
ses devanciers pour faire quelque chose qui valait mieux, comme on 
se sert du raisin pour faire du vin. 

2 Lella-el-Menoubia. C’est une sainte musulmane, inhumee a 

Tunis. 
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monde allongeait la tete pour le voir passer. II se ren- 
dit ensuite a la maison qu’avaient habitee son pere et 
son grand-pere; le dey alla l’y trouver et lui rendit les 
honneurs qui lui sont dus. Apres ćela, ii s’en retouma 
au Bardo. 

Le dimanche 23 redjeb, ii partit et alla au pont, 
ou ii s’arreta trois jours (1) . II s’est mis en route de la 
pour aller parcourir le royaume. Que Dieu nous le 
ramene sain et sauf! 

Puisqu’il vient d’etre question du pont, ii convient 
que j’en parle ici avec quelque etendue, ainsi que de 
la beaute de ce lieu, qui est le plus beau site de E Afri- 
que. II fut bati, en 1025, par le grand-pere de la mere 
d’Ali-Bey, Abou-el-Meh’acem-Ioucef-Dey. Que Dieu 
lui accorde sa misericorde ! II fit cette construction a 
ses frais, pour Eamour de Dieu et Eutilite des musul- 
mans; ii y depensa des sommes enormes ; ii fit aussi 
construire sur ce pont un moulin a eau et un palais. A 
la mort de ce dey, Ah’med-Chalbi, qui aimait pardes- 
sus tout cette habitation, y ajouta de beaux pavillons 
dont ii soigna Earchitecture ; elle est remarquable. 
Lorsqu’il mourut et que la guerre eclata, ces construc- 
tions auraient deperi, si ’Ali-Bey ne s’etait occupe de 
leur entretien ; ii y fit tant d’ameliorations, que la ma- 
gnificence de ce sejour est maintenant proverbiale. II 
devint bien superieur a ce qu’il avait jamais ete. Si El- 
Badia de Maroc le voyait avec mepris, je lui dirais : 

1 Le pont de la Medjerda. II en a ete question dans le livre pre- 
cedent. 
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« Tu es un Beda, et c’est lui qui est le Badi‘a (1) .» Le mes- 
djed du sultan Kesra etait superbe; aujourd’hui c’est 
une mine, et le palais du pont s’eleve jeune encore. 

Si En-No’man-ben-Mandar venait a s’enor- 
gueillir de Khoranek et de Sadir (2) , je lui dirais : 
« Nous avons le pont, ses beaux environs, la riviere 
et l’etang qu’elle forme. » La contree peut s’enor- 
gueillir de ces pavillons, de ces domes superbes, de 
ces solides et hautes murailles. II n’y a rien de pareil 
dans tout le pays des Arabes. Les bords de la riviere 
sont admirables. La ville de H’amah (3) a repandu 
des pleurs pour sa machine hydraulique lorsqu’elle 
a su qu’elle avait une rivale en Occident. La roue 
qui toume au pont est mue par l’Oued Medjerda, qui 
Temporte sur TEuphrate de H’amah. Les machines 
de H’amah sont plus anciennes, mais ce qui suit vaut 
mieux que ce qui precede. 

Si ’ Anou-Chirouan (4) voyait les magnificences du 
palais du pont, ii s’ecrierait : « Change ton royaume 
pour le mien.» En effet, ce sej our excite 1 ’ admiration de 


1 II y a ici un detestable jeu de mots intraduisible. 

2 Deux palais magnifiques que fit batir a Nirah’ No’man- 
ben-Mandar. Les Arabes racontent beaucoup de merveilles sur ces 
edifices. Ils disent que No’man fit perir Semramar, l’architecte qui 
les avait executes, dans la crainte qu’il n’allat en construire d’aussi 
beaux en d’autres pays ; car toujours le vulgaire a quelque fable sem- 
blable a raconter des artistes dont les productions l’ont etonne. Voir, 
sur No’man, la note (1), page 14, livre V. 

3 Ville de Syrie, sur TEuphrate, ou a regne le savane prince 
Aboul’-feda, historien et geographe celebre. 

Nous croyons que c’est le roi de Perse que les historiens euro- 
peens appellent Siroes. 
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tous ceux qui le visitent. II y existe un jardin delicieux 
rempli d’une grande variete d’arbres fruitiers. C’est 
un paradis. Je me suis promene dans ce lieu char- 
mant ; j’ai bu de cette eau courante, dont les ondes, 
au moyen de mille ruisseaux, arrosent les jardins ; 
j’ai visite le haut pavillon, d’ou la vue plane sur cette 
masse de verdure, et je me suis ecrie : « Louange a 
celui qui a cree des constellations dans le ciel! »J’ai 
vu le kechk (kiosque) de l’oratoire, d’ou l’on peut 
apercevoir l’etang ; j’ai admire les beautes de ses 
sculptures ; j’ai compose quelques vers sur ce beau 
monument, vers qui pourraient v etre graves ; car la 
date de sa construction y est indiquee par les mots qui 
expriment le bonheur de celui qui l’habite (1) . 

Celui qui dirigea les travaux, qui fit son possi- 
ble pour s’y distinguer, est ’Abd-er-Rah’man, connu 
sous le nom de Rafradji; son habitation est aupres de 
la ; c’est un serviteur fidele du bey, c’est un homme 
d’un talent remarquable. A l’ouverture, on reconnait 
le maitre. 

Apresavoirpassetroisjoursaupont,‘Ali-Beypar- 
tit comme le croissant; puisse-t-il revenir lune entiere ! 
II se dirigea vers Kef, mettant sa confiance en Dieu, 

1 L’auteur donne ici cette piece de vers ; elle ne manque ni 
d’eclat, ni d’harmonie en arabe ; mais la poesie descriptive etant 
tres-difficile a bien traduire, nous avons supprime ce morceau qui, du 
reste, est un hors-d’oeuvre dans une histoire. Nous avons supprime 
une autre piece du meme genre, qu , El-K’airouani a mise a la suite 
de la sienne, en prevenant qu’elle est du cheikh Abou-’Abd-Allah- 
Moh’ammed, dit Fetolo. 
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et y fit ce qu’il avait a y faire. Les habitants l’ac- 
cueillirent avec les plus grands honneurs. Ben-Kertan 
et Ben-Ioucef se porterent au-devant de lui avec leur 
suite et les sbah’ia. Ils lui firent de grandes, protesta- 
tions de soumission. II les regut avec bonte. Son entree 
en ville fut celle d’un roi. Les habitants de la ville ad- 
mirerent sa magnificence ; ils accoururent tous pour 
le voir, grands et petits. Ce fut un beau jour, qui sa- 
tisfit tout le monde. Le canon de la citadelle annonga 
l’arrivee du bey ; ii semblait dire par ses detonations, 
qui durent etre entendues meme des sourds : « Voici 
celui que personne ne peut repousser. » J’ai appris 
qu’on tira plus de soixante et dix coups de canon. 
Les coups de pierrier et de fusil furent sans nombre ; 
les decharges se succederent depuis le matin jusqu’a 
une heure fort avancee. La prise de possession de Kef 
completa les conquetes du bey ; Dieu La comble de 
ses graces et a exauce tous ses voeux. 

Lorsqu’il se fut etabli dans la maison qui lui 
avait ete preparee, tout le monde s’empressa de venir 
le saluer, se prostemer devant lui et lui baiser la main. 
II donna, dans cette occasion, une grande preuve de la 
souplesse de son esprit conciliant; voici a quel sujet. 
Quelques brouillons avaient ecrit a la gamison du fort 
de Kef de se mefier du bey et de tout craindre de sa part. 

’ Ali voulut dissiper le moindre soupgon dans le coeur 
de cette troupe ; ii lui envoya son confident, le cheikh 
Moh’ammed-ben-el-H’acen, dont j’ai parle. Ce fut 
lui qui conduisit cette affaire a bonne fin. La gamison 
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redoutait le bey ; ii sut dissiper ses craintes. L’ar’a du 
fort s’etant decide a ne pas marchander son obeissan- 
ce, afin d’etre compte au nombre des serviteurs du bey, 
quitta la forteresse, et se dirigea vers lui, encore incer- 
tain sur ce qui pourrait lui arriver et sur la reception 
qui lui serait faite. Les amis de cet ar’a engagerent le 
cheikh Moh’ammed a aller avec lui; mais ii jura qu’il 
ne quitterait le fort que lorsque l’ar’a serait revenu de 
sa visite. Ce trait de delicatesse prouve la generosite 
de ses sentiments. Au reste, ii se conduisit toujours de 
meme ; ce cheikh a les vertus de son maitre. 

Le bey regut l’ar’a avec bonte, et le revetit d’une 
pelisse preparee a cet effet; les drapeaux furent de- 
ployes au-dessus de sa tete, et la musique joua. II 
retouma a son fort comble de presents. Moh’ammed- 
el-Melliti, son lieutenant, et les odabachia, qui firent 
ensuite leur visite, regurent aussi des presents. 

L’entree d’Ali-Bey a Kef eut lieu le 15 redjeb. 
Les graces de ce mois descendirent sur lui plus que sur 
tout autre ; la fete dura trois jours. Les preuves de sou- 
mission que donnerent les gens de Kef compenserent 
les cinq annees de leur revolte. Le 17 du meme mois, 
’ Ali-Bey epousa une fille de la famille des Akiel, une 
des plus distinguees des familles arabes. Que Dieu 
benisse ce mariage et le rende fecond ! Le 20, ii visita 
le fort dans tous ses details. II dit des paroles agrea- 
bles a ceux qui s’y trouvaient, leur fit des presents, et 
fut tres-genereux a leur egard. La gamison lui fit des 
excuses sur le passe, et montra bien qu’elle s’etait 
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eloignee du feu de la revolte et rapprochee du froid 
de l’obeissance. Des lors elle fuit en repos et en tran- 
quillite. 

Le bey a repris ensuite la route de sa demeure 
pour y celebrer le jeune du ramad’an et y terminer 
quelques affaires. Que Dieu le ramene sain et sauf 
dans son heureux pays ! Le soleil a un lieu ou ii se 
retire (1) . 

Si Dieu me prete vie, je composerai, avec son 
aide, un livre consacre specialement aux actes glo- 
rieux de notre bey (2) , actes qui, comme des pierres 
precieuses, enrichiront mon ouvrage du commence- 
ment a la fin. Je prie Dieu qu’il le preserve de tout 
mal, qu’il dejoue les projets de ses ennemis, et qu’il 
rende ses actions utiles a la religion et aux choses de 
ce monde. Salut sur les prophetes ! louange a Dieu, le 
maitre de Eunivers ! 

1 II y a encore ici dans le texte une tirade de vers elogieux. 

2 Si El-K’a'irouani eut execute son projet, ii n’aurait plus eu a 
raconter que des choses facheuses de son heros. En effet, ’Ali-Bey 
ayant fait perir le fils de son frere, qu’il croyait capable de faire va- 
loir les droits qui paraissaient abandonnes par celui-ci, Moh’ammed 
reprit les armes. II en resulta une nouvelle guerre civile, ou ‘Ali perit; 
de sorte que, en definitive, le pouvoir resta a Moh’ammed. Ce prince 
mourut d’une attaque d’apoplexie, et laissa le beylik a son frere 
Ramd’an. Ramd’an fut detrone et mis a mort par son neveu Mourad, 
a qui ii avait voulu faire crever les yeux. Mourad fut assassine par le 
capitaine de ses gardes, Ibrahim-Cherif, qui lui succeda. Cet Ibrahim 
ayant ete fait prisonnier dans une guerre contre les Algeriens, les Tu- 
nisiens eleverent au pouvoir supreme H’acen-ben-’Ali, d’une famille 
de renegats. 



EPILOGUE 

DIVISE EN QUATRE PARTIES. 

PREMIERE PARTIE. 

J’ai fait la description de Tunis au commence- 
ment de cet ouvrage. J’ai rapporte les opinions des 
historiens sur son origine. Ceux qui croient cette ori- 
gine modeme suivent en ćela le savant Ben-Chem- 
ma’, dont Touvrage, du reste, n’entre pas dans assez 
de details. Cet ecrivain florissait vers le milieu de 
la periode ou regnerent les Beni-H’afez, epoque ou 
Tunis etait riche en hommes savants et distingues. 
II composa son livre pour le khalife Abou-’Omar- 
Otman. II est surprenant qu’il se soit contente d’un 
abrege retreci, qui tronque beaucoup de passages 
importants. J’ai indique plusieurs de ces passages. 
Je me suis abstenu pour d’autres par respect, car je 
suis loin d’avoir son merite. Lorsque cet auteur parle 
de Torigine de Tunis, ii laisse son recit incomplet; 
ii dit seulement que cette ville fut batie l’an 80 de 
l’hegire, ainsi que je l’ai rapporte au commencement 
de mon ouvrage, ou je combats plusieurs de ses as- 
sertions et celles d’autres ecrivains. J’ai aussi ajoute 
quelque chose a ce qu’il a dit. Maintenant je rap- 
porterai quelques evenements qui eurent lieu sous le 



466 


HISTOIRE DE L’AFRIQUE. 


gouvemement ture ; je ferai connaitre quelques usa- 
ges qui prirent naissance a la ehute de celui des Beni- 
H’afez ; j’en indiquerai d’autres qui n’ont subi aucun 
ehangement; enfin j’epuiserai les materiaux que j’ai 
recueillis pour l’utilite, s’il plait a Dieu, de ceux qui 
viendront apres moi. 

II m’est demontre, comme je Eai deja dit, que 
Tunis est de fondation antique, et qu’elle fut conquise 
par H’acen ou par Zouhir. II y a, sur ce demier point, 
desaccord entre les historiens. Elle etait alors entouree 
d’un fosse. J’ai dit ensuite que les habitants de Tunis 
croient que les remparts ont ete construits par le cheikh. 
Mah’rez. Cette opinion est egalement repandue chez 
eux; mais, tout en leur demandant par don, je Eai com- 
battue, en leur disant que peut-etre le cheikh Mah’rez 
les avait repares apres les evenements qui eurent lieu 
en Afrique du temps d’Abou-Izid-el-Khardji, evene¬ 
ments que j’ai fait connaitre avec quelque detail. Je 
dis actuellement que le rempart d’aujourd’hui est autre 
que celui du cheikh Mah’rez, qui est ruine, et dont ii 
ne reste plus rien. Dieu en sait davantage a cet egard. 
Je pense que ce rempart etait celui qui ceignait les 
faubourgs ou se trouvaient Bab-el-Khadra, Bab-Abi- 
Sadoun, et d’autres lieux bien connus des Tunisiens. 
Ben-Chemma’ vient a l’appui de cette assertion lors- 
qu’il dit que Ben-Tafradjia affecta la moitie ou le tiers 
des loyers des moulins a huile, qu’il fit h’abous, a la 
construction des remparts exterieurs. Ces h’abous sub- 
sistent eneore aujourd’hui. Dieu en sait davantage. 
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Les restes de ces remparts existerent jusqu’a la 
fin du gouvemement des Beni-H’afez, epoque ou 
tout le pays tomba en decadence a cause des guer- 
res et des troubles. Nous nous trouvons nous-memes 
dans un etat semblable, et nous demandons a Dieu de 
jeter sur nous un regard de bonte. 

Le lieu appele El-Felta (1) , pres des fours a chaux 
hors du faubourg, et peu loin des tombeaux d’Ez-Zel- 
lai'dji, etait aussi sur la ligne de ces remparts. II est 
ainsi nomme parče que ce fut par la que les habitants 
sortirent en cachette lorsque les chretiens s’empare- 
rent de la ville de Tunis, de crainte qu’on ne les empe- 
chat de sortir par les portes. La plus grande partie des 
Tunisiens se sauverent par la, et Ton disait, « Nous 
sommes sortis par El-Felta, ils sont sortis par El-Fel- 
ta ; » et ce nom est reste a ce lieu jusqu’a ce jour. J’ai 
appris cette particularite d’un homme qui l’avait sue 
d’un individu, lequel le tenait d’un temoin oculaire de 
ces evenements. Dieu sait la verite la-dessus. Au res¬ 
te, Tunis devait etre peu de chose au commencement; 
car, si elle fut prise, elle dut souffrir, et par conse- 
quent elle ne pouvait etre dans un etat bien florissant. 
Si, au contraire, elle a ete fondee par les musulmans, 

1 C’est ainsi que le mot est ecrit dans les manuscrits sur les- 
quels nous avons travaille; mais nous nous sommes assures que ce 
lieu est celui que Ton appelle a Tunis Fella, ou ii existe maintenant 
une porte de ce nom. Au reste, fella signifiant breche, fente, crevasse, 
et felta, endroit par lequel on peut fuir, ou moyen de fuir, ces deux 
mots peuvent egalement etre appliques a T endroit par ou les Tuni¬ 
siens s’evaderent. 
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elle a du etre d’abord faible, et n’a pu prendre de 
l’importance que peu a peu. Or Ben-Chemma’ est en 
opposition a cet argument lorsqu’il avoue qu’Abou- 
Dja’far-el-Mans’our-el-’Abbaci disait, quand ii lui ar- 
rivait un envoye de K’airouan : « Que fait la rivale de 
K’airouan ? » ce qui donnait a entendre que Tunis etait 
alors une ville florissante. Dieu sait ce qui en est. 

Je n’ai trouve aucun ecrit sur Thistoire particulie- 
re de Tunis, si ce n’est le livre de Ben-Chemma’, dont 
les assertions n’ont pas ete refutees, puisque personne 
autre que lui n’a ecrit sur ce sujet. Peut-etre les savants 
de cette epoque dedaignaient ces sortes de travaux. Ce- 
pendant Ben-Khaldoun (1) , un des savants de cette ville, 
a ecrit une histoire qui n’a pas de pareille. Aussi son 
livre le sauva par sa beaute lorsqu’il tomba entre les 
mains de Timour. Sije n’avais craint d’etre trop long, 
j’aurais rapporte son histoire d’un bout a l’autre. 

Je reviens a Tunis. Je soutiens qu’elle n’etait que 
peu de chose au commencement, et qu’elle ne pouvait 
etre citee a cote de K’airouan. Elle ne commenga a 
prendre de l’importance que lorsque les Beni-’Ar’lab 
s’y fixerent. Lorsque les Beni-’Obe'id leur eurent suc- 
cede, ils firent de Mohdia leur capitale. 

Les Senh’adja, pendant leur domination, avaient 
ete delegues aTunis. Les Tunisiens se revolterent contre 

1 ’Abd-Allah-ben-Moh’ammed-ben-Khaldoun naquit a Tunis, 
dans le Ville siecle de Thegire, mais ii passa presque toute sa vie en 
Orient. C’est un historien fort estime, et qui, depuis quelque temps 
surtout, est en grande estime aupres des orientalistes. 
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eux, et reconnurent pour chef Ah’med-ben-Korsan, 
qui les gouverna. Ses enfants les gouvemerent apres 
lui ; ils furent a Tunis ce que les ChabTens etaient a 
K’ai'rouan. Un d’eux fut ce cheikh qui demeurait pres 
de la maison d’El-H’adj-Moh’ammed-Faz. On vante 
encore sa justice, et la tradition le met au nombre des 
bons princes; mais je n’ai rien trouve d’ecrit sur son 
compte. Dieu sait la verite la-dessus. 

Lorsque Dieu voulut augmenter la prosperite de 
Tunis, les Beni-H’afez en devinrent les souverains. 
Leur gouvemement eut de Teclat, car ils furent comme 
des khalifes ; on les designait, dans les prieres publi- 
ques, sous le titre d ’emir-el-moumenin. En 657, TAn- 
dalousie et la Mecque les reconnurent en cette qualite. 
Tunis grandit alors, on s’y rendait de partout. J’avais 
desire savoir comment ii s’etait fait que la Mecque eut 
reconnu les Beni-H ’ afez comme khalifes; j ’ interrogeai 
les savants verses dans Thistoire, mais je n’en appris 
rien. Ce ne fut qu’apres un laps de temps considerable 
que ma curiosite fut satisfaite. Voici Texplication que 
je cherchais : lorsque les Beni-’Abbas, qui regnaient 
encore a Bagdad en 656, eurent ete renverses par les 
Tartares, et que le khalife El-Metacem eut ete tue par 
ces conquerants, les pays de TOrient resterent trois 
ans sans khalife, C’est-a-dire jusqu’en 660. Les Egyp- 
tiens reconnurent cependant une ombre de khalife de 
la famille dechue. Le khalifat Moumema, de l’Occi- 
dent, s’etait aussi ecroule. Alors on eut besoin d’un 
nouveau khalifat, et Ton ne trouva rien de mieux a 
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faire que de le conferer a la dynastie qui regnait a Tu¬ 
nis, d’autant plus qu’on la disait du K’orei'ch, de la tri- 
bu des Beni-’Ada et de la famille d’Omar-el-Khetab. 
Ce fut alors que les Beni-H’afez acquirent une grande 
preponderance. Leur ville vit s’accroitre sapopulation, 
on s’y rendait de tous les pays. Les savants abondaient, 
a cette epoque, en Afrique. C’est ainsi qu’on designait 
le pays de Tunis. Les Beni-H’afez accueillaient bien 
les savants et les honoraient; ils observaient aussi les 
lois de la justice, et se soumettaient a ses decisions. 
Leur reputation est faite a cet egard. 

II y avait a M’unis quatre k’ad’is : le k’ad’i d’El- 
Djema’, le k’ad’i des mariages, le k’ad’i du commer- 
ce et le k’ad’i des immeubles. Le k’ad’i d’El-Djema’ 
etait le chef des k’ad’is. II y avait aussi plusieurs 
muftis, les uns pour la plume, les autres pour la pa¬ 
role seulement. Les decisions judiciaires emanaient 
du k’ad’i El-Djema’, qui pronongait sans controle. 

En 900, les attributions du mufti s’accrurent, et ii 
devint plus grand que le k’ad’i. Lorsqu’une question 
grave se presentait, le k’ad’i consultait le mufti, sur- 
tout sous le gouvemement ture. Les k’ad’is, venant 
de la Turquie, ignoraient la langue du pays; ensuite ils 
etaient de la secte h’anefi, tandis que les habitants de 
Tunis suivent celle de l’imam Malek. On sentit le be- 
soin d’un autre magistrat, et Ton crea le naib ou k’ad’i- 
el-k’essoumat (1) . Le k’ad’i ture fut le chef des k’ad’is. 

1 C’est-a-dire le k’ad’i des proces, lequel, comme l’indique la 
qualification de naib, etait le lieutenant du k’ad’i principal. 
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Les Beni-H’afez reunissaient devant eux, le jeudi de 
chaque semaine, les k’ad’is, les muftis et les oulema, 
pour rendre la justice. La se discutaient les grandes 
affaires. Les oulema faisaient les recherches et deci- 
daient les points de droit. Ce medjeles (1) durait une 
heure. Les autres jours de la semaine, les k’ad’is pro- 
nongaient les jugements, soit chez eux, soit dans le 
lieu designe a cet effet. 

Lorsque les Turcs eurent acquis la domination 
du pays, et que les k’ad’is vinrent de la Turquie, ils 
voulurent aussi avoir un medjeles pour se conformer 
a l’usage. II se rassembla devant le pacha, dans le pa- 
lais du gouvemement dit Dar-el-Pacha. Lorsque le 
pacha ne pouvait y assister, ii se faisait remplacer par 
son lieutenant. Les k’ad’is et les muftis s’y rendaient, 
ainsi que le nakib-el-acheraf 1 2) ; on y discutait diver- 
ses affaires, selon l’usage. 

La coutume permettait au defendeur qui craignait 
de perdre sa cause devant le k’ad’i de se pourvoir 
devant le medjeles. L’affaire etait alors ajoumee jus- 
qu’au jeudi, et le jugement qui intervenait etait sans 
appel. Cette coutume existe encore de nos jours. 

Lorsque le sandar de la troupe fut devenu, comme 

1 On appelle ainsi une assemblee de jurisconsultes. Ce mot vient 
du verbe djeles (ii est assis). C’est l’analogue de notre mot assises. 

2 Ou nakib-ech-cherfa, c’est-a-dire le chef des cherfa (au sin- 
gulier cherif). On sait qu’on designe ainsi ceux que l’on croit etre de 
la descendance de Moh’ammed par sa fille unique Fat’ima. Rien ne 
les distingue des autres, que le privilege de porter un turban vert. On 
en trouve quelquefois dans les plus viles professions. 
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on Ea deja dit, l’autorite la plus puissante de l’etat, 
et qu’il eut inspection sur les autres, les jugements 
se rendaient bien au medjeles ; mais, apres chaque 
seance, le k’ad’i et les muftis se transportaient aupres 
de lui pour lui rendre compte de ce qui s’etait passe. 
Souvent meme une affaire etait suspendue et ensuite 
jugee en sa presence. Quelquefois on en agissait ainsi 
a la demande des parties, ou lorsqu’un homme du 
gouvemement etait implique dans Eaffaire. 

Sous le gouvemement ture, quatre muftis assis- 
taient d’abord au medjeles. Lorsque Eun d’eux venait a 
mourir, ii etait a Einstant remplace. De nos jours, ii n’y 
a plus que deux muftis. Dans les premiers temps de la 
domination turque, ii n’y avait pas de mufti h’anefi; ii 
n’y avait qu’un k’ad’i de cette secte, qui etait le cheikh 
Moh’ammed-ben-Abi-er-Rabiah’, qui enseignait la 
doctrine de l’imam Abou-H’anifa. II forma des eleves 
qui l’enseignerent a leur tour et la propagerent. Les 
Turcs nommerent un mufti h’anefi apres l’an 1040. 
Le cheikh Abou-el-’Abbas-Ah’med-ech-Cherif-el- 
H’anefi fut revetu le premier de cette dignite. Ceux de 
la secte de Malek etaient au nombre de quatre dans les 
commencements de ce gouvemement. On n’elevait a 
cette charge que des hommes justes et religieux. Les 
premiers pachas se montrerent en general soumis aux 
lois; ii y en eut meme qui possedaient de la Science. 
J’ai entendu dire que Eun d’eux, Fad’li-Pacha, qui 
vivait apres l’an 1020, et qui fut le demier qui habita 
la k’as’ba, apres avoir lu un billet que son secretaire 
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venait d’ecrire aux directeurs des moulins a huile, 
s’ecria, en s’arretant sur ces mots, « moulins a hui¬ 
le, » qui etaient ecrits par un sin : «II est facheux que 
le secretaire de Fad’li-Pacha ne sache pas la differen- 
ce qu’il y a entre le sin et le s’ad. » Cette remarque 
prouve qu’il n’etait pas un ignorant. Or, s’il en etait 
ainsi du pacha, que devaient etre les oulema ? 

Ces oulema recherchaient dans le medjeles les 
questions de droit et leur application aux affaires qui 
se presentaient. Le dey faisait executer les arrets de la 
justice. 

Le premier qui donna du lustre a la charge de mufti, 
et qui ajouta a la majeste de cette charge 1’eclat de son 
merite personnel, fut le cheikh Abou-el-H’acen-en- 
Nefati, fils du cheikh Salem-en-Nefati, qui etait mufti 
au commencement de la domination turque, et con- 
temporain du cheikh K’acem, du cheikh Ibrahim et du 
cheikh Moh’ammed-Kechour. Tous suivirent la voie 
du devoir. Que Dieu leur accorde sa misericorde ! 

Je ne puis citer les noms de tous ceux qui ont ete 
muftis et ont veću avant moi. Je regrette de ne les avoir 
pas connus, mais je ne puis parler que de ceux que j ’ai 
vus et connus. Au nombre de ces demiers est le cheikh 
Abou-el-H’acen, qu’une etroite amitie unissait a mon 
pere. Son aspect seul inspirait le respect. II etait fort 
estime. Le cheikh Iah’ia-er-Ressa’ etait son contem- 
porain et mourut avant lui. J’ai vu aussi le cheikh 
Abou-’Arb'iah; ii etait egalement tres-lie avec mon 
pere. Le cheikh Abou-el-H’acen avait plus d’autorite 
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que les autres ; ses decisions avaient force de loi. Ce 
que je dis la est la verite. Avant lui, lorsqu’un plaideur 
avait perdu son proces devant le k’ad’i ou le mufti, et 
que la question de droit avait ete jugee contrairement a 
la jurisprudence regue, ii pouvait consulter les oulema, 
qui lui indiquaient les titres de la loi et les decisions 
pouvant s’appliquer a son affaire ; ii interjetait alors 
appel devant le medjeles, ou la cause etait debattue 
contradictoirement. Des personnes peu eclairees bla- 
maient les oulema de se preter a ces appels. Abou-el- 
H’acen se fit envoyer a Constantinople par le gouver- 
nement, et en revint avec un ecrit de la Sublime Porte, 
qui declarait qu’on ne devait pas revenir sur les arrets 
prononces. On se soumit a cette decision, et cet ordre 
de choses est en vigueur actuellement. Abou-el-H’acen 
conserva toute sa vie l’emploi eleve qu’il occupait. Les 
magistrats ses contemporains moururent, et ii resta 
seul a la tete de V ordre judiciaire avec ses deux freres 
le cheikh Abi-en-Nefati et le cheikh Moh’ammed. 

En 1047, Ioucef, qui etait dey a cette epoque, cher- 
cha a le perdre en lui attribuant certains actes contrai- 
res a la justice, dont ses ennemis Eaccusaient fausse- 
ment. Le pacha crut a ces calomnies. Le cheikh partit 
pour aller visiter le tombeau du prophete. II mourut en 
route, dans un lieu nomme El-Ineba’, a trois joumees 
de Medine et a dix de la Mecque. On y voit son tom¬ 
beau. Son frere eut sa place, et fut destitue plus tard 
par ’Ostad-Merad lorsque celui-ci parvint au pou- 
voir. Ces deux freres furent remplaces par le cheikh 
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Abou-el-Fad’el-el-Mesrati et par le cheikh Ah’med- 
er-Ressa’. II avait existe une grande rivalite entre 
Abou-el-H’acen et El-Mesrati. Ce demier persecuta 
Abi-en-Nefati et le cheikh Moh’ammed, freres de 
son ancien antagoniste ; ii alla jusqu’a les declarer di- 
gnes de mort. Dieu ne les laissa pas succomber; ils se 
racheterent a prix d’argent. Lorsque le dey Ah’med- 
Khodja eut succede a ‘Ostad-Merad, ils demanderent 
et obtinrent la permission de faire le pelerinage de la 

r 

Mecque. En Egypte et dans le H’edjaz, ils soumirent 
leur affaire aux oulema de ces contrees, qui leur don- 
nerent gain de cause. Apres le pelerinage, ils allerent 
a Constantinople, et l’exposerent a la Sublime Porte, 
qui trouva aussi leur cause bonne, et ecrivit a Tunis 
dans le sens qu’ils voulaient. Le cheikh Moh’ammed 
resta a Constantinople, y devint molah’, et y mourut 
en 1070, Ses enfants y sont encore. Son frere Abi re- 
touma a Tunis, ou ii exerga sans opposition sa charge 
de mufti. El-Mesrati et Ah’med-er-Ressa’ furent des- 
titues. Le cheikh Ah’med-el-H’anefi, dont j’ai deja 
parle, fut son collegue ; apres lui, ce fut le cheikh 
Moh’ammed-ben-Moustafa-el-’Azh’ari, habitant de 
Tunis, mais non originaire de cette ville. A la mort du 
cheikh Abi, qui eut lieu vers 1060, le cheikh Moh’am- 
med-ben-Moustafa eut la direction des deux sectes 
h’anefi et maleki. II la conserva jusqu’a sa mort, en 
1064. Le cheikh Moustafa-ben-’Abd-el-Kerim lui 
succeda ; mais ii n’eut que la juridiction h’anefi. El- 
Mesrati et Er-Ressa’ reprirent leur poste. 
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En 1074, le cheikh Moustafa fut remplace dans 
ses fonctions par le cheikh Abou-el-Meh’acem-Ioucef- 
ben-Dragut, magistrat integre. Le cheikh El-Mes- 
rati commettant de frequentes injustices, ii chercha 
d’abord a le redresser; mais ii finit par le faire desti- 
tuer. Le cheikh Ah’med-er-Ressa’ resta avec lui k’ad’i 
de nom seulement. Le cheikh Ioucef liait et deliait. II 
mourut dans la guerre intestine dont j’ai parle. 

Lorsque Dieu eut permis que des troubles ecla- 
tassent dans la milice au temps de Mourad-Bey, on 
vit le cheikh El-Mesrati au nombre de ceux qui les 
fomenterent. Ce fut lui qui ecrivit les griefs pretendus 
des mutins. Dieu dejoua ses projets. Le bey, ainsi que 
je l’ai deja dit, fut victorieux; ii pardonna aux uns et 
punit les autres. II destitua le cheikh El-Mesrati et le fit 
arreter, ii voulut meme le mettre a mort; mais le cheikh 
Abou-el-’Abbas-Ah’med-ech-Cherif, qui lui etait al- 
lie, interceda pour lui et obtint sa grace. C’etait en 
1084. Mourad, voulant ensuite remplacer El-Mesrati 
par un homme digne de l’emploi, fit choix du cheikh 
actuel, a la satisfaction generale. Ce choix reunit tous 
les suffrages, car ii tomba sur un homme celebre dans 
les Sciences, aupres duquel accouraient tous ceux qui 
voulaient s’instruire; un homme dont les musulmans 
ont droit d’etre fiers ; sur qui Moh’ammed, dont ii por¬ 
te le nom, a repandu ses graces ; qui connait les lois de 
la justice, qu’il a apprises des plus illustres docteurs ; 
dont la memoire est prodigieuse ; qui est verse dans 
toutes les Sciences, qui s’est rendu celebre dans la 
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rhetorique et la poesie, qui est un ciel de Science, qui 
suit les usages des Arabes, ce qui le met en honneur 
aupres d’eux : tel est celui qu’on ne saurait trop louer, 
le cheikh Abou-’Abd-Allah-Moh’ammed. Que Dieu 
le preserve de tout mal! qu’il le sauve des embuches 
de ses ennemis, et qu’il le conserve a ses amis et dans 
Einteret de la Science ! 

Je prends Dieu a temoin que ce que je dis de lui 
est encore au-dessous de son merite. Je n’ai contracte 
envers lui aucune obligation qui me pousse a faire son 
eloge; mais ii n’y a que l’ignorance qui pourrait mettre 
en doute ses grandes qualites. C’est un homme unique 
dans son genre, qui fait droit a ses ennemis comme a 
ses amis. Lorsqu’on est doue d’un beau caractere, ii 
se trahit, comme le musc, par son odeur. II ne voulait 
pas d’abord accepter la charge que lui offrait Mourad- 
Bey ; sa modestie la lui faisait redouter. Cette resis- 
tance, qui fut connue, augmenta l’estime qu’on avait 
pour lui ; car elle provenait de son desinteressement 
et de ses principes religieux. Mais le bey, ayant be- 
soin de ses Services, et ne trouvant personne qui put le 
remplacer, le forga d’accepter, et ii dut se soumettre. 
Cette action du bey doit etre comptee au nombre de 
ses meilleures. Les gens raisonnables et honnetes se 
rejouirent de la nomination du cheikh Moh’ammed, 
dont la conduite fut toujours exemplaire (1) . Le bey avait 

1 Nous avons supprime ici quelques vers a la louange du cheikh 
Moh’ammed, ainsi que quelques phrases de prose qui leur servent 
d’introduction. 
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beaucoup d’affection pour lui, a cause de son merite, 
qu’il appreciait. Je n’ai malheureusement pas etudie 
sous sa direction, je n’ai pu ramasser les pierres pre- 
cieuses qu’il repandait autour de lui; cependant j ’en ai 
un peu profite, ainsi que des legons de son fils Ah’med, 
qui est un de mes amis. J’espere que ce fils sera aussi 
celebre que le pere, puisqu’il a commence a professer 
du vivant de celui-ci. II a compose un livre precieux 
sur les choses religieuses et d’autres sur les Sciences. 
J’aime son second fils, Abou-Ish’ak’-Ibrahim, et j’en 
suis aime ; je me plais a croire que le cheikh Moh’am- 
med a aussi de l’affection pour moi. Sije ne craignais 
d’etre trop long, je m’etendrais davantage sur ce sujet. 
Au reste, le peu que j’ai dit doit suffire. Je jure par 
Dieu que cette famille merite tout le bien que j’en dis; 
rien ne m’obligeait d’en faire l’eloge. 

Lorsque le cheikh Moh’ammed fut mufti, ii con- 
tinua a etre humble et bon envers tout le monde. II ne 
changea rien a son costume, et devint meme encore 
plus modeste ; ii faisait tout par lui-meme dans son 
interieur, ii ne percevait aucun droit sur les actes. Que 
Dieu lui conserve ses faveurs ! Dans les circonstances 
critiques ou ii se trouva compromis par la mechancete 
de ses ennemis, dans cette facheuse affaire, dont Dieu 
le tira heureusement, ou ii fut arrete, ainsi que le cheikh 
Ioucef, mufti-el-h’anefi, et ou ce demier perit, ii dut 
la vie a la benediction de la Science. J’ai deja parle de 
cette affaire. Je lui avais ecrit une lettre pour le felici- 
ter sur sa delivrance ; mais la timidite m’empecha de 
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la lui expedier, J’y disais entre autres choses : «Que 
Dieu vous preserve de tomber entre les mains d’un 
peuple sans foi ! Cette lettre etait longue ; je m’abs- 
tiens de la rapporter. 

Le cheikh Moh’ammed est tres-occupe; ii pro- 
fesse dans plusieurs ecoles, savoir : dans la grande 
mosquee, dans son mesdjed particulier, pres de l’eco- 
le du vizir, et dans sa propre maison. Ajoutez a ćela 
l’exercice de ses fonctions. II fut nomme mufti en 
1089, etant predicateur dans la mosquee de Ioucef- 
Dey. II etait jeune encore ; mais sa jeunesse avait 
toujours ete pure de toute action condamnable (1) . 

DEUXIEME PARTIE. 

On parlera, dans ce chapitre, de diverses institu- 
tions qui n’existaient pas anciennement dans le pays 
de Tunis, et qui n’y ont ete introduites qu’a la chute 
des Beni-H’afez. 

Le gouvemement de cette dynastie fut tres-glo- 
rieux dans la premiere periode de son existence. II fut 
meme, dans son temps, le plus noble gouvemement 
des musulmans. J’en ai suffisamment parle dans ce 
qui precede. Je vais cependant en dire encore quel- 
ques petites choses ici, pour Tinstruction de ceux qui 
veulent s’instmire. 

1 Ces deux dernieres phrases sont les seules que nous ayons tra- 
duites d’un paragraphe plus etendu, et qui, a l’exception de ces quel- 
ques lignes, ne contient que des redites elogieuses a l’adresse du mufti. 
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Le gouvemement des Beni-H’afez etait tout 
arabe. Les troupes etaient armees de sabres, de lan- 
ces et d’arcs. Les armes a feu n’etaient pas connues 
dans les premiers temps de cette dynastie ; elles ne le 
furent que vers la fin du regne d’El-Fench le Louche, 
roi de K’echtala (que Dieu le maudisse !). Depuis 
lors l’usage s’en est, repandu dans presque tous les 
pays habites. Les troupes regulieres portaient le nom 
de mouah’-ed-din, a cause de Ben-Toumart, dont j’ai 
parle, et qui avait donne ce nom a ses sectateurs. II 
avait ecrit pour eux des preceptes en langue berbere. 
Ceux qui ne les suivaient pas etaient consideres com- 
me des gens sans religion. Apres lui, ceux qui avaient 
embrasse sa doctrine continuerent a la suivre sous la 
direction de leur imam. 

Les premiers princes de la famille des Beni- 
H’afez eurent sous leurs lois les vastes contrees qui 
s’etendent de Tlemsen a Tripoli. Lorsque la dynastie 
des Beni’Abd-el-Moumen fut en decadence dans le 
Mor’reb, et que les dissensions et les guerres eurent 
augmente entre les enfants des khalifes, on donna ce ti- 
tre aux Beni-H’afez. L’Andalousie et d’autres pays les 
reconnurent pour tels. L’ extinction du khalifat d’ Orient 
obligea la Mecque de les reconnaitre egalement. Leur 
puissance fut alors tres-grande. Mais la discorde se mit 
entre les membres de cette famille, et cette puissance 
allatoujours endecroissantjusqu’au regne deMoh’am- 
med-’Abou-el-H’acen. Les osmanlis s’emparerent 
alors de Tripoli et d’Alger. II ne resta a Moh’ammed 
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que Tunis et Bone. Pendant le regne d’ETacen, son 
fils, les habitants de K’airouan s’insurgerent et se pla- 
cerent sous la domination des Khabiin. El-K’ole'i se 
revolta a Souga et a Mohdia. Sous le sultan Ah’med- 
ben-el-ETacen, l’armee des osmanlis arriva jusqu’a 
H’amamet. Ah’med gouvema longtemps et rendit 
un peu de vigueur a l’etat. Cependant ii n’avait pas 
plus de deux mille cavaliers, qu’il appelait zmala. Ce 
prince etait passionne pour Tastronomie et Tastrolo- 
gie. On lui avait predit que son gouvemement suc- 
comberait, qu’il serait remplace par celui d’un peuple 
qui ne parlerait pas la langue arabe, et dont le chef ne 
monterait pas a cheval et irait a pied. Cette prediction 
lui donna beaucoup d’inquietude ; ii ne savait pas a 
qui elle pouvait s’appliquer. II prit alors a son Service 
un certain nombre de negres qui constituerent une 
espece de gouvemement qu’on appela doulet-el-djen- 
naouia (l) ; puis ii les fit massacrer. II donna le titre de 
pacha a ‘Ali, un de ses mamelouks : tout ćela pour de- 
toumer l’effet de la prediction. Mais Dieu fait ce qu’il 
veut. Lorsque les Turcs se furent empares du pays, la 
prediction qui avait embarrasse Ah’med s’expliqua ; 
car ils allaient a pied, ainsi que leur chef, qui est le 
dey. Le dey represente veritablement le sultan, puis- 
qu’il donne en son nom des ordres dans le pays. 

Lorsque les Turcs se furent etablis d’une manie- 
re stable a Tunis, ils y introduisirent des usages qui 

1 C’est-a-dire, gouvemement des gens de Djenne, qui etait le 
pays de ces negres. 
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n’existaient pas avant eux. Ils eurent des oda-bachi, 
c’est-a-dire des chefs de chambre. Oda veut dire, 
chez eux, chambre, et bach , tete ; i signifie dans. Ils 
mettent cette preposition apres son regime a cause de 
l’inversion qui est propre a leur langue. Chacun de 
ces odabachi a une vingtaine d’hommes sous ses or- 
dres. Les boulouk-bachi sont au-dessus d’eux. Bou- 
louk signifie reunion, et bach , tete, ainsi que je viens 
de le dire. Les grades ne se franchissent que l’un 
apres l’autre. L’oda-bachi peut devenir boulouk-ba¬ 
chi, et le bouloukbachi, ar’a. Les Turcs ne font rien 
sans consulter ce demier fonctionnaire. Autrefois ii 
recevait des ordres de l’ar’a de la Sublime Porte ; 
mais aujourd’hui ii n’en est plus de meme. Au lieu de 
recevoir des ordres de Constantinople, ii a, a Tunis, 
d’autres ar’a qui sont sous sa dependance. 

II n’y eut d’abord que cent cinquante oda-bachi; 
mais, l’armee augmentant, leur nombre augmenta aus- 
si. II y en a aujourd’hui deux cents. Lorsqu’un d’eux 
meurt, ii est remplace. Ils portent un vetement qui les 
fait reconnaitre : c’est un ak’b'ia dont les manches, 
tres-larges jusqu’au coude, se retrecissent ensuite de 
maniere a resserrer fortement le poignet. Ils ont pour 
coiffure des tertour tres-soignes dans leur confection 
et d’une forme qui leur est propre. Les boulouk-bachi 
ont pour marque distinctive un turban sur le tertour. 
L’ar’a porte, pour insigne de sa dignite, un turban 
d’une forme particuliere. Un officier de sa maison est 
specialement charge de le lui arranger. Cet officier a 
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sous ses ordres d’autres serviteurs que l’on nomme 
aibach'ia ; ils ont une marque distinctive brodee d’or 
qu’ils portent a la tete toutes les fois qu’ils montent a 
cheval, ou qu’ils escortent Par’a, lorsque ce dignitaire 
se rend au divan. Dans le principe, l’ar’a et le divan for- 
maient le gouvemement. Cet etat de choses exista jus- 
qu’a la revolution dont j’ai parle, c’est-a-dire jusqu’au 
massacre des boulouk-bachi et a l’institution du dey. 

L’ar’a et l’assemblee dont ii vient d’etre ques- 
tion se reunissent dans un lieu que l’on appelle mai- 
son du divan. Six chaouch sont attaches au divan. Ils 
sont vetus comme les oda-bachi, a l’exception de la 
coiffure, qui est differente. Quand l’assemblee est 
reunie, l’ar’a s’assied au centre, sur un fauteuil, et les 
autres membres prennent place a ses cotes, selon le 
rang qu’ils occupent dans la hierarchie, de maniere 
a ce que les grades ne soient jamais confondus. Le 
divan a un secretaire et un interprete. Quatre des 
principaux oda-bachi en font partie; on les nomme 
bachoda, c’est-a-dire chefs des chefs de chambre. On 
arrive a cette dignite par la voie hierarchique. Vient 
ensuite celle de boulouk-bachi, et enfin celle d’ar’a. 

L’usage veut que, pendant les six mois que durent 
ses fonctions, l’ar’a ne sorte de sa maison que pour 
aller au divan. Pendant la seance, le chef des chaouch 
est derriere lui, et 1’interprete a cote. Lorsque chacun 
a pris sa place, le kateb se leve, prie pour le sultan 
et recite le fatah’; puis le crieur sort du divan et an- 
nonce que ceux qui ont des reclamations a adresser 
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peuvent se presenter. A mesure que les plaignants en- 
trent, Einterprete va au-devant d’eux, s’informe de ce 
qu’ils veulent et l’explique a l’ar’a. Le crieur appelle 
ensuite les quatre bachoda, a qui l’ara fait connaitre 
de quoi ii est question. Si l’affaire est de la compe- 
tence de la justice ordinaire, on la lui renvoie ; si elle 
est politique ou administrative, le divan en decide 
d’apres ses lumieres et conformement a l’usage ; si 
elle presente des difficultes, on en refere au dey. La 
seance terminee, on sert a manger aux plus grands, et 
chacun va de son cote. L’ara rentre dans sa maison. 
Apres la. seance, quelques-uns des membres du divan, 
tels que les khodja du divan et le chef des chaouch, 
se presentent devant le chef de l’etat pour lui rendre 
compte des jugements qui ont ete prononces, passant 
sous silence les affaires de peu d’importance. Telle 
est la marche suivie chaque jour. Au bout de six mois, 
l’ar’a est remplace par celui qui vient apres lui; mais 
le nouveau titulaire se conforme en tout a ce que fai- 
sait son predecesseur. 

Les Turcs ont des solennites dans lesquelles ils 
deploient une pompe royale : c’est ce qui a lieu, par 
exemple, lorsque l’armee doit se mettre en marche, 
a l’epoque fixee par l’usage (1) . D’abord les chaouch, 
qui font ici L office de crieurs, montent a cheval, par- 
courent les rues pour annoncer le prochain depart, et 

1 Le gouvernement tunisien fait, tous les ans, partir deux corps 
de troupes pour la levee des contributions. II y a l’armee ou corps 
d’hiver, pour la partie du Sud, et celui d’ete pour le Nord. 
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prevenir qu’on ait a se tenir pret a entrer en campagne. 
Le lendemain, les soldats, revetus de leur costume de 
guerre, se reunissent pres de la k’as’ba. Le h’akem se 
trouve a cette reunion. L’ara et les oda-bachi se rendent 
ensuite a la maison des khalifa, ou se trouvent aussi 
les khodja, porteurs des etendards, qui doivent suivre 
le chef de Earmee. Le bey ou le khalifa du bey designe 
pour marcher se rend au meme lieu. Le pacha le revet 
d’un habillement royal; puis le k’ah’i'a du pacha et les 
bourreaux sortent avec celui qui viens. d’etre investi. 
Les bourreaux sont a pied ; les drapeaux sont deployes 
; la musique osmanli, composee de fifres, de tambours 
et de cymbales, joue ; et les soldats sont ranges depuis 
la maison des khalifa jusqu’a la porte de la k’as’ba. 
Pendant ce temps , le reste de la troupe se reunit dans 
ce demier lieu. Lorsque le bey et l’ar’a approchent de 
la k’as’ba, le dey se leve et marche, s’il le juge a pro- 
pos, a la tete du premier rang, ou ii se fait remplacer 
par un de ses grands : c’est un honneur qui lui revient, 
puisque, dans cette circonstance, ii donne des ordres 
que tous ceux qui sont reunis sont tenus d’executer. 
On sort ensuite de la ville, et l’on se dirige vers le lieu 
ou sont dressees les tentes du bey et celles des soldats 
qui doivent faire l’expedition. Le bey et l’ar’a entrent 
dans le camp, ainsi que la troupe ; le reste du cortege 
reprend le chemin de la ville. L’ar’a et les oda-bachi 
qui doivent faire partie de l’expedition sont designes 
d’avance, ainsi que celui qui doit, jusqu’auretour, repre- 
senter le dey a l’armee. La discipline la plus severe est 
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observee dans la marche et dans les haltes. Les Turcs 
ont d’autres usages que je passe sous silence. 

Lorsque l’armee revient de l’expedition, on en- 
voie des courriers pour annoncer le jour de son entree. 
Les soldats restes dans la ville se disposent alors a 
aller au-devant d’elle. En se rencontrant, les troupes 
de la gamison et celles de Lexpedition simulent un 
combat et tirent des coups de mousquet. Ce sont la de 
belles ceremonies, et beaucoup de gens se reunissent 
pour les voir. Les chefs de l’armee vont a la maison 
des khalifa. On revet le bey, ou le khalifa qui le rem- 
place, d’un vetement royal, et ii retoume a sa demeure 
accompagne des membres du divan. La musique joue 
pendant une heure, puis tout le monde se retire. 

Ce que je viens de dire a lieu deux fois par an. 
Cet usage differe de celui qui se pratique dans les 
autres villes de LOccident occupees par les Turcs. 
Que Dieu fasse que le drapeau des osmanlis soit tou- 
jours deploye pour la clemence, et que la concorde 
regne dans leur empire ! Que le sabre du sultan soit 
toujours tranchant pour le cou des infideles, et que 
ses ordres soient toujours executes pour le bien de la 
religion et celui du monde ! 

TROISIEME PARTIE. 

Nous allons parler de quelques usages particuliers 
aux Tunisiens, et qui les ont mis en renom parmi les 
autres peuples de LOccident. Je ne rapporterai pas en 
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detail toutes les excellentes choses dont. Tunis peut se 
vanter ; je me contenterai de les faire connaitre som- 
mairement. Tunis etait naguere la plus heureuse et la 
plus riche des villes; ses habitants etaient dans la joie 
et la securite; les voyageurs s’y arretaient avec delices 
: tout ćela est un peu. change maintenant; cependant 
ii en reste encore quelque chose que je rapporterai 
pour que ceux qui veulent le savoir le sachent. 

S’il est en Occident une ville qui ait le droit 
d’etre fiere, c’est Tunis. Le voyageur qui y arrive en 
est emerveille. Ce qui prouve Taisance dont jouit la 
population de cette cite, c’est que la plupart de ses ha¬ 
bitants ont des maisons de campagne ou ils passent, 
avec leurs familles, Tautomne et l’ete. Ceux qui sont 
dans le commerce vaquent a leurs occupations dans 
la joumee, et, le soir, vont coucher dans leurs jardins, 
ou ils se livrent a la joie ; le lendemain ils reviennent 
de bonne heure a la ville. Ce fut a cause d’eux qu’on 
etablit le marche de Rebah’, qui est le plus grand de 
tous et qui ne s’ouvre qu’apres le lever du soleil. Les 
Tunisiens mettent beaucoup de pompe dans la cele- 
bration des noces et des fetes. Ils y introduisent meme 
des choses qui sont contraires a la loi. Les mets qu’ils 
servent dans ces solennites sont particuliers au pays ; 
tel est, par exemple, le mek’arouad, dont ils tirent va- 
nite. II est assez connu pour que je puisse me dispen- 
ser de le decrire. C’est leur meilleur plat de douceur; 
ils ne voient rien au dela. J’ai rencontre des etrangers 
qui l’ont trouve eux-memes delicieux. Ils ont aussi un 
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excellent ragout de viande qu’ils appellent merouzia , 
du nom d’une ville de la Perse. Ils le preparent avec 
des epices et autres ingredients recherches. Ils aiment 
a en manger apres le jeune. II en est de meme d’une 
sorte de pain qu’ils font pour les fetes, et qui n’est 
pas en usage dans les autres pays; les Tunisiens tirent 
vanite de sa grosseur et de sa beaute. Un de ces pains 
peut, en effet, rassasier vingt hommes, et reste plus 
d’un mois sans se gater. Voici ce qu’on raconte de 
son origine. 

II y avait autrefois a Tunis un gouvemeur dont 
Tadministration fut longue et glorieuse ; on dit que 
c’etait Ben-Khorsan. Des mechants intriguerent con- 
tre lui aupres de son prince, et dirent a ce demier : 
« Voila qu’il est devenu sultan, et qu’il ne reconnait 
plus votre autorite. »Ils l’engagerent a le faire tuer. Le 
prince partit avec son armee et marcha contre le gou¬ 
vemeur. Lorsqu’il fut pres de Tunis, Ben-Khorsan prit 
deux pains tres-grands et alla a sa rencontre. Arrive 
aupres de lui, ii mit pied a terre, baisa l’etrier de son 
maitre et lui tendit les deux pains. Le prince les prit, 
les examina et les lui rendit. Apres quoi ii touma bride 
pour retoumer dans sa capitale, en disant a ses grands : 
« Cet homme n’est pas un rebelle ; car ii vient de me 
dire dans un langage figure : Vous m’avez donne du 
pain ; si vous voulez le reprendre, reprenez-le. » Le 
prince avait compris que les intentions de Ben-Khor¬ 
san etaient pures; ii le laissa gouverneur de Tunis, et 
partit satisfait. II se trouva que le jour ou cette aventure 
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eut lieu etait celui de la fete. Les Tunisiens en rappel- 
lent la memoire en faisant usage, pendant cette meme 
fete, de pains semblables a ceux du gouvemeur. 

Voila ce que l’on raconte au sujet de ces pains. 
Pour moi, j’ai une autre version que voici : les fem- 
mes du pays sont plus gourmandes que les hommes, 
et n’aiment pas a travailler pendant les fetes ; c’est 
pour ćela qu’elles font, dans ces occasions, ces groš 
pains et la merouz'ia, qui se conservent plus long- 
temps que les aliments ordinaires. 

Les fetes durent quinze jours chez les Tuni¬ 
siens ; c’est un usage bien etabli. J’ai vu l’epoque ou 
les marches etaient fermes pendant ces quinze jours, 
que les habitants passaient a la campagne et dans les 
plaisirs. Une partie de ces usages sont maintenus, 
d’autres ont ete abandonnes. 

Le lOe jour de moh’arrem est encore un jour de 
rejouissance pour les Tunisiens, et ils cherchent a le 
rendre le plus beau de tous. II en est bien peu qui ne 
depensent beaucoup d’argent ce jour-la. Si Ton vou- 
lait additionner tout ce qui se depense en comestibles, 
a Tunis, dans cette circonstance, on arriverait a une 
somme enorme. On chome aussi le 9 du meme mois. Ce 
jour-la on mange des poules avec un certain mets ap- 
pele diouda , qui a de la ressemblance avec le kenafah’ 
des Egyptiens, mais qui est plus epais. Les Tunisiens 
disent, en plaisantant, que le fet’ir et le ma-it’ir doi- 
vent etre manges avec des poules (1) . Ils honorent plus 


1 Le fetir est de la pate sans levain, et c ’ est avec cette pate que 1 ’ on 
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le 9 de moh’arrem que les autres peuples. Dans cette 
fete, ils regalent leurs familles, et mangent des pou- 
les, pour se conformer aux preceptes des medecins, 
qui disent que, quoique l’abus de cette viande donne 
la goutte, l’usage modere en est bon. La coutume 
veut aussi qu’ils fassent des aumones ce jour-la. Les 
boutiques ou se vendent les fraits secs sont omees 
et d’un bel aspect. Chacun achete selon ses moyens, 
et ii est bien peu de marchands qui ne vendent pas. 
J’ai entendu une conversation entre un Algerien et 
un Tunisien, qui vantaient reciproquement leur pays. 
Le Tunisien disait : « Je voudrais que ces boutiques 
pussent etre transportees, dans une nuit, a Alger, 
dans l’etat ou elles sont, pour qu’on put les y voir, et 
qu’elles revinssent ensuite a leur premiere place. Je 
suis sur que vos femmes voudraient vous quitter (1) ». 
C’etait sans doute pousser Texageration trop loin. 
Mais ceux qui ont assiste a ces fetes peuvent attester 
qu’elles sont vraiment magnifiques. On y vend des 
instruments de musique et des jouets d’enfants pour 
des sommes incalculables, ce qui prouve Topulence 
des habitants. 


fait le mets appele di'ouda. Ma-it’ir signifie ce qui vole. L’auteur re- 
pete done ici un miserable jeu de mots, base sur la consonance qui 
existe entre fetir et ma-it ’ir. 

1 C’est-a-dire qu’elles voudraient aller dans le pays ou ii y a 
de si belles choses. II y a bien des puerilites dans ce que dit El-K’ai- 
rouani des fetes de Tunis ; mais ces miseres ont de Timportance pour 
les peuples esclaves, a qui elles font momentanement oublier leur 
servitude. 
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Les Tunisiens honorent aussi beaucoup le mou- 
loud fl) c’est une de leurs plus grandes fetes, car ils ont 
une devotion extreme pour celui qui naquit ce jour-la 
et qui est le seigneur de toutes choses. Que la priere 
de Dieu soit sur lui ! Le premier qui, en Occident, 
donna de Eeclat a cette fete, fut le sultan Abou-’Enan- 
el-Merini. Que Dieu l’en recompense ! Son exemple 
fut aussi suivi par les Beni-H’afez, et le premier qui le 
suivit fut Abou-Farez-’Abd-el-’Aziz, au commence- 
ment du IXe siecle de l’hegire. Que Dieu lui en tienne 
compte ! Ses successeurs continuerent a celebrer avec 
pompe cette fete. Que Dieu leur rende selon leurs oeu- 
vres Ce jour-la les ecoles sont omees, les murailles de 
ces etablissements sont tapissees, des festons en deco- 
rent les portes ; on y lit des poesies sacrees composees 
en l’honneur du prophete. II y a illumination de lam- 
pes et de bougies. C’est une des plus belles nuits de 
l’annee. On prepare, pour l’amour de Dieu, d’excel- 
lents mets qui sont distribues aux pauvres. Quelques- 
uns le font par ostentation, mais Dieu recompense 
chacun d’apres le mobile qui le fait agir. II y a, cette 
meme nuit, grande reunion chez le nakib-el-achraf; 
les personnages de marque et des savants y assistent. 
On chante des hymnes avec accompagnement de mu- 
sique. De tous les cotes de la ville on accourt a cette 
assemblee. Cette nuit n’a pas sa pareille. 

Le nakib-el-achraf a certaines retributions en 
huile, cire et autres objets de necessite, que lui accorde 


1 Fete de la naissance de Mahomet:. 
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le gouvemement. II jouissait de ce droit sous les 
Beni-H’afez, et les Turcs le lui ont conserve. 

J’ai vu autrefois, dans les deux zaouia dites El- 
Kechach'ia , et El-Bak’ria, de belles ceremonies qui 
duraient quinze jours, et auxquelles on se portait en 
foule. On y passait la nuit ; les chants religieux ne 
discontinuaient pas ; mais elles sont tombees depuis 
en desuetude. Quant aux autres zaouia, ii n’y avait 
rien de determine pour ces ceremonies (1) . 

C’est a cause de leur žele a celebrer le mouloud 
que Dieu accorde tant de biens aux Tunisiens. II peut 
se passer, a cette fete, des choses contraires a la loi, 
mais seulement par le fait de quelques ignorants qui 
ne pensent pas mal faire. Ceux qui desireraient plus 
de details sur le mouloud n’ont qu’a consulter, pour 
etre satisfaits, le Mouerred-fi-Akbar du savant Djelal- 
ed-Din-el-Assiout’i (2) . 

Le Ier mai (3) est aussi un jour de fete pour les 
Tunisiens; ils depensent, a cette occasion, des som- 
mes qu’on ne saurait evaluer, et font des mets qu’on 
ne saurait decrire et parmi lesquels domine surtout le 


1 C’est-a-dire que les personnes qui les desservaient reglaient 
la fete a leur fantaisie. 

2 Djelal-ed-Din-’Abd-el-Rah’man-el-Assiout’i, ecrivain cele- 
bre, ne en Egypte dans le IXe siecle de l’hegire. On a dit de lui qu’il 
avait fait plus de livres que les autres n’en avaient lu. II a ecrit sur la 
grammaire, la rhetorique, la theologie, la medecine, l’histoire, etc. 

3 Quoique les musulmans comptent par annees lunaires, com- 
posees de douze mois dont les noms sont tires de la langue arabe, ils 
se servent des noms de mois adoptes par les Occidentaux lorsque ce 
qu’ils disent se rapporte a l’annee solaire. 
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markaz (1) . II n’y a que les pauvres qui n’en mangent. 
pas. II se vend beaucoup de fraits et de fleurs. La 
consommation de legumes et de fruits est plus con- 
siderable ce jour-la que dans le reste de l’annee. Les 
Tunisiens parent l’interieur de leurs maisons avec ces 
fleurs et ces fruits, et y dressent des especes de bouti- 
ques. II y en a bien peu qui ne se conforment pas a cet 
usage. On chante et on se livre a une joie immoderee. 
L’allegresse est plus vive que dans les autres jours de 
fete. 

Ils avaient encore, vers Lan 1050, l’habitude de 
se reunir hors des portes de la ville pour se rejouir 
dans un lieu qu’on appelle Ouarda ; on y faisait des 
parties ou chacun payait sa quote-part et ou Ton invi- 
tait ses amis. On trouvait la des jongleurs, des chan- 
teurs, des musiciens et des marchands de fruits secs 
et de confitures. Les fetes duraient quinze jours, et 
commengaient, chaque jour, a l’ac’er, pour finir vers 
le coucher du soleil. Elles offraient un spectacle plus 
agreable que les autres fetes, et se renouvelaient cha- 
que annee. C’etait un usage etabli de pere en fils. Os- 
tad-Mourad le supprima. II reprit ensuite; mais ii fut 
definitivement supprime par Ah’med-Khodja. J’ai vu 
les fetes d’El-Ouarda. Je ne sais pourquoi on a ainsi 
nomme cet endroit; je presume que c’est parče qu’il 
s’y trouvait autrefois des rosiers (2) . Les fetes ont ete 
abolies , mais le lieu a conserve son nom. 


1 Espece de saucisses faites avec du boeuf. 

2 Ouard est le none de la rose en arabe. 
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Quant, aux rejouissances qui se font dans l’inte- 
rieur des maisons, elles ont encore lieu; elles ont meme 
pris plus d’eclat. Les femmes luttent entre elles a qui 
sera la mieux paree et fera les meilleurs ragouts. 

Personne ne connait, a Tunis, l’origine de la 
fete de mai. Les personnes qui veulent denigrer les 
Tunisiens disent qu’elle a ete instituee en Thonneur 
de Pharaon. Que Dieu le maudisse ! Comment pour- 
raient-ils Thonorer ? Ces memes personnes citent a 
ce propos le passage du K’oran qui commence ainsi: 
« Je vous verrai le jour de la fete. » Les defenseurs 
des Tunisiens disent, au contraire, qu’ils celebrent la 
victoire que Dieu accorda a Mo'ise sur Pharaon. Que 
le salut soit sur Moi'se ! Au reste, nous n’avons que 
faire de tout ćela. C’est un des beaux jours de l’an- 
nee. J’ai entendu les savants de Tunis donner une ex- 
plication que la raison peut admettre. Ils disent que le 
soleil de mai nuit aux enfants qui n’ont pas atteint la 
puberte, et que c’est pour ćela que les parents etablis- 
sent, dans l’interieur de leurs maisons, ces especes de 
boutiques, afin que les enfants n’aillent pas au soleil, 
et jouent dans la maison, et non au dehors. Les Tuni¬ 
siens mettent aussi sur le nez de leurs enfants un peu 
de goudron, a cause des vertus qui sont attachees a 
Todeur de cette resine. Dieu en sait davantage. 

II y a des personnes qui pretendent que ce jour 
est celui du Nourouz ; mais elles ne savent pas ce 
.que c’est que le Nourouz ; elles ignorent pourquoi ii 
arrive dans le mois, de mai, et non dans un autre, et 
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pourquoi on le celebre a cette epoque. J’ai acquis la 
certitude que c’est bien en effet le Nourouz qui tombait 
jadis a un autre mois, et qui est arrive dans celui-ci. II 
y a bien des choses a dire la-dessus. J’en rapporterai 
une partie, afin que le lecteur sache que les premiers 
habitants de Tunis n’agissaient pas sans discemement. 
J’ai extrait ces renseignements de divers ecrivains (1) . 
Nourouz est un mot persan qui veut dire nouveau 
jour ; nou signifie nouveau, et rouz , jour. Les Persans 
mettent l’adjectif devant le substantif. Le premier qui, 
chez eux, distingua ce jour, fut Djam-Chid, sumomme 
EI-Fichdania; ii appartenait aux premieres generations 
et fut le troisieme de leurs rois. II vivait avant Abra- 
ham, sur qui soit le salut ! Djam-Chid veut dire rayon 
de la lune ; djam signifie lune, et chid , rayon. II etait 
maitre de sept royaumes. Son administration fut juste. 
II classa les professions de maniere a ce que personne 
ne put quitter la sienne pour en prendre une autre. Ce 
fut lui qui ordonna de celebrer le Nourouz. 

Ce prince etait element. Chaque branche de son 
administration avait un sceau particulier. Celui de la, 
guerre portait ces mots, condescendance , douceur. On 
lisait sur celui des finances clemence , prosperite ; sur 
celui des ambassadeurs,<irozYwre, confiance , et sur celui 

1 El-Ma’goudi a traite ce sujet dans son livre intitule l’Indica- 
teur et le Moniteur, dont M. de Sacy a publie de longs extraits dans le 
tome VIII des Notices et Extraits des manuscrits de la Bibliotheque 
royale. II en parle aussi dans son grand ouvrage historique, intitule 
les Prairies d’or et les Mines deperles, dont M. de Guignes a donne 
l’analyse dans le tome Ier du meme recueil. 
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des commandants de provinc Q,politiqueJustice. Les 
traces de ces choses existerent jusqu’a ce que les mu- 
sulmans les eurent effacees. Vers la fin de son regne, 
Djam-Chid devint superbe, orgueilleux, et abandonna 
la bonne voie qu’il avait suivie jusque-la. II s’attira la 
haine des grands. Bedrassab, Eun d’eux, se revolta 
contre lui, le tua, et regna a sa place. 

Le roi d’Egypte Menaouch-ben-Menk’anouch (1) 
introduisit le Nourouz chez les K’obtes. C’est lui qui, 
le premier, adora le bceuf; ii institua les metiers et in- 
venta la charrue ; ii batit les gigantesques monuments 

r 

du pays d’Egypte. Son regne dura trois cent trente ans. 
II fut enseveli dans la petite pyramide, ou l’on enfouit 
avec lui beaucoup de richesses, savoir : sept statues 
representant les sept planetes au moyen desquelles 
ii decouvrait les tresors caches, mille lampes d’or et 
d’argent, dix mille petites cassettes d’or et d’argent, 
mille fioles d’elhđr pour les operations chimiques, et 
d’autres objets. On raconte de lui bien d’autres cho¬ 
ses, mais ce n’est pas ici le lieu d’en parler. Je me suis 
deja laisse entrainer trop loin; je reviens au Nourouz. 

Les Sabeens le celebraient le jour ou le soleil 
entre dans le signe du belier. C’etait la plus grande de 
leurs fetes, parče que cet astre etait dans la constella- 
tion des honneurs. Les Persans renvoyerent ensuite le 
Nourouz au cinquieme jour de h’aziran (2) , epoque ou 
les moissons murissaient chez eux. C ’ etait alors que les 

1 Celui que nous appelons Manes. 

2 Mois du calendrier syrien. 
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agents du fisc sortaient pour prelever les impots. La fete 
eut done lieu alors, en Perse, au temps des moissons. 
C’etait a cette epoque qu’on se rejouissait du renouvel- 
lement de l’annee. On se livrait a la bonne chere, et l’on 
se faisait reciproquement des presents. Cet usage dura 
jusqu’a ce qu’il plut a Dieu d’envoyer les musulmans 
en Perse. Au commencement de Eislamisme, ii y avait 
peu de desaccord entre l’annee solaire et l’annee lunai- 
re. Les musulmans prelevaient les impots, donnaient 
la zekkat, et allaient en pelerinage en suivant l’annee 
lunaire, qui etait l’annee legale. Les travaux de la terre 
se rapportaient a l’annee solaire. Le nombre des jours 
de l’annee solaire est de trois cent soixante-cinq jours 
et une fraction; celui des jours de l’annee lunaire est de 
trois cent cinquante-quatre et une fraction la difference 
entre les deux annees est done de onze jours environ. 
Apres une periode de cent vingt ans, les Persans ajou- 
taient un mois a l’annee. Lorsqu’allait commencer le 
mois de h’aziran, ils retoumaient a aiar; le Nourouz 
avait lieu le 5 d’aiar, et ne depassait pas cette epoque. 

Lorsque H ’ eeham-ben- ’Abd-el-Malek-ben-Me- 
rouan etait khalife, 1 ’ Irak’ etait gouveme en son nom par 
Khaled-ben-’ Abd-Allah-el-Kasri, et l’epoque du mois 
double arriva. On en informa Khaled, qui defendit de 
le doubler. On ehereha a obtenir son consentement en 
lui offrant de l’argent, mais ii persevera a le refušer ; 
seulement ii en refera a H’echam, en lui faisant obser- 
ver que c’etait une de ces ehoses que le K’oran regarde 
comme inutiles, et qu’il y avait impiete a la tolerer. Le 
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khalife lui repondit de persister dans son refus ; en 
consequence, le mois ne fut pas double ; le Nourouz 
fut, variable. C’etait a cette epoque que l’on commen- 
gait a prelever les impots. L’annee lunaire s’eloigna 
beaucoup de l’annee solaire. 

Sous le regne d’El-Metouakkel-’Ala-Allah, on 
fut frappe de la difference qui existait entre les annees. 
Ce khalife ordonna d’abandonner 1’annee 241, et de 
l’appeler 242. Sije ne craignais pas d’etre trop long, 
je rapporterais les motifs de cette mesure, et je ferais 
connaitre comment on en reconnut la necessite. On 
ecrivit dans les provinces pour prescrire aux gouver- 
neurs de se conformer a cette reforme du calendrier ; 
mais cette annee continua a etre pour les uns 241, tan- 
dis que pour d’autres elle etait 242. Le khalife mourut 
sans avoir pu reussir dans son entreprise, et apres lui, 
les choses revinrent a leur premier etat. 

Sous le khalifat de Mot’adel-Billah, le Nourouz fut 
regle sur les calculs des chretiens; les peuples d’Egypte 
en firent autant, et leur comput fut d’accord avec celui 
des K’obtes. Le meme prince transporta l’annee 276 a 
1 ’ annee 277. El-Mot ’ adel- ’ Ala-Allah-el- ’ Abbassi recu- 
la le Nourouz de soixante jours, et les impots furent pre- 
leves d’apres cette base. La fete fut avancee d’un jour. 
Les autres khalifes Beni-Abbas continuerent a reculer 
le Nourouz de vingt jours, plus ou moins, pour mettre 
au temps convenable la perception des impots. Sous 
le khalifat de Met’ii-Allah-el-’Abbassi et Ladminis- 
tration d’Ez-el-Dola-ben-Bou'ia et du vizir El-H’imali, 
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Ean 951, ii y eut encore une transposition d’annees. A 
cette epoque, Es-Sabi (1) composa sur l’astronomie un 
traite celebre, qu’aucun autre que lui n’aurait pu faire, 
et que j’aurais rapporte ici en entier, sije ne craignais 
d’etre trop long. L’ecrit du k’ad’i ‘Abd-er-Rah’man 
est aussi tres-estime (2) ; on le comprend, mais ii con- 
tient neanmoins des difficultes. En Egypte, on negli- 
gea de transporter des annees, de sorte qu’en 499 on 
se trouvait en 501, et qu’en 559 on se trouva en 565. 
On retablit la concordance par le moyen de l’ecrit du 
k’ad’i ‘Abd-er-Rah’im-el-Bissani, dont ii a ete parle. 
Cet ouvrage eut un grand succes, et suffirait a la gloire 
de son auteur, quand ii n’eut fait que celui-la. 

Les khalifes Beni-’Abbas, leurs sultans (3) , les 
grands et les savants, etaient dans l’usage de celebrer 
avec pompe le Nourouz. On se faisait ce jour-la des ca- 
deaux ; les poetes recitaient leurs vers, et on luttait de 
faste et de luxe. Les khalifes Beni- ’Ommia en agissaient 
de meme en Andalousie; mais je ne sais a quelle epoque 
ils celebraient le Nourouz. On parle beaucoup de leurs 


1 Ibrahim-ben-H’elal-ben-Zaharoun-es-Sabi, secretaire d’etat 
sous le sultan Ez-et-Dola, de la dynastie des Bouides, au temps ou les 
khalifes n’avaient pas d’autorite reelle. 

2 II s’agit des tables connues des astronomes sous le nom de 
tables H’akemites, parče qu’elles furent dediees au khalife fatimite 
H’akem par leur auteur Abou-el-H’acen-’Abd-er-Rah’man-ben- 
Ah’med-ben-Iounes. On trouve, dans le tome VII des Notices et Ex- 
traits des manuscrits de la Bibliotheque royale, plusieurs fragments 
considerables de cet important ouvrage. 

3 C’est-a-dire les princes tartares qui avaient usurpe le pouvoir 
politique sur les demiers Abbassides. 
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fetes, qui etaient brillantes. On se faisait aussi des ca- 
deaux. Ces usages existerent jusqu’a la chute de leur 
gouvemement. 

Quant a Tunis la bien gardee, elle suit le calcul 
des chretiens, et le Nourouz est invariable ; presque 
tous les quatre ans, on ajoute un an. Les Persans le ce- 
lebraient le 5e jour d’a'iar, qui est le mois de mai des 
chretiens. Dans l’annee ou Ton double un mois, on le 
celebre en h’aziran. Apres cent vingt ans, ils faisaient, 
l’annee de treize mois, comme ii a ete dit. Lorsqu’ils 
arrivaient a h’aziran, qui est le juin des chretiens, 
ils revenaient a mai, et alors le Nourouz changeait. 
Khaled-ben-’Abd-Allah-et-Kasri les empecha d’en 
agir ainsi, parče qu’il lui parut que cet usage etait une 
chose contraire aux preceptes de Dieu. Cependant ce 
que dit le K’oran ne s’applique pas a cet objet ; au 
reste, ce n’est pas le lieu d’entrer dans ces details. 

Le Nourouz fut done celebre a Tunis le Ier mai. 
A cette epoque, les productions de la terre murissent, 
et on procede a la perception des droits. Les Tuni- 
siens vantent beaucoup Texcellence de leurs pro- 
duits, qu’ils rangent en sept classes, dans un ordre ou 
ils ne sont pas toujours d’accord entre eux. Les fetes 
du Nourouz etaient en usage sous les Beni-H’afez 
et existent encore. La crainte de grossir cet ouvrage 
m’empeche de rapporter les poesies qui ont ete com- 
posees sur le Nourouz. 

Je suis entre dans assez de details pour que le 
lecteur sache maintenant que les usages des Tunisiens 
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ont une origine antique et raisonnable. Tunis a ete, on 
le sait, un etat celebre dont les souverains avaient la 
dignite de khalifes. Les revolutions qu’elle a eprou- 
vees ont ebranle les institutions, change ou modifie 
des usages auxquels on tenait jadis beaucoup, et qu’il 
serait maintenant difficile de retablir. 

Aujourd’hui on pratique le Nourouz dans tout le 
Sah’el, ou on le nomme El-Meh’aoul. Les impots en 
grains et en huile sont en retard quant aux epoques de 
leur perception, tellement que ceux de 1088 ont ete 
preleves en 1091, et, a mesure que Ton avance, cette 
difference deviendra plus considerable. Ćela tient a 
celle qui existe entre Tannee solaire et l’annee lunai- 
re. Divers usages se reglent sur Tannee lunaire, et la 
perception des impots en nature sur Tannee solaire. 
Apres trente-trois annees solaires, ii y a une annee 
lunaire de plus. La chose continue a marcher ainsi, 
et de jour en jour le trou devient plus grand que la 
pierre. II n’est pas convenable que je m’appesantisse 
sur ce sujet; je me suis deja laisse entrainer trop loin, 
ainsi je n’en dirai pas davantage. Au reste, Dieu con- 
nait la verite et ce qui est cache dans les coeurs. 

Les Tunisiens ont d’autres usages que je ne 
pourrais rapporter tous sans sortir des bomes que je 
me suis tracees. Ils honorent beaucoup la nuit du mi- 
lieu de redjeb, ainsi que celle du 27 du meme mois (1) ; 
tout le monde sait pourquoi. Ces nuits sont honorees 

1 Voir la note de la page 351, livre VII, pour cette nuit du 27 de 
redjeb. 
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partout, mais plus a Tunis qu’ailleurs. II en est de 
meme du ramad’an ; les Tunisiens n’epargnent rien 
pour le celebrer dignement, et ils en executent rigou- 
reusement les prescriptions. C’est a cette epoque que 
Ton termine, dans presque toutes les mosquees, la 
lecture du K’oran par la priere de teraouich (1) . On y 
lit aussi El-Mesnad-es-Salih’, d’El-Boukhari, et les 
six Assanid ; mais El-Boukhari est prefere parče qu’il 
est plus complet. Dans d’autres villes de TOccident 
on prefere le livre de Moslem-ben-el-H’adjadj (2) . Au 
reste, tous deux contiennent la verite. Mais les Tuni¬ 
siens aiment les livres detailles. Leurs savants sont 
habitues a la lecture d’El-Boukhari. 

II est bon que je parle maintenant de ce qui se pra- 
tique lorsque se termine la lecture d’El-Boukhari, afm 
que mon livre ait lui-meme une bonne conclusion. Je 
vais cependant, avant ćela, faire connaitre quelques sa¬ 
vants de notre epoque, dont les noms, cites dans mon 
ouvrage, seront pour moi autant de benedictions. Je ne 
m’attacherai qu’aux plus eminents ; cependant je serai 
oblige de dire peut-etre quelques mots des autres. 

Un des plus illustres et des plus avances en age 
est Abou-el-’Abbas-ech-Cherif-Ah’med ; ii a vu plu- 
sieurs generations, et des savants distingues ont ete ses 
disciples. II a voyage en Egypte et dans le H’edjaz, ou 
ii a vu et frequente des docteurs dont les legons lui ont 

1 Priere speciale aux nuits du ramad’an. 

2 II est parle de cet auteur dans une note du livre II. II etait doc- 
teur de la secte de H’anbal. 
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ete profitables. II regut d’eux le diplome de docteur, et, 
a son tour, ii Pa donne a d’autres. II est aujourd’hui la 
benediction du pays. Les t’olba lisent dans la mosquee 
qui est pres de la maison du pacha. II sait par coeur tout 
El-Boukhari, qu’il lit en entier dans trois mois. Le jour 
ou ii termine cette lecture est un jour de fete. Malgre 
son grand age, ii a l’usage de tous ses sens. II professe 
aussi dans la mosquee situee pres de Bar-elKhalifah. 
II est Age de quatre-vingts ans, bon et doux, et a forme 
des disciples qui marchent sur ses traces. Vient ensuite 
le savant qui connait l’histoire, la geographie, les lois, 
la religion, la rhetorique, les mathematiques, le profes- 
seur humble, Cheikh-Abou- , Abd-Allah-Moh’ammed, 
mufti de Tunis, cheikh des cheikhs du pays d’Afrique, 
connu sous le nom de Fetala. J’en ai deja parle ; mais 
ii n’est pas mal d’en parler de nouveau, pour que l’on 
connaisse tout son merite. Ce cheikh professe encore, 
et on accourt a ses legons. II dirige plusieurs ecoles, 
dont une a la grande mosquee. Ćela ne Tempeche pas 
de vaquer a ses fonctions. II a forme beaucoup de dis¬ 
ciples qui sont dans les emplois. 

On compte aussi au nombre des savants notre ami 
digne de louanges, Abou-’Abd-Allah-Moh’ammed, 
homme verse dans toutes les connaissances; ii est sans 
cesse occupe dans son mesdjed d’El-Malak’, pres du 
marche aux legumes, ainsi que dans l’ecole dite El- 
Mentseria. J’ai deja parle de lui au commencement de 
ce livre. C’est un de ceux qui professent les Sciences 
religieuses ; ii a forme un grand nombre d’eleves; ii 
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est lui-meme disciple du cheikh Ah’med-ech-Cherif, 
et a etudie sous d’autres savants. 

Abou- ’Abd-Allah-Moh ’ ammed-el-Khemad est 
encore un de nos savants cheikhs. II a autant d’elo- 
quence que son pere ; ii professe, pres de la porte 
d’El-Rebah’, dans l’ecole d’El-Moradia. 

Abou-el-H’acen-’Ali-el-Khemad est aussi un 
professeur distingue de la grande mosquee de Tunis ; 
ii professe egalement au mesdjed qui porte son nom 
dans le quartier des Teinturiers et dans la zaou'ia d’El- 
Helfaoula a Bab-el-Souek’a. Que Dieu le conserve a 
Tamour des musulmans ! 

On compte encore parmi les savants le cheikh 
Abouel-’Abbas-Ah’med, connu sous le nom d’El- 
Meidaoui ; ii est actuellement predicateur dans la 
mosquee dit H’alk’, pres de Bab-el-Djedid. 

Le cheikh Abou-el-Kheir-Sa’i'd-ech-Cherif est 
aussi au nombre des savants ; ii est disciple du cheikh 
Sidi-Moh’ammed-Fetala, et professe a la grande mos- 
quee et a son mesdjed ; ii est d’un caractere doux et ti- 
mide, incapable de faire le mal, et ii vit loin du monde. 

Dunombre des savants est encore ‘ Abd-el-K ’ ader- 
el-Djibali, professeur a la grande mosquee ; ii est dis¬ 
ciple du cheikh Fetala. C’est un homme poli et pieux. 
On compte aussi dans ce nombre le cheikh qui craint 
Dieu, Abou-’Abd-Allah-Moh’ammed, dit Kouecim, 
un des habitants du faubourg de Bab-el-Souek’a ; 
ii est tres-aime dans son quartier, car, lors des trou- 
bles, son intervention fut utile a bien du monde. J’ai 
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entendu dire qu’il s’occupe en ce moment d’une 
histoire des compagnons de Moh’ammed, d’apres 
l’ouvrage d’El-’A'iad, intitule Ech-Chefa a \ 

Figure parmi les savants, le docteur de noble 
origine, le cheikh ’Abd-Allah, dit H’ammouda, fils 
du cheikh Abou-’Abd-Allah-Moh’ammed-Fetala, 
qui professe du vivant de son pere. Y figure aussi le 
cheikh Bel-K’acem-el-Khermari, habitant de Bab-el- 
Souek’a. II est imam de la mosquee des Andalous; 
c’est un homme tres-pieux. 

Tels sont les savants les plus remarquables des 
Maleki. II en est d’autres qui ne sont pas aussi cele- 
bres que ceux-ci, et d’autres que je ne connais que 
par ou'i-dire. 

Quant aux docteurs h’anefi, on compte parmi eux 
les deux cheikhs, Moh’ammed-ben-Cheban, imam de 
la mosquee d’Ioucef-Dey, et le cheikh Moustafa-ben- 
’Abd-el-Kerim, ancien mufti, imam de la mosquee de 
Moh’ammed-Pacha; Abou-el-H’acen-’Ali, connu sous 
le nom d’Es-Souffi, profondement verse dans la langue 
arabe, connaissant la theologie et autres Sciences; Abou- 
et-Tena-Moh’ammed-ben-el-Mokhtar, qui explique El- 
Boukhari a lak’ as ’ba; et enfin le cheikh Abou-el-H ’acen- 
’Ali, dit Kerbassa, qui professe au marche a la cire. 

1 Abou-el-Fad’i-ben-Mouga-es-Sebti, connu sous le nom du 
k’ad’i ‘A'iad, ne en 470 de l’hegire, composa plusieurs ouvrages. Ce- 
lui dont ii est ici question est intitule Ketab-ech-Chefa, c’est-a-dire le 
Livre de la sante, du salut. On a vu, dans la premiere partie du livre 
VI, qu’il suscita une revolte a Ceuta, dont ii etait k’ad’i, et qu’Abd- 
el-Moumen l’obligea de quitter cette ville et d’aller habiter Maroc. 
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II connait le calcul, la geometrie et Eastronomie ; per- 
sonne ne 1’egale dans ces deux demieres Sciences. Ces 
docteurs sont en etat d’expliquer El-Boukhari. Quant 
aux autres savants de la meme secte, ce sont des sour- 
ces dont les rives sont degamies de verdure. Ils se di- 
sent en etat d’expliquer El-Boukhari, et s’imaginent 
que leur exterieur suffit pour les ranger parmi les doc¬ 
teurs; mais la plupart sont aveugles par les demons. 

Lorsque les Turcs s’emparerent du pays, les pro- 
fesseurs distingues disparurent, si ce n’est le cheikh 
Abou-’Abd-Allah-Moh’ammed-Tadj-el-Arecin-el- 
’Otmani, qui professait a la grande mosquee, et dont 
les legons etaient tres-suivies pendant les mois de 
redjeb, ch’aban et ramad’an. Son ecole fermait le 26 
de ramad’an. Le cheikh Abou-Bekr le remplaga et 
marcha sur les traces de son pere. II expliquait les lois 
du prophete, et les docteurs attestent qu’il etait tres- 
profond sur ce sujet. II mourut en 1073. Depuis lui les 
explications sont moins completes ; on va les entendre 
par habitude et pour les graces qui y sont attachees. 

Les enfants du cheikh Abou-Bekr n’eurent pas 
ses talents, et ne suivirent pas la meme carriere que 
lui. Dieu versa ses graces sur un cheikh qui le rem- 
plaga et dont les legons procurent des benedictions a 
ceux qui les suivent. C’est Sidi-’Ali-el-’Amari. Que 
Dieu prolonge sa vie ! II professe actuellement a la 
grande mosquee. 

Je vais maintenant parler de la lecture d’El- 
Boukhari, et ce sera mon demier chapitre. Que Dieu 
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veuille m’accorder la benediction qui est accordee a 
cette lecture ! II n’y a de Dieu que lui, ii n’y a de bien 
que celui qui vient de lui. 

QUATRIEME PARTIE. 

Voici les ceremonies qui se font lorsqu’on ter¬ 
mine la lecture d’El-BoukharfA 

Le jour et le lieu etant designes, on se rend a 
l’assemblee. Le cheikh se revet de ses meilleurs ha- 
bits ; la mosquee designee est illuminee de lampes et 
de bougies, et exhale l’odeur des parfums. 

Mon pere a compose un ouvrage sur ce qu’ob- 
servent les musulmans d’Afrique a la doture d’El- 
Boukhari. II Pa intitule; Explication claire de la saine 
doctrine. II explique, d’apres les docteurs, quelles sont 
les qualites que doivent avoir ceux qui commentent 
les ecritures, et quel doit etre l’ordre des seances. II dit 
ensuite que les docteurs sont d’avis qu’avant de passer 
aux commentaires on doit lire les passages du K’oran 
auxquels ils se rapportent. C’est, en effet, la methode 
adoptee chez les peuples d’Afrique. Lorsqu’on arrive 
a la fin de la lecture d’El-Boukhari, on lit, avant les 

1 Abou-’Abd-Allah-Moh’ammed-ben-Isma’il-el-BoukJiari, le 
plus celebre des theologiens musulmans, vivait dans le lile siecle de 
l’hegire. Son grand ouvrage sur les traditions, intitule Reunion des 
verites, est presque aussi venere que le K’oran. Abou-’Abd-Allah- 
Moh’annned-er-Rachid, ecrivain du Vile siecle de l’hegire, a ecrit la 
vie d’El-Bokhari, le theologien, qu’il ne faut pas confondre avec Allah- 
ed-Din-el-Boukhari, le grammairien qui vivait dans le VHIe siecle. 
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commentaires, le sourat El-Melk, jusqu’au sourat El- 
H’amma, et ensuite les petits sourats. 

On fait ensuite des prieres sur notre seigneur 
Moh’ammed ; puis le professeur fait la lecture des 
maximes du prophete. Mon pere a ecrit qu’a K’a'i- 
rouan on fait, a cette occasion, une grande fete, pour 
laquelle on neglige toutes les occupations mondai- 
nes, quelque importantes qu’elles puissent paraitre. 
Lorsque le crieur public a annonce que, tel jour, a 
telle heure, a tel endroit, on terminera la lecture d’El- 
Boukhari, et que l’instant est arrive, on ferme les bou- 
tiques, et tout le monde, hommes, femmes, enfants, 
citadins et campagnards, se rendent au lieu designe. 
Le professeur fait d’abord l’eloge de Moh’ammed. 
On chante ensuite ; puis le professeur adresse des 
exhortations a l’assemblee et cherche a lui inspirer la 
crainte de Dieu. Souvent l’auditoire fond en larmes ; 
les fideles se repentent de leurs fautes et invoquent 
la misericorde de Dieu. Cette premiere solennite est 
bien faite pour ramener les pecheurs dans la bonne 
voie. Apres ćela, le professeur parle de la misericorde 
infinie de Dieu et fait des salutations en l’honneur de 
Moh’ammed (que la priere soit sur lui !) ; enfin on 
termine El-Boukhari. Cette ceremonie dure depuis le 
lever du soleil jusqu’apres son coucher. 

A Tunis, on’ agit differemment : on ne lit El- 
B oukhari qu ’ apres le K ’ oran et le Chefa du k’ ad ’ i ‘ Aiad. 
Mon pere, qui a rapporte les usages de chaque peuple 
en cette occasion, donne l’ordre des lectures tel qu’il 
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existait alors (1) . De nos jours, on a beaucoup retran- 
che de ces details. De son temps, n’assistait pas qui 
voulait a la lecture d’El-Boukhari ; aujourd’hui y va 
qui veut; la plupart ne le font que par vanite et pour 
que l’on puisse dire : « Un tel comprend les commen- 
taires des lois du prophete. » 

Les vrais savants ne lisent que par amour pour 
Dieu; la lecture dure trois mois, et ils en celebrent 
convenablement la fin. Mais ii est des musulmans qui 
ne font rien de tout ćela ; ils se contentent de se vetir 
proprement, pour qu’on les prenne pour des lecteurs. 
II en est qui apprennent par coeur les explications des 
docteurs sur le demier chapitre d’El-Boukhari; mais si 
quelqu’un leur fait une question en dehors de ce qu’ils 
ont retenu ainsi, ils ne savent que repondre. Ceux qui 
agissent ainsi ne sont conduits que par la vanite, ou par 
le desir d’usurper une place parmi les oulema ; mais 
ce n’est que le plus petit nombre qui se conduit ainsi; 
en general, les Tunisiens ont de l’eloignement pour les 
actions honteuses et mondaines ; ils celebrent la do¬ 
ture d’El-Boukhari avec devotion et humilite. Lors- 
que le professeur a fini sa lecture, ii recite la priere du 
tesbieh (2) ; puis ii remercie Dieu, et preche l’assemblee 
dans des termes appropries a la circonstance. II adres- 
se ensuite des voeux au ciel pour les assistants, et tout 

1 Nous avons supprime cet ordre des lectures, qui serait sans 
interet pour les lecteurs de cette traduction. 

2 Une des courtes formules qui composent la Salah’, serie des 
prieres que doivent faire les musulmans cinq fois par jour. 
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le monde repete a haute voix : « Amen, amen, 6 mai- 
tre des humains ! Louange a Dieu, maitre du monde, 
et salut sur ses envoyes ! » Apres ćela, on lit le fatah’ 
a plusieurs reprises, selon la coutume du lieu ; puis 
chacun se retire, apres avoir baise la main du cheikh 
et regu sa benediction. Lui-meme regoit les graces 
d’en haut a cette occasion. Que Dieu donne a chacun 
selon ses merites ! 

Je vais terminer mon livre par les mots que le 
maitre du genre humain a prononces, lui qui ne dit 
pas de faussete. Le prophete a dit: « Deux mots sont 
chers a Dieu ; ils sont legers a la prononciation, mais 
ils pesent dans la balance. Louange a Dieu dans sa 
gloire, louange a Dieu le tres-grand ! » 

O vous qui ecoutez les voeux et pardonnez les 
fautes, je vous supplie d’exaucer ma priere, au nom 
de votre serviteur Moh’ammed, le plus noble des fils 
d’Adam, au nom des preceptes divins lus dans cette 
nuit ou vous avez promis de distribuer vos graces, 
nuit de prieres, d’honneurs et de misericorde ! Je vous 
demande le pardon de mes fautes ; je vous demande 
votre indulgence pour cet ouvrage ; je vous demande 
votre appui et votre misericorde dans cette vie et dans 
l’autre. J’ai commence par confesser l’unite, je finirai 
de meme, 6 maitre du monde ! 

Je declare que ce livre a ete termine dans la nuit, au 
milieu du mois de ch’aban, le beni, de l’annee 1092 de 
l’hegire, par lepauvre de Dieu, qui confesse ses erreurs 
et ses fautes, El-H’adj-Moh’ammed-ben-el-H’adj- 
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’Omar-es-Seffar-er-Rai'ni-el-K’airouani, dans la 
zaoui'a de Meradia. Que Dieu accorde sa benediction 
a celui qui l’a batie ! 

Que le salut et la priere soient sur notre seigneur 
et notre maitre Moh’ammed et sur les siens ! Louange 
a Dieu, maitre de Eunivers ! 


FIN DE L’HISTOIRE DE L’AFRKJUE. 
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